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CHAPITRE IV
VESUTBS DE L^EXISTllIGE DE DIEU ET DE SES ATTRIBUTS , TIRÉES DE L^ORGANISME DES ANIMAUX ARTICULÉS EN PARTICULIER.
^ons avoDs vu que rEmbranchemeiit des vertébrés, dont j'ai exposé le mode d'organisation, se composait d'animaux à corps formé de deux moitiés latérales semblables soutenues intérieurement par une charpente osseuse , dont les diverses pièces s'appuyant sur la colonne vertébrale forment des leviers sur lesquels agissent les muscles. Nous avons vu aussi que cette charpente articulée déterminait plus particulièrement la forme et les proportions des diverses parties du corps, et que le tout était revêtu de téguments d'ordinaire membraneux, auxquels sont déjà insérés divers muscles destinés k les mouvoir.
Mous avons vu aussi que de même que tous les autres organes ce squelette parcourait une échelle de gradation , et finissait par arriver dans les Poissons les plus inférieurs, formant 1 Ordre des Galexiens, à n'être plus représenté que par quelques cartilages protégeant les branchies, et un cordon gélatineux auquel est réduite la colonne vertébrale , II. 1
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mais dans lequel ou n'aperçoit plus aucune trace de la subdivision en vertèbres.
Plus loin , daps rEMBRANCHpMENT des ÂNiifAyx articulés , qui fait imnié<|iatenient suite k ces ()pri)ie|rs froissons, le squelette disparaît enfin complètement, et les muscles se rendent d*une partie des téguments k une autre, pour mettre par là le corps entier en mouvement.
Cette nouvelle disposition des muscles dans ces animaux est amenée graduellement déjà dans tout TEmbranchement des vertébrés , ainsi que cela arrive d'ordinaire lorsque ,
D*APRÈS LE PLAN QUE lInTELLIGENGE DIVINE A SUIVI DANS LA CRÉATION DES ËtRES, UN APPAREIL OU UN SIMPLE ORGANE DOIT DISPARAÎTRE POUR ÊTRE REMPLACÉ PAR UN AUTRE.
Dans V Homme, il n'existe que quelques muscles insérés k la peau : ceux de la langue, le Palmaire cutané de la paume da la main , et le muscle Facial qui donne la faculté de faire des grimaces.
Chez les autres Mammifères, il y a de plus un muscle peaucier postérieur du cqu, le Dermo -huilera} , forfv^ant comme un manteau qui repouvre Ip tronc , çt up autre placé sous le ventre ou Dermo-gastrique.
Cl^ez les Oiseaux, la plupart des pluies reçoivept 4^s languettes musculeuses qui les ipettent ep mouveofent.
Pans la Classe des Reptiles , leur pppabre augmente déjà considérablemeqt , surtout chez le^ Serpents, dont \ps écailles inférieures du corps sopf ipises en mouvement par des fnusçles qpj se fixent par leur aptre ex|ré(pjté, sqit au squelette, soit à une écaille voisine, ep ^§ f'endan^ déjà directement de Tune à l'autre dans une dii^po^j^ipn tppt à fait semblable à celle que ces orgape^ prennent g^péralem^nt chez les Animaux articulés. Enfin , nous fivops vu que dans la Classe des Poissons la masse des chairs du corps était coupée transversalement ep un grand uom^re de seçljpn^ par des cjoisons tendineuses se rendant de chaque vertèbre et de ses appendices obliquement en arrière vers la péri^
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fhém pour s'io^érer partout au( tégumeQto , ea formant des lawes qui B'envdloppispt 9ueqe(9siyeiQeiit , et que les fibres ipusculaires a pe» pxh parallèles aux tégumeoti», se reu- <)aiei|t de Tuoe de q^ plaifioiis k Tautre. C^tte disposition qui e^istapt également eb^ les Poissons GiLBxisHs, où le sque* lette a presque eptièrefp^nt disparu » ces cloisons fibreuses tirent la peau en dedans , en lui faisant faire des plis ren-
tranu, dpm cb^pn» v^pPQd ï m élément verb^bral, doù le popps dfl çi^ anim^m^ prend d^^ une apparence articulée ,{et offre en effet par là le prflmî^^ degré de la nouYelle forme qnfî pr^nd I9 eorp^ dan* remt^rançbement suivant.
p^n ^Âet, le Mn^letfe ajant entièrement disparu chez les ÀKiMipi^ AI^VlcfiLli^ , ^ avec lui les membres locomoteurs pairs , In» mnsple^ motepus du tronc se rendent de même que daui les Galériens d*uo anneau tégumentaire du corps i Tautre; aj^solun^ent ppumi^ lea muscles moteurs des écailles ventrales dana les l^sa^lî^itTa , et détermine la forme articulée du corps qui constitue Tun des principaux caractères de ces animaui^.
{^'Eif^RAHCHpiiEVT 4e8 AmwApi^ articvi^és, placé ainsi immédiatement Aprè^ pelgi des vertébrés dans la série zoo* logique et non ^près les Mpllusque^, comme le prétendait CyviçR , $^ cQnipo&^ ^ €on^q^ç^ç^ ^ m$m^ . d^sp^e^ antmaUs^ dont Ifi corpf «i( forjui^i ^ d^mi moiiiii hitirales sfm* blab}f$, san^ av^M^e ir^ocf (i'i^n êqwUH^ i^iéri^r (meux, a divUé trdfïfveirsaUment en m tmiAre plu$ on motnf comtdéfiJlJUe d'arlickfi $^cçe$sif^ w segments , d où le nom d*ANi- «iux ARTICULAS doqpé ^ cette seconde grande division du Règne animal ; et (a pl\ipart dai mmok^ du trQnc se rendent pl%^ ou moius pari^H^ieiffu^t d«l itgun^nia de i un de ces artiçles à ceucçi de ïe^utre.
A ce premier caractère essentiel s'enjoint ensuite un autre, celui que la par^ie centrale d\i ^yeièine nerveuoo , formant Tanalogi^ de la Moelle épinière , e$t placé le long de la ligne médiane inférieure du corps , au lieu de Vilre le long
du dos comme dans les vertébrés. Mais sa partie antérieure , répondant au cerveau y continus d'être située sans exception dans la région supérieure de la tête , au-dessus du canal alimentaire qui passe dans un anneau que forment sous le cerveau les deux parties latérales de celle mime moelle épiniére, anneau qui constitue ce qn*on a nommé de ik le Collier de TOEsophage.
Avec ces deux caractères distinctifs fondamentaux, les Animaux articulés se divisent ensuite en six classes, dont chacune offre ses caractères spéciaux.
La Première de ces classes, celle des Annélides, comprend toutes les espèces à corps allongé^ divisé transversalement en un nombre plus ou moins grand de segments successifs plus ou moins égaux , à téguments membraneux ou légèrement cornés par plaques , qui toutefois ne s'articulent pas étroitement entre elles. Le sang circule encore comme chez les vertébrés dans un système continu d'artères et de veines.
Les Animaux vertébrés étant arrivés déjk , par la marche de dégradation que tout leur organisme a éprouvée, ii ne plus offrir dans les derniers Poissons qu'un corps vermiforme, dépourvu non-seulement de membres locomoteurs spéciaux, mais aussi d*organes masticateurs, et à ne présenter qu'une structure intérieure des plus simples, cette réduction va plus loin encore chez les premiers Annélides qui leur font suite, constituant TOrdre des Abranches. Dans le premier genre, celui des Dragonneaux^ comprenant les espèces les plus simples de tout TEmbranchement , le corps entièrement filiforme se compose d'un nombre considérable d'anneaux successifs semblables, dont les deux terminaux sont ouverts pour former la Bouche et VAnus^ sans offrir aucun organe spécial de la locomotion ou de la mastication ; de manière que ces animaux sont réellement dépourvus non-seulement d'une tète distincte, mais aussi de tout organe sensitif visible, et le canal alimentaire va en ligne droite de la bouche
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ï l'anus , sans former aucun renflement qu'on pourrait comparer à un Estomac ou bien k un gros intestin.
A partir de ce premier échelon , réduit k son expression la plus simple des Animaux articulés, le Créateur a de
NOUVEAU ÉLEVÉ GRADUELLEMENT L* ORGANISME À DES COMPLI- CATIONS DB PLUS EN PLUS GRANDES, JUSQUE DANS LA CLASSE
DES Insectes, occupant le point culminant de ce second Embranchement de la Série Zoologique, animaux dont la
RICHE COMPOSITION DU CORPS NE LE CÈDE GUÈRE À CELUI DES VERTÉBRÉS SUPÉRIEURS ET DE l'HoMME LUI-MÊME ; MAIS EN PRÉSENTANT UN TYPE TOUT À FAIT DIFFÉRENT , ÉTANT FORMÉ D* APRÈS UN AUTRE PLAN.
Le squelette qui forme dans TEmbrancbement des Animaux VERTÉBRÉS la Charpente qui soutient les diverses parties du corps, disparaissant dans la limite qui sépare cette première grande division du Règne animal de celle des Animaux ARTICULÉS , est remplacée dans celle-ci , quant k sa fonction, par le système des organes tégumentaires, auxquels les muscles ou puissances actives du mouvement volontaire commeqcent déjk k se fixer de plus en plus dans les vertébrés. Ce nouvel appareil passif de la locomotion, qui ne revêt le corps des vertébrés que sous la forme d*une simple tunique membraneuse, présente encore le même caractère chez les premiers Annélides. où il commence cependant déjk k former de petits plis rentrants circulaires par lesquels ces téguments se trouvent divisés en un nombre plus ou moins grand d'anneaux successifs, répondant généralement k autant de subdivisions intérieures du corps ou Segments.
A partir de cet état si simple dans sa forme, le système des organes tégumentaires commence k se compliquer de plus en plus dans les familles suivantes de ce second Embranchement du Règne animal, k beaucoup près le plus nombreux en espèces, organes formant, d'une part, divers replis prolongés dans l'intérieur du corps, pour y offrir, selon le besoin , des attaches plus ou moins étendues aux
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mUselës , bû biëfl en fermant en dèbôfs plusieurs protongements servant ^ ditersès fonction^, surtout k celle de la loedinotidn ; et, d'atitre part, ces idémës téguments prensint une consistance cdrnëe , sdUveitt fort résistante , se fractionnent en de nombredseë pièces unies edtre elles par des parties restées membraneuses pour siervlr de letier aux muscles , en i*emplaçant les pièces du stfUelette qui a di^ paru ; tandis que les parties restées Abolies facilitent les mouvements, en même temps qu'elles forment les ligaments qui réunissent les parties èdrdées.
Le système tégnmentaire , destiné à remplacer ainsi les os dans leurs fonctions , devient à la fin si compliqué cbez les Insectes , que cette nouvelle cUarpentei y est fbrmée d'un plus grand nombre de pièces que le squelette de l'bommo Itti-méme, et se trouve aècompagdée non-seulement dé nombreux muscles moteurs , mais encore d'une foule d'autres organes appartenant k diverses forictions : et ce sont ces animant que certains savants appellent des Êtres très-sifflpies dflds lebr organisation , ne les jugeant que par leurs dimensions, en effet généralement très-petites ; tandis qu'ils scfnt, en cela même, plus remdrquablespar l'étonnante eomplictftioii de leur eorfys.
hstïi le même ordre des ANiittmts ABftiNcires , enoote si simpfe dans son orgafflsation , surtout pour ce qui concerné les organes du mouvement,' nous trouvons déjk au second degré le genre Lombrk ou Ver de terre, dont le corps, en apparence aussi peu compliqué quecelui^des Dra^ gonneauxy se forme dé même d'un nombre considérable de segments successifs annulaires k téguments entièrement membraneux , et dont les deux extrêmes sont simplement ouverts pour former la Bouche et YAhuê , mais encore sans aucune apparence de Tête distincte ni aucuù organe masticateur quelconque.
Une première complication toutefois consiste en quatre vséries longitudinales de petites soies très-courtes, en forme
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d'épines, implantées une pour chaque série, dans tous les segments. C'est au rtioyen de ces épines ou Cirrhes, qui constituent le premier rûdîmerit des pâitès dont sont pourvus les ARTicuLÉssupérieurs,quecesanîinaùx se cramponnent a terre en ràmpdnt. CesCirrh'ès be sont toutefois pas oe simples soies telles que celles qdi garnîsseni les téguments d'une foule d'àhimani ; c'est (Jliël^ùe chose Sie plus : ce sont de peiitès tîgèè cornées, très-roidès, qui traversent les téguments en se prolongeant dans ta cavité du corps, où elles sont mises eii inoùvëment par plusieurs muscles qui les entourent en s'y fixant aii sominet, comme les' haùhans sont disposés autour du mât d'un navire. Oh conçoit, par cette disposition des muscles qui n'a absolument rien d'analogue chez les vertèbres, qiie ces cirrhes peuvent être dirigés dans tous les sens, pour servir & produire et h diriger les mouvements de locomotion. Plus loih , dahs lè getire Âphi'oditè, les segments du corps sont d^jà irès-prorioncés et plus oii tnoins susceptibles de rentrer cliacun dans celui qui précède, a/in de mieux faciliier la ^âriàtrofn dé longueur dû corps; et les cirrhes, avec TapparèJ! ènÉTsèulàTré qjui les accompagne, ne forment ^'àne seule rshi^é de chacjue côté, ihais sont déjà considé- Mblèment développées et /evêthèë k Textéf lèur chacune d'une patine iégumèntafi^e en' fdrn&fe dé gros mamelons , dont les cirfllès percent le sommet;: raamèlo^is qui constituent les pre- 6}ers rudiments âés ^àttès, pÛs développés ch'e2 les animaiï^i: s^tfcùffésk të^tiiheâtsèÀi^ncs ^tffvîfhts. ll^lals tons les segments do ccnfps sont eùcore à pèù près seniiblables; le premier préèant il peînè iHiè forme flfi pèù tfffifèrente pour constitàe^ une Tête.
Dani le ^ehre Néréide^ enfin, l'u^h des plus complètement organisés dé toute' là' classe dès ^hriélides, les téguments de chaque se^ioéiii fôrmeht iê^i dans le milieu une bande transversale sensiblement êcailleuse, tandis que les bandes antérieures et postérieures restent membraneuses et par la plus flexibles , pour se prêter aux mouvements d'aï-
loDgemenl et de raccourcissement du corps. Les mamelons qui revêtent les cirrhes sont aussi plus saillants et présentent déjà un commencement d'articulations transversales qui les divisent en plusieurs parties successives , parfaitement prononcées chez les Articulés h tégument écailleux. Enfin les premiers segments du corps se groupent ensemble en se renflant pour former une première Têle, surmontée d*appendices filiformes nommés Tentacules lorsqu'ils sont mous et non articulés, et Antennes lorsqu'ils sont au contraire cornés et articulés ; appendices qui constituent les appareils d'un Sens dont il sera parlé plus tard, sens qui parait manquer aux Annélides placés en tète de la classe, privés de ces appendices.
Dans la cavité buccale occupant tout Tintérieur de cette tête se trouvent plusieurs paires de grosses dents (estacées fort solides diversement disposées, formant de robustes instruments de mastication ou Mâchoires^ mais qui, au lieu de se mouvoir dans un plan vertical, comme dans les Vertébrés, se meuvent, au contraire, transversalement en allant à la rencontre les unes des autres, caractère que les organes masticateurs présentent chez tous les Articulés.
Dans le genre Peripatus , découvert il y a peu d'années seulement, le corps est encore mou , comme chez les autres Annélides , mais les mamelons latéraux sont plus développés que ceux des Néréides , et ont déjh des téguments entièrement cornés, divisés en articles successifs fort semblables à ceux des animaux articulés supérieurs , et en conséquence capables de soutenir librement le corps dans la marche.
J'ai présumé l'existence de cet animal avant qu'il ne fût découvert , en indiquant dans un ouvrage « sur l'Anatomie de3 Animaux articulés, > soumis en lh23 au jugement de l'Académie des sciences , une lacune dans l'échelle naturelle de classification des Animaux articulés, à la fin de la classe des Annélides, lacune que le Peripatus vint remplir plus tard.
La CLASSE des Myriapodes, qui fait immédiatement suite h celle des Annélides , en diffère essentiellement par le mode
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de respiration et un changement très-notable dans le système circulatoire , dont il sera parlé plus loin ; les Annélides respirent par des branchies , tandis que les Myriapodes respirent Tair qui circule dans leur corps.
Les Myriapodes ont encore le corps vermiforme, composé d'une série plus ou moins nombreuse de segments successifs, mais dont chacun forme dans sa partie tégumentaire en dessus et en dessous, une bande transversale cornée s*imbriquant sur le segment suivant, et ces anneaux sont unis par un repli resté membraneux pour faciliter les mouvements.
Chaquesegment porte également encore une paire de Pattes semblables à celles des Piripatus, dont les articles dont elles se composent , également cornés dans leurs téguments , sont joints par des plis restés membraneux ; aussi ces membres, déjà fort résistants, sont-ils capables de permettre k ces animaux non-seulement de s*élever plus ou moins facilement dessus , mais encore de courir fort vite.
Dans les genres Scolopendres et Iules ^ les plus rapprochés des Annélides, les articles de ces pattes, au nombre de quatre ou cinq, sont encore à peu près semblables, ayant la forme de simples portions de cylindres de plus en plus étroits, et dont le pénultième, devenant presque conique, se termine par un dernier en petit crochet servant à ranimai à se cramponner au sol.
Le genre Scaligère^ le dernier de cette petite classe, a les segments du corps beaucoup moins nombreux à la région dorsale qu à la face ventrale : les arceaux supérieurs semblant s*y être confondus par groupes en un seul ; et chaque arceau inférieur porte une paire de Pattes de forme fort différente de celle des autres Myriapodes, ressemblant déjà notablement k celle que ces membres présentent chez les Insectes, troisième classe des Animaux articulés, où ces Pattes arrivent au plus haut degré de leur perfection. Le premier article , qui reçoit par analogie de disposition le
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nom de Hanche, est fort court, ainsi que le suivant od le Trochanter. Le troisième, au contraire, assez long et plus particulièrement porté âln dehors , forme la Cuisse. Le suivant, dirigé en bas, et de mêine plus ou moins long, reçoit le nom dé Jambe; énOn ïi la suite de (;eloi-d se trouve une série de très-petits articles successifs , formattt ce qu'on appelle le Tarse , dont le derùief se terminé par un ou' deux Crochets, Dans les Sculigères seules , les articles des tarses sont fort nombreux ; tandis que thez les Insectes qui \ki\t font suite il n'y eh al jaitlais t)(us de cinq , Souvent ^uat^è ou trois, et plus rarement encore deui seulement. Du' resté, la forriie générale et lit disposition sont à peu près les mêmes que chez les Sculigères.
L^Tête des Mtrïaï>odés, parfâitettfefct distincte et ttotilé en tous sens, est, comme celle dès Arinélîdes supérieurs, bien évidemment foriùée de \i têùhitih de pitisieurs Segmenta antérieurs dti èorps ; groupée' èrisetoMe , et la même chose a lieu pour les autres Animatf:^ articulés, ainsi qu*dn le verra dans h sidfe ; en même teésps que les pattes de ceâ mêmes segdièhts céphaliqoféè ^ont (rsfrisfornhféà efil organes dé lAasf?cation formant Mnsi pirisiëurs pûitês successives se Pouvant latéralènïent pour aller à la renèon'tfe leâ unes (fès autres, comtne les bfanches d*uné tenaillé; mais différant considérablement pour là forme et la fonction.
Ce groupement des segments antérieure du corps , pcfur constituer la tête, et la transformation de leurs af)j>)èndièes en organes de mastication, à surtout ceci de rèittarquablé , qo*outre le changement de fÀrme et de fonction , fl offre ûriè bien belle analogie avec ce qftii a lieu k ce sujet dans TEiïibranchement des ani<naux vertébrés , où la tête est également composée de plusieurs vertèbifes féààieâ, dont les appendices forment les mâchoires; ce qui prouve que dans Tunè comme dans l'autre division da Régné animal , cette transformation a lien par Teffet d'une même loi de la Nature établie pai^ l'Être suprême lors de la création de ces animaui.
A M snitê des Myriapodes Tient la Classb des Insectes, oàle cbrfjs stibit tôat Si c6Uji, déjk dans les ^i^ëmiers genresi, one transformation très-forte pour se préparer au gradd perfeetioniienient dé la fonction ih vol, de tiouvèàu rétablie k ud degré ëtUinent dans telte classe , quol^iue exéèutée pai* des ot^sIdëÀ èompléieÉbent différents de cèdx des oiseaux, tâné sonÉ le fappofrt de' Fàlnàlogie atiâtonlique que sôiis celui dé^ iit«lfënà mécàthf^uès qW y sotit eftffilttyés. Cette thnsforma- Xi6h do èorpS ttdnsîiste en ce que la Têlb , toujours mobile ctithiriè chét les Myriapodes, a dé pitis sèi serments èoijipèisants plus intimement confondus en une seule masse; cjtièf lëi itoH ^ègtoènts èiïlvMlts dd totps sont les seuls ^ui cohsertetil lèûrs pattèS reS()èctî^es avec la fohctidn de servir exclusivement k la tiiàirehe, et co^stittiè^t ainsi la partie centrale dii Corps Ou le Ttbne, en mêfce iemps qu'ils présentent tfne forttlê différente qoe thez les Myriapodes ; letffs àrceatfi sii()ér)ei]rs c^listltuànt tirië large làttè en forme de ÉoucUei', débordant bèaticoiip , nèn-^eulemètit éfi arrière stir lé segment npi suit, mais aus^i sur lès Mtés ; et que les sirceaùt inférieurs on PièeèÉ sièrhdïés, forment diverses saillies ihtérieurM pour servir plus efficàcettfënt de poiùts fixés mi muselés liioteùrs des pattes, Membres qui, rédiïits a (rois paires setiletdent , doivèÈft âenls ptrtièr totti te èorps , et surtout le soulever potfr faciliter la dlâlrebe et la Bourse.
Quanf aux autres êegtaenfs composant la partie t)os(érieure du corps, trèsnotnbreux èbez les Myriapodes , Ils se troavent totit k conp réduits k doute sentement , qui , diminuant graduellement d*avant en arrière, donnent k cette partie du corps , qui prétfd lé nom &' Abdomen , une fortbe légèrement conique ; et les membres respectifs de ces segments ne sont phis repf ésemés que dans la FAttiLtE des Lëpismènes , la première de cette classe, faisant suite aux ScutigèreSy par de petits appendices en forme de longs mamelons, articulés sur les arceaux sternaux; mais absolument sans aucune l'onction connue , ne faisant que tenir, par analogie, la place
que les pattes de ces segments occupent chez les Myriapodes. La dernière paire , toutefois , prend tout k coup une longueur considérable , formant deux longues soies multiarticulées, dirigées de côté , dont on ne connaît pas la fonction , qui parait toutefois être sensitive. Enfin le douzième ou dernier segment de cet abdomen , se prolonge en arrière en une treizième soie impaire également multiarticulée, semblable k celle dont je viens de parler, et paraissant aussi servir h un sens; mais représentant, dans ses nombreux petits articles, les rudiments des segments terminaux des Myriapodes.
Cette Famille des Lépismènes, celle des Podurelles et celle des Parasites (Poux et Ricins), forment TOrdre des Thvsamoures, le premier de la Classe des Insectes.
Dans le second , ou les Coléoptères , la complication du corps va plus loin. Déjk ici sont introduites tout à coup deux paires A* Ailes, qui n'ont absolument rien qui leur soit anatomiquement analogue, ni chez les Thysanoures, qui en sont encore complètement dépourvus, ni dans aucune autre classe du Règne animal. Le Créateur les a formées AU MOYEN D*UN SIMPLE PLI DES TÉGUMENTS DE LA PARTIE LATÉRALE DES DEUX DERNIERS SEGMENTS DU TRONC ,
comme sont formées aussi les ailes des Chauves-^Souris ^ avec cette différence , toutefois , que , chez ces dernières , les ailes sont soutenus par les quatre membres, tandis que celles des Insectes ne le sont que par quelques nervures, où la membrane est simplement plus épaisse, cornée, et de Ik plus résistante.
La paire antérieure n*est toutefois introduite dans l'organisme des Coléoptères que sous la forme d'une simple écaille d ordinaire épaisse, cornée, plus ou moins grande, recouvrant, dans Tétat de repos, en tout ou en partie, le dessus de la région postérieure du corps, où elle sert uniquement d'Étui k la seconde paire d'ailes, seule chargée de la fonction du vol.
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La paire d'ailes postérieure forme au contraire une lame membraneuse fort mince, et de Ik très-Qexible , mais soutenue, ainsi que je viens de le dire, par plusieurs nervures ramifiées, parlant de l'aisselle en diminuant progressivement de grosseur, de force et de résistance jusqu'à Textrémité de la membrane; de manière que Taile est d'autant plas résistante que la partie est plus rapprochée du corps et du bord antérieur.
Ici se présente de nouveau cette remarquable condition
QUE j'ai déjà signalée EN PARLANT DES OiSEAUX ET DES
Chauves Souris, et de laquelle dépend la direction d'arrière EN AVANT QUE CES ANIMAUX PRENNENT DANS LE VOL , condition qui veut que LA,PARTIE RÉSISTANTE DE l'aILE SOIT
PLACÉE À SON BORD ANTÉRIEUR, ct dout j'ai démoutré le premier la nécessité dans l'ouvrage que j'ai publié en 18S8 sur Torganisation des insectes. En effet, les nervures les plus fortes se trouvent sans exception , chez tous les Insectes, le long du bord antérieur, et de celles-ci partent ensuite plusieurs autres plus faibles, souvent anastomosées entre elles, qui se dirigent vers le bord opposé.
L'intention scientifique qui a présidé à cette remarquable DISPOSITION est même très-bien indiquée par la structure que présente la première paire d'ailes ou Êlytres , dont la fonction n'est encore ici que de protéger la seconde paire, \k laquelle est seule confié le vol. Dans ces élytres, les principales nervures se trouvent vers le milieu du disque ; leur disposition au bord antérieur n'étant pas nécessaire k l'usage auquel ces ailes servent; et il en est à peu près de même dans les premiers ordres qui suivent , où ces élytres ne servent pas encore efficacement au vol , les nervures n'approchant du bord antérieur qu'autant que ces organes agissent davantage dans ce genre de locomotion.
Dans les autres Insectes constituant ies Ordres des Orthoptères (Sauterelles^ etc.)* des Hémiptères (Punaises des bois), des Névroptères (lAbêllules ou Demoiselles), des Hy-
iA THKOLQ^^E p% I.A If ATTIRE.
NtMOPTÈRBs (AbeHhê et Guêpes) , des Lj^pipopiàpEs (papillons), des DiPTÈRBS (Mouches)^ et enûn d^s Aptères (Puces), qui terminent la classe, les deq^ paires d'Ailes suivent, daps leur développement, des éclielles de gradations inverses , la première allant Ipiijours en s^ perfectionnant de plus en plus comme prgane dp vol > ^t la secqpde en dégradant progressiveipent au poipt ^e ne plus $tre représentée que comme un simple rudiment chez le§ Pip* tères, avant que tontes les Ae\i% disparaissent de nouveau dans les Aptères.
En effet, chez les Coléoptères, les ailes antérieures se présentant k Tétat le plus iipparfait, ne soqt encore, ainsi que je Tai déjà dit, que de simples écailles solides, qui ne servent que très-accessoirenient au vol , et ne forpient que des étuis protecteurs aux ailes postérieures, qui, seules, servent au vol , chez ces animaux, en présentant an contraire leur état le plus parfait.
Dans les deux Ordres suivants, le troisième et le quatrièn^e de la classe des Insectes, les Ëlytres commencent déjk k devenir de plus en plus grands et membraneux, en prenant quelque part k Taction du vol , et les ailes postéri^pr^s , quoique généralement plus grandes que chez le^ Go)^ptères, sont toutefois plus Qexibies et de là plus faibles.
Dans le quatrième ordre, celui des N^yroptères, r^nferpant les meilleurs voiliers parmi les Insectes , les deux paires d'ai|es arrivent k être ii peu près égales ; les antériepres en se développant davantage, et les postérieures en se dégradant un peu, et sont piéme parfaitement semblables chez les Libellules^ qui, ayant ainsi quatre ailes bien développées, volent avec une facilité et une rapidité remarquables; leurs ailes étant d'ailleurs non- seulement, pour la forme et la grandeur, dans les proportions les plus convenables à Tégard du poids du corps, mais elles sont aussi mises en mouvement par des muscles de même force, et agissent de là avec plus de puissance ; tandis que partout ailleurs les ailes , et surtout la plus petite
p^, que ($ mi Ymtifimt^ Qu I9 postérieure, sont moins biei) (li^posiées et Qrgaoisées d^ps leur organisme pour pro- <)tiirp DP Yo) rapide.
4 parMr de ce point eulquinant de la fonction , les deux paires d'^Ues contiiiuant à varier dans leurs échelles de gradatiqp , la première commence k surpasser la seconde , qi|i cppUpue k diminuer, ou du moins k devenir plus faibl^, de oianière que, dans Tordre des Hyménoptères, celle-lk agit déjk principalement dans le vol , tandis que celle-ci, beaucoup plus petite, n'a plus qu'une action secon* d^re. )l eQ est de même chez les Lépidoptères, où les ailes posfévjeqr^s sont (le nouveau souvept fort grandes , mais tr^faibles, Q*étanl guère mises en mouvement que passi- IPPlf^nt par les antérieures.
Qans l'Ordre des Diptères , 1^ première paire arrive enfiq
^ ^f ercer seule l'action du vol , et la seponde , entièrement
, dégradée ep rudiment , n*est plus représentée que par un
p^^it Qlel fort court, en forme de petite tige terminée eu
bouton, connue sous le nom de Balancier.
flnfjn, dans les derniers genres de ce même ordre, chez les HippptiQ^qi^Sy les ailes antérieures deviennent également rpdjipeptaires , et les deux paires disparaissent déjà dans le g^pre Phtbiridium; mais ici les ailes ne sont que juste arrivas à leur dprpier degré de déoroissement , où le corps conserve toutefois epcore quelques-unes des formes qu'il ^pjt ^ la présj^nçe de pes organes , encore cette derrière in* Hpence di^parait-ell^ dans les Aptères , insectes de nouveau dépourvqs d^ilcs comme les Thysapoures; et Ton peut dire tliépriquemeqt que ceux-ci en manquent parce qu'ils n'en ppt pas encore, taudis que les Aptères en manquent parce qq'ils n'en ont plus.
Daus cette longue série de familles d'Insectes, le corps se compose généralement de quatre parties successives, sui- Y^^\ la forme que prennent les segments qui les composent : i*" )a T$t€ , formée par la réunion des qpatre ou cinq pre-
miers segments du corps entièrement confondus; 2" le Tronc ^ composé des trois segments suivants, et YÀbdamen, on le plus postérieur, constituant plus particulièrement la cavité viscérale. Dans le tronc, les trois segments qui le composent sont , comme chez les Myriapodes, très-distiocts et mobiles dans les deux ordres extrêmes , ceux des Thy- SANOUREs et des Aptères , où les ailes manquent complètement; tandis que dans les Ordres intermédiaires, où les deux segments postérieurs se trouvent sous Tinfluence des ailes , ces segments se réunissent intimement sans se confondre tout à fait, pour former ce qu'on nomme le Thorax; pendant que le segmeot antérieur, également pédifère, resté distinct et mobile, reçoit le nom de Corselet. L'Abdomefiy formé des douze derniers segments du corps, ne porte plus que des rudiments de pattes dans la famille des Lépis- MÈNES , et en manque complètement partout ailleurs , si ce n'est que la paire la plus postérieure est encore représentée par des appendices latéraux diversement conformés, accompagnant le dernier segment.
De même qu il existe une lacune dans la série des genres entre la classe des Ânnélides et celle des Myriapodes, lacune que le genre Peripalus est venu remplir en partie, de même il en existe une entre cette dernière classe et celle des Insectes, où le corps, muni de nombreuses pattes des Myriapodes, se transforme tout à coup en celui des Insectes qui n offre plus que quinze segments, dont les trois premiers sont seuls, et sans exception, munis de pattes ambulatoires. Il me parait de là très-probable qu*il existe, ou qu*il a du moins existé autrefois, encore des genres remplissant cette lacune, animaux où la partie antérieure du corps se compose de plus de trois segments pédifères, et la partie postérieure d*une série de segments bien mobiles, mais dépourvus de membres servant à la marche.
Nous avons vu, en parlant des Animaux vertébrés, qu'ils étaient munis au plus de deux paires de membres locomo*
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teurs , lesquels suivant une marche de dégradation dans la série des familles, finissent par disparaître, d*une part chez les Ophidiens , et de Tautre dans la dernière famille des Poissons. Nous avons vu aussi que le premier genre de la dasse des Annélides, commençant TÉmbranchement des Animaux articulés , était de même privé de membres ambulatoires , comme faisant suite k ces derniers, mais que déjà , dans les familles suivantes , de nouveaux membres locomo teurs reparaissaient et arrivaient chez les Insectes au maximum de leur développement , en y remplissant tout aussi bien la fonction qui leur est confiée que ceux des vertébrés. Mais en suivant leur mode de développement progressif d*nne famille à Tautre , on a vu qu'il n*y avait pas la moindre analogie anatomique ou d'organisation entre ces membres locomoteurs dans les deux Embranchements, quoique sous le rapport physiologique l'analogie soit parfaite. Nous trouvons AINSI DANS LA COMPOSITION DE CES MEMBRES SI DIFFÉ- RENTS UNE NOUVELLE PREUVE DE LA HAUTE SAGESSE ET DE Là science TRANSCENDANTE AVEC LESQUELLES LE DIVIN AUTEUR DE LA NATURE A SU REPRODUIRE DANS LA CRÉATION d'animaux si différents DBS EFFETS TOUT À FAIT IDENTIQUES AVEC DES ORGANES QUI n'OFFRENT AUCUNE RESSEMBLANCE ; Car
non-seulement les membres des Insectes servent, ainsi que ceux des vertébrés, b la marche, à la course, à la nage, au saut et au fouissage , mais aussi à la construction de divers objets ; et même comme organes du sens du Toucher, ils les emploient \k explorer les corps qu'ils manient avec une remarquable adresse, malgré la conformation très -simple, et en apparence peu propre de ces membres, à ce genre de fonction. Il n'y a que le vol auquel ces organes ne servent jamais, le Créateur ayant établi spécialement pour CETTE FONCTION dcs Atles particulières, qui n'ont k la fois
AUCUNE ANALOGIE ORGANIQUE NI AVEC LES PATTES DU MÊME
ANIMAL , NI AVEC LES AILES DES Oiseaux , quoiqu'clIcs remplissent parfaitement les fonctions de ces dernières.
Si Ton examine toutefois les moyeas mécaniqaes employés dans oes diverses espèces de membres » on y trouve en principe les mêmes modes de composition et d'action ;
CE QUI INDIQUE QUE GB SONT AU FOND LES MÊMES LOIS QUI Y ONT ÉTÉ SUIVIES, QUOIQUE LES MOYENS AIENT ÉTÉ PARTOUT TRÈS-SAVAMMENT MODIFIÉS, D'APRÈS LA GRANDE OOMIMTION SPÉCIALE DANS LAQUELLE SE TROUVENT LES ANIMAUX AAtl* CULÉS, DONT LES PARTIES RÉSISTANTES DU CORPS SB TROUVENT DANS LES TÉGUMENTS RENDUS CORNÉS , ET NOM PLUS DANS LB SQUELETTE QUI A DISPARU.
C'est ainsi que les mouvements que le eorps proprement dit de ces animaux exécute se font par des séries de musclés qui sont les analogues de celles que présente le tronc des vertébrés, ces organes n'ayant point disparu dans la limite des deux Embranchements; mais ces séries ont du moins été notablement modifiées. Ces organes actifs du mouvement ne pouvant plus agir sur les diverses pièces du squelette osseux qu'ils enveloppaient, et qui ont toutes disparu, il»«gis* sent au contraire sur les téguments dont ils sont eux-mêmes enveloppés, et produisent ainsi a peu près les mêmes effets de flexion , en divers sens , d'allongement et de raccourcisse mentdu corps, selon la disposition que chacun de ces organes a reçue en particulier, dispositions où les formes que ces organes affectent chez les vertébrés sont même encore conservées. C est ainsi qu'on retrouve chez les Animaux articulés , comme chez les vertébrés , des muscles cylindriques , pris^ matiques, penniformes, etc. , les uns simples ou à un seul chef, et d'autres composés ou k plusieurs chefs; diversité qu*on ne retrouve plus si générale et si bien marquée dans les deux derniers embranchements du Règne animal « ainsi qu'on le verra plus tard.
C'est ainsi que dans les Annélides inférieurs , qui n'ont pas encore de membres, les muscles du corps se réduisent nalui eliement k ceux qui font mouvoir les segments dans lesquels ce dernier se divise; c'est-à-dire que certains muscles
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Ifigitodinaux serteat seit à racconreir le eorps, en agissam Unis simnltanément, soit k le faire fléchir^ en n'agissant que d'an côté ; pendant que d'autres , plus ou naoins trans* ▼ersanx , produisent la torsion dii coi*ps sûr lui-même^ et que des circulaires le font allonger en rélreignatit ; dispositions et actions qu'on trouve àéjk soit dans la langue des Mammifèiles loit dans la trompe de YÊUphant.
Une de ces dis{)ositit>ns les plus jolies que je connaisse se troQve dans la Sangsue ^ où il eiiste entre autres quatre couches de fibres mtiscalaires doublant les téguments, en fomani autant de gaines qui enveloppent le corps dans son entier, sans distinction de segmebts* L'une de ces couches est k fibres longitudinales , en é'étendant d'une extrémité du corps h r&utre ; la seconde est k fibres spirales filées également aniL extrémités du Corps ; une troisième , tout k fait semblable k celle-ci , est en spirale dans le sens opposé ; et la quatifiètiie a ses fibres transversales ou circulaires. Les fibres longitudinales radeourcissent le corps ; les circulaires le font allonger, et les deux spirales le tordent sur lui-même , l'une à droite et l'autre k gauche. Disposition d'autant PLts aohh
BABLE qu'elle EST BXTRÉIIBVENT SIMPLE.
Mais outré ceux^-ci, d'autres muscles plus profonds, se répétant vingt-trois fois dans la longueur du corps , répondent k autant dé segments dans lesquels ce dernier se divise. La plupart de ces muscles sont verticauHi et produisent la dépression du eorps. Enfin il existe dans la téte^ d'une part^ des muscles spéciaux, capables de produire le vide dans la bouche, pour faire la ventouse au moyen de laquelle ces animaux s'attachent et sucent le sang; et d'autre part, divers muscles faisant mouvoir les dents, qui servent k entamer la peau des animaux.
A l'extrémité postérieure du corps se trouve^ comme on sait, un large disque arrondi, également capable de faire la ventouse, mais servant exclusivement k l'animal ks'attacber. Ce disque est formé pour cela de fibres circulaires et de fibres
rayonnëes ; les premières, resserrant la GircoQférence, affer^ missent le disque sur le corps sur lequel il pose ; et les rayon* nées tirant le centre vers la tête font le vide sous le disque.
Quant aux membres des Myriapodes et des Insectes, leur premier article devant se mouvoir en tous sens , est pour cela pourvu de plusieurs muscles disposés dans différentes directions dans les segments respectifs, et s'insèrent au pourtour de cet article basilaire ou Hanche, article le plus souvent uni au segment par un ligament membraneux circulaire; mais quelquefois aussi cette hanche ne s'articule que par une petite tète arrondie dans une cavité correspondante de la pièce sternale du segment.
Les autres articles successifs de ces membres ne jouissent d'ordinaire que d'un mouvement dans une seule direction , si ce ne sont les petits articles des tarses, dont le mouvement principal se fait bien d'avant en arrière, comme dans les doigts des Vertébrés ; mais ils jouissent aussi de même d'une légère flexion latérale et même de circumduction.
Lorsque les mouvements n'ont lieu que dans un même plan, les articles étant creux, et ne pouvant pas se joindre gomme les os par des articulations en poulies; le Créateur a remplacé d'ordinaire ce genre darticulation PAR un autre en forme DE CHARNIÈRE, cousistaut cu unc petite tête placée de chaque côté sur le bord de la pièce la plus éloignée du tronc et reçue dans une petite cavité arrondie , creusée dans le bord de la pièce la plus rapprochée du tronc, pièce dans laquelle la première pénètre toujours. Ce genre d'articulations ayant ainsi un axe transversal de mouvement qui ne permet aucune inflexion latérale, coNSTrruB
DE LÀ UN GENRE DE JOINTURE OÙ LES LUXATIONS SONT BIEN MOINS FACILES QUE DANS LES ARTICULATIONS ALTERNATIVES DES
OS. D*autres fois la charnière n'est formée que d'un côté entre deux bords droits unis par un espace membraneux linéaire; qui rend aussi toute luxation impossible. Lorsque les deux pièces solides ont besoin, pour remplir
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leors fonctions, de glisser pins on moins largement l'ane sor l'autre, ainsi que cela a lieu, par exemple, entre les segments de Tabdomen, qui se recouvrent d'avaut en arrière, leur union a lieu par un large repli membraneux des téguments, passant du bord de Tune des pièces à celui de Tautre, et se prêtant parfaitement au glissement de ces dernières , également sans permettre aucune luxation.
Lorsque la pièce mobile doit jouir d*un mouvement de circumduction, cet effet est produit suivant la condition dans laquelle elle se trouve. Si les deux pièces articulées sont minces et cylindriques, celle plus rapprochée du tronc reçoitdansson intérieur l'extrémité correspondante de Tautre, comme dans les articulations en charnières, mais avec cette différence que la seconde a cette extrémité arrondie en portion de sphère, percée au milieu pour faire communiquer les deux cavités; et quand les pièces sont larges, l'articulation a d'ordinaire lieu par une seule petite tète arrondie formée sur le bord de l'une des pièces, et pénétrant dans une cavité cotjloide de la pièce opposée.
Dans les cas où des pièces ne permettent point d'être unies entre elles, soit par des têtes perforées, soit par une seule tête latérale, les mouvements ne pouvant pas être alors assez précis, le Créateur a d'ordinaire employé un autre
MOYEN POUR produire LA CIRCUMDUCTION : CELUI DE DEUX AR- TICULATIONS À CHARNIÈRES TRÈS-RAPPROCHÉES À AXE CROISÉ ;
ce qui équivaut presque k un mouvement sur une seule tête ; et les mouvements sont plus réguliers et plus fermes.
Tous ces modes d'articulations qui existent entre les pièces solides du têt des animaux articulés, aussi bien que plusieurs de ceux qui unissent les os des Vertébrés, ont été imités dans les mécaniques que les h(mmie$ construisent comme offrant les meilleurs modèles , autant du moins que cela était possible dans des instruments où ne peut entrer aucune partie jouissant de la vie.
J'ai dit plus haut , en parlant des Ailes des Insectes , que
M TmSOLOGIE DE LA NATURE.
66S organes , toat en remplissant parfaitement les fonctions 4^& ailes des Oiseaux, n'avaient cependant, sous le rapport unatomique, absolument aucune analogie avec ces dernières ; cela est surtout vrai pour le mécanisme par lequel elles sont mises en mouvement , et nous foorsissbnt BVr
pORB UN nouvel EXEMPLE DE CBS MOYENS SI AÛMmABLES ET SI SAVANTS QUE l'oMNISCIENCE DIVINE A EMPLOYAS DANS DIS CIRCONSTANCES DIFFÉRENTES POUR lERIVER AU MÊME RÉSUL- TAT.
Les parties résistantes de la charpente des Animaux articulés étant k Textérieur du cprps , et non réellement dans rintérieur comme les os des Vertébrés , il eût été difficile d'employer pour les ailes des Insectes le même mode d'articulation que chez les Oiseaux ; mais ce petit inconvénient a
ÉTÉ ÉVITÉ de la manière LA PLUS REMARQUABLE PAR l' APPLI- CATION d'un Mécanisme complètement différent et plus
SAVANT ENCORE OÙ LES DIVERS MOUVEMENTS DE CBS ORGANES , ET SURTOUT LEUR ÉLÉVATION ET LEUR ABAISSEMENT, SONT PRODUITS PAR l'action DE MUSCLES ET DE LEVIERS QUI AGIS- SENT INDIRECTEMENT SUR CES DERNIERS.
Chez les Oiseaux , l'os du bras forme un levier du troisième genre, ayant son point d'appui k son extrémité interne, et la force représentée par les muscles, appliquée k un point intermédiaire entre le point d'appui et le centre de force de l'aile où se concentre la résistance de l'air. Chez les Insectes , c'est au contraire le levier du premier genfe qui a été employé dans le mécanisme du mouvement des ailes. Pour cela, il s'élève k chacun des articles du thorax, sur le bord supérieur de la pièce latérale du têt , une petite apophyse formant le point d'appui de l'aile correspondante, apophyse sur laquelle s'articule la principale nervure du bord antérieur de cette dernière près de son extrémité interne : l'aile supposée étendue horizontalement; tandis qu'k cette extrémité même elle s'articule au moyen d'upe petite pièce intermédiaire avec le bord latéral de la plaque supérieure ou
CHAPITRE IV. 'il
bouclier du même segment, bouclier un peu plus étroit que Vespaee compris entre les deux apophyses alifères. On conçoit, par cette disposition des parties , que si le bouclier est yerticalement abaissé , il appuie de chaque côté sur Texlrémîtëde la nervure principale de Taile, rabaisse, et fait en conséquence élever Textrémité libre de Taile, et que le monvement contraire du bouclier doit produire en conséquence rabaissement de l'aile. Or ces deux effets sont prodoits sur les ailes postérieures des Coléoptères, les seules qui agissent dans le vol, par les deux muscles les plus puissants du corps , dont l'un , ou Y Élévateur de l'aile , forme un très-gros prisme h peu près vertical , placé dans le second segment du thorax, où il sMnsère de chaque côté en bas au sternum , et en haut , à la partie latérale de la pièce dorsale de ee segment, qu*il tire en dessous.
Quant au mouvement d*élévation de cette plaque dorsale du segment, qui produit rabaissement des ailes, il était impossible qu'il fût exécuté par des muscles placés au-dessus du dos qui eussent pu la tirer en haut; mais comme les
MOYBNSNE PUREITF MANQLER À lInTELLIGENGE SUPRÊME, ELLE A PRODUIT Gfl MOUVEMEINT PAR UN EFFET MÉCANIOUE TRÈS-RB- MAKQVABLB, PAR CELA SURTOUT QU'iL EST EXTRÊMEMENT SIMPLE !
c'est de faire élever la partie du bord latéral de cette plaque , avticulëe avec Taile, en la faisant courber en dessous an moyen d'une paire de muscles également très-vigoureux , placée boriaonlalement entre les deux élévateurs , et fixée aux deux extrémités de la plaque dorsale. Ces deux muscles fapproehant ees extrémités, font nécessairement bomber oette pièce en dessus, et produisent ainsi l'abaissement des demt ailes.
Mais ce hoteh mécanique , bmploté par la Puissance
GRÉAmiQE , NfiST PAS LE SEUL FAIT REMARQUABLE QUE PRÉ- SENTE LE MÉCANISME DES AILES, OrgSUCS qui Ofit, OUtrC IcS
mouvements d^élévation et d'abaissement, encore ceux d'extension et de flexion li exëenter; obibts pour lesquels la
GONFOBMÂTION DE CES AILES EST ENCORE PLUS ADMIRABLE PAR LA SIMPLICITÉ DES MOYENS EMPLOYÉS ET LES EFFETS PRODUITS ;
mais je regrette que le sujet de cet ouvrage ne me permette pas d'en donner ici la description, qui serait non-seulement trop longue , mais exigerait en outre de nombreuses figures explicatives; ce qui m'oblige de renvoyer ce sujet à mon ouvrage intitulé : Comidiralions générales sur Vanatomie comparée des Animaux articulés^ p. 95, 108, 162, 165 et 200, où j*ai le premier décrit le beau mécanisme des ailes des Insectes. Il suffit de faire remarquer que, de même que chez les Oiseaux et les Chauves-souris, la translation des Insectes dans Tair n*est produite que par les mouvements d'abaissement et d'élévation des ailes, et nullement par ceux d'extension et de flexion.
Au commencement du vol, les Insectes, qui peuvent replier leurs ailes , les étendent et les maintiennent dans cet état aussi longtemps qu'ils restent suspendus en l'air, malgré la résistance de l'air qui tend k les faire plier. Or la force
QUE l'animal EST OBLIGÉ d'EMPLOYER POUR RÉSISTER AINSI CONSTAMMENT À CETTE ACTION, A NÉCESSITÉ l'eMPLOI D*CN
MUSCLE TRÈS-PUISSANT, le troisième en volume de tout le corps , quoiqu'il n'ait au fond qu'un fort petit mouvement
À EXÉCUTER , ne SERVANT QU'À MAINTENIR L*EXTRÉMITÉ DE LA PRINCIPALE NERVURE DE l'aILE ENGRENÉE AVEC UNE PIÈCE PAR- TICULIÈRE DE l'articulation DE CETTE DERNIÈRE ; d'OÙ CE MUSCLE PEUT FACILEMENT RESTER LONGTEMPS CONTRACTÉ SANS SE FATIGUER SENSIBLEMENT.
Mais ce n'est pas tout encore : les ailes postérieures des Coléoptères étant plus longues et plus larges que les Élytres sous lesquels elles doivent se replier dans le repos , elles oflrent pour cela , au milieu de leur longueur, une articulation qui leur permet de se plier en deux , et même en trois par deux articulations chez les Perce-oreilles. Or cette
ARTICULATION EST ENCORE UN DES OBJETS LES PLUS REMAR- QUABLES PAR LA SIMPLICITÉ ET LES MOYENS MÉCANIQUES QUI Y
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SONT EMPLOYÉS. Le disque de ces ailes n'étant qn*un simple repli des téguments latéraux du corps , qui ne se forme même que parTeffet de la métamorphose de la Larve en Insecte parfait , aucun muscle ne s'y trouve qui puisse agir sur les parties terminales, qui devaient cependant se FLÉcmn. Ce jOLi problème a été résolu de la manière la plus simple par dn moyen mécanique qui a une grande analogie avec celui qui produit aussi la flexion du fouet de l*aile chez les Oiseaux, quoique le mécanisme en soit très-différent. Les ailes des Insectes étant soutenues par plusieurs nervures, dont les principales se trouvent k leur bord antérieur, il ne s'est point agi, comme chez les Oiseaux, de faire mouvoir l'aile dans une seule articulation , mais à la fois dans plusieurs qui coupent les nervures des ailes au milieu de la longueur de celles-ci.
Dans la partie interne de l'aile , plusieurs nervures, et les plus fortes, se trouvent rapprochées au bord antérieur, auquel elles donnent une force assez considérable. Dans le Hanneton^ les trois premières étant soudées entre elles dans presque toute leur longueur, elles n'en forment en quelque sorte qu'une seule , et la suivante , articulée avec la troisième près de leur origine , s'en écarte bientôt en s'arquant un peu vers l'extrémité ; c'est-k-dire fort peu à raisselle , et beaucoup plus dans l'articulation du milieu. On conçoit de ik que , lors de l'extension de l'aile , lorsque la tête de la première et de la seconde nervure est fortement tirée en dedans par le puissant muscle extenseur, les trois nervures antérieures s'y rapprochant de la quatrième , s'en éloignent assez fortement dans l'articulation du milieu , et forcent par là aussi les nervures terminales, qui s'articulent avec cellesci , k s'écarter entre elles , en leur faisant exécuter un mouvement qui produit l'extension de la portion terminale de l'aile. Lors de la flexion de l'aile , cette dernière est au contraire repliée non-seulement par le mouvement opposé des nervures de la base , mais encore par l'effet de l'élasticité
des nervures terminales, qui ont é\é forcément étendues lors de Te^lension de Faile dans l'aisselle.
Ne pouvant pas entrer ici dans toutes les explications de détails de cette remarquable articulation assez compliquée des ailes, je suis également obligé de reQvoy^r, pour de plus complets renseigqements, il la description et aux figures qi)e j'en ai données dans l'ouvrage cité plus haut.
Les divers yneuvements des Élytres , qui ne contribuent encore en rien , chez les CoLtoPTÈass , k Faction du vol pro^ promeut dits, sont en partie exécutés activement par des mu»« des faillies , mais en principe analogues k cepx qui meuvent les ailes , ^t en partie passivement par des mouvepients que leur intprim^iit les organes mouvant les ailes postérieuras.
Dgqs les autres QRnaisd'lniîinQTBa, les musdes raeteura des ailes antérieures se développant de plus en pins, île deviennent 9ps6i progreasjvement plus semblables k ceux des ailes postérieures; tandis que ceux -ci diminuent gra-* dqellepipDt i^ mesure que les ailes de la seconde paire devienpôfit plus petites et moins aelivea d^ns le vol , en finisr s^B\ k l^ fin psir devenir k leur tour rudimentaires; el les mouvements de nette seconde paire d'ailes sent k leqr tour e:(éPHtés en partie activement par ees muscles , et ea pardo psissiirement par rimpulaion que leur impriment les ailes antérieures. Pour ni^onnmp cç nnnviiin «ffk? , l.^ £iié4t
TEU(( A E^C^flB ÇMPLOY^ UN «OVEOI fO» IN^tNlBUIC, ET U^fUtr TANT P{.VS nBVAUÛHAnLB Qu'lt WT (miVB d'QRBIMAIRB fiXTEÉ?
Poyr entraîner ^înai l'^iie de la «eeonde paire dus ks ipouvem^Bia qu'elle eiéeule, celle de la première forme le long de la partie interne de son herd postérieur «n vepti longitudinal en gonttière arrondie dans lequel est reçue la nervure antérieure, également recourbée de eellerlk, qui y gUsse librement selon le besoin. Par ce moyen si simple, nqn-seulement l'aile postérieure est entraînée dans tes mour vements d'élévation et d'abaiasement de l'antérîeupe avec
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laquelle elle ne ferme ainsi qu^un seul disque , mais les flexions et les extepsions de ces ailes ne sont aucunement gênées par cette espèce d'articulation k coulisse , où Taile postérieure peut glisser le long de Tantérieure, lorsqup celleà se porte en arrière et en dedans pour se replier sur le dos; ce qui serait impossible si les deux ailes étaient fixement articulées ^ntre elles.
Une disppsitien sem|)Iable a lieu dans le même but chez les Bapillons ; pais au lieu que ce soit la première nervure de la seconde aile qui se loge dans la gouttière formée par la première, c*est simplement une très- longue épine libre, langeant le bord de Faile postérieure, qui se place dans ce canal ; ou plutôt cette épine n'est autre que la première ner vure qui est détachée de l'aile. •
(^es aifes se fléchissant alternativement en dessus et en dessous dans le yol. par l'effet de la résistance que leur offre Tair. ces efforts agissant avec une trèsrgrande for«e sur l'articalation 4es nenures antérieures avec les pièces du thojpax , il eût fallq pour régler l'étendue nécessaire de cette flexion que l'animal agit alternativement avec une force eonsidéra)de sur cette artienlation ; et cela au moyen de muscles rotateurs spéciaux, pour empêcher que ces moiivements en sens opposés ne soient pas trop étendus. Or cet inconvénient aurait non - seulement né^^sité des muscles de plus , dont l'emplacement et la puissance pou- ?aient être employés h des usages plus utiles ; mais les efforts de ces organes eussent en outre été très-fatigants. Aussi
lInTELLIOBHGE créatrice à-T-ELLE obvié i CET IVeOKVÉ- UENT PAR VKE LÉGÈRE ADDITiOM AU MÉCANISME DBS AILES QUE JE TIBMS DE DÉCRIRE, EN LES FIXANT CHACUNE SIMPLEMENT AU THORAX PAR DEUX ARTlCULATlOlfS , POEMANT ENSEMBLE UNE
ESPÈCE DE CHARNIÈRE. C'est-à-dire , qu'outre l'articulation dans laquelle se concentre presque toute la force de résistance de l'air, il en a été placé encore une autre plus faible un peu plus en arrière sur le bord interne, au moyen de laquelle
les mouvements de rotation de l'aile dans Taisselle sont très-bornés, et peuvent en outre être parfaitement réglés, selon le besoin, pour les changements de direction, que l'animal peut exécuter sans l'emploi de force considérable ; et cela simplement par l'action de muscles spéciaux, agissant sur la pièce formant cette seconde articulation avec le thorax. Cet eflet est en outre aussi produit efficacement par l'unioa des deux ailes dont il a été parlé plus haut, qui empêche également Taile antérieure de tourner trop fortement sur elle-même.
Cet effet est produit chez les Oiseaux , d'une part , par la forme de l'articulation de l'aile avec l'épaule , où la cavité articulaire et la tête de l'os du bras qui y pénètre sont allongés verticalement , et ne permettent de Ik qu'un assez léger mouvement de rotation k l'aile; et, d'autre part, par la résistance des ligaments et tendons qui accompagnent cette articulation.
Chez les Chauves-Souris , cet effet est produit par la présence des membres postérieurs compris dans la membrane aliforme.
De même que certains Oiseaux , beaucoup d'Insectes ont la faculté de pouvoir se maintenir stationuaires en l'air, leur corps restant même tellement immobile qu'on y distingue les moindres taches, et jusqu'à chaque poil. Cette extrême habileté à régler leur vol , où il s'agit de contre-balancer exactement la force de gravitation , sans imprimer au corps le plus léger mouvement de déplacement , et pas même une vibration sensible , est due à la faculté qu'ont ces animaux de pouvoir régler exactement le degré de rotation que les ailes font dans chaque mouvement d'élévation et d'abaissement ; mouvements dans lesquels agissent principalement les muscles qui meuvent les pièces de l'articulation postérieure des ailes , par laquelle ils détruisent la force de propulsion , ne donnantfau corps qu'une impulsion de bas en haut, exactement égale il celle de la gravitation qui tend à les faire des-
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cendre. Cette impulsion étant très-faible, ils ne remuent pour cela presque pas leurs ailes , dont on ne voit en quelque sorte fléchir que Textrémité.
Or ce sont des Animaux si parfaitement organisés dans
LEURS organes DU MOUVEMENT ET AUTRES , QU'ON A , À CAUSE DE LEUR EXTRÊME PETITESSE, CRU POUVOIR CONSIDÉRER GOMME n'ayant qu'une STRUCTURE TRÈS-SIMPLE, ET FAIRE CROIRE qu'ils SE FORMAIENT TOUT SEULS ! !
En établissant dans tout le Règne animal les trois systèmes d'organes du vol dont j'ai donné la description , celui des Chauves-Souris , auquel se rattachait celui des PUrodactylus de la Classe des Reptiles, animaux aujourd'hui fossiles; celui des Oiseaux et celui des Insectes , auquel se rattache celui des Poissons volants : ce dernier intermédiaire entre les trois autres, le Créateur nous ofre un nouvel exemple de son omniscience des moyens qui purent être
EMPLOYÉS POUR ARRIVER AU MÊME RÉSULTAT ; tandis qUC SOUS
le rapport physiologique, c'est-à-dire de l'action des ailes sur l'air, le principe est parlent le même : ce principe étant , en effet, le plus simple et le plus efficace, se bornant uniquement à des mouvements d'élévation et d'abaissement des ailes dans un même plan .
Les ailes des Insectes étant entièrement planes, quoique beaucoup de ces animaux soient d'excellents voiliers , cela prouve que la courbure concave en dessous, que présentent les ailes des Oiseaux , n'est qu'un simple perfectionnement, fondé sur la loi de la résistance de l'air, agissant sur des surfaces convexes ou concaves, et nullement une forme nécessaire de laquelle dépend l'effet de la translation du corps en avant.
Je n'ai fait qu'indiquer dans ce qui précède ce qu'il y a de plus remarquable dans les organes de locomotion des lûsectes, animaux qui, sous ce rapport ainsi que sous plusieurs autres encore, ne le cèdent en rien pour la complication à r homme même, quoiqu'une foule de ces petits Êtres
«n rafouMIK WÈ, Iâ MATIJIiE.
8i riéhement organisés , soient k peifie risiblés Si TcËil. Mais
IB DOIS PARLËfl AUSSI DE LA ÉAGNIFICENCÉ AtCG LAQUELLE iL
A PLU AU Créateur d'orner un grand nombre d'entre eût âescoulenfs les plus yafiées, formant, par leurs dispositions et leurâ heuredi contrastes , les plus charmants dessins qu*on puisse Imaginer, où rien n*a été oublié pour produire les lûeilleurs effets, depuis les teintes les plus sombres , servant k relever ce que d'autres ont de vif et de délicat , jus(}u'aujc couleurs les pins brillantes des métaux polis et des pierres précieuses ; surpassant de beaucoup ce que le Paon et les CoHbtU offrent de plus beau dans leur superbe plumage.
Rien au monde n'égale la riche parure du Charançon impèrial dont le eorps est couvert d*une infinité de rosettes brillantes reflétant dans toutes les nuances les feux étincelants de l'Émerabde et do Diamant de la plus belle eau. Mais comme cette màgnifl€|ue parure ne pourrait conserver qu'Un instant le bel éclat dti feti dont elle brille, si elle était exposée au contact destructeur des corps étrangers , chacun de ces bijoux est placé au fond d'une petite cavité dont il garnit les parois, afin d'être à l'abri de tout ce qui pourrait altérer cet éclat.
Tout aussi beaux, mais d'une autre manière, sont le Charançon royal, le Somptueux ^ le Fastueux, etc., dont les noms seuls indiquent déjk la magnificence.
Mais c'est surtout chez les Papillons que l'art de la peinture est porté k son plus haut degré de perfection. Rien n'y manque; les couleurs les plus pures de Tarc-en-ciel, l'éclat des perles, le brillant des métaux polis avec des teintes qu'on ne trouve nulle part ailleurs; les couleurs délicates que les plus belles fleurs ne nous offrent que séparément, sont réunis ici pour former de charmantes peintures que l'œil né se lasse pas d'admirer.
Or, dans ces magnifiques insectes, aussi bien que dans les espèces qui, moins favorisées, n'offrent que des coulenrs
fimw mmis uiiifdrttiMi soturenlméme entièrement ternes, OMDiM destinées à ftiire mietix ressortir la riche parure det antres; toute cette variété ft l'infini des cotileurs ne niside que dan$ d'innombrables écailles iiûperceptibles, implantées comme les plumés des Oiseaux, par de petits pédicules dans les ligaments proprement dits de ces animaux ; téguments qui n'offrent eux-mêmes jamais aucunes teintes brillantes , ne variant exclusivement que du noir au brun on au jaune d'ocre> Mais ces mêmes écailles , si richement colorées, présentent en outre les formes les plus variées, depuis celle du simple poil jusqu'à celle de petites lames plus ou moins larges, diversement striées et dentées. Dans certaines espèces même , chacune offrant à sa snrface des côtes longitudinales en forme de plis anguleux où les deax facettes sont de couledr différente, il résulte de cette disposition que la couleur deâ papillons change dé Tone de ces couleurs à l'autre , selon le côté par lequel on le voit } c'est-ii^dire selon que le regard tombe plus ou moins pcrpendiculairemem sur Tune des deux facettes , en voyant l'autre en raccourci.
D'autres Insectes , plus étonnants encore , brillent dans eeriaines parties de leur coi^ps d'une lumière phosphorescente, soovent tellement vive, qu'ils éclairent à quelque dislance autour d'eux.
Nous n'avons en Europe qu'une espèce de Scolopendre et les diverses espèces de Vers luisants qui jouissent de cette remarquable propriété. Dans la plus grande partie de la France, ces derniers insectes n'acquérant jamais d'ailes, restent toute leur vie rampant h terre, de même que la Scoiapstictre, et ne produisent de là qu'un très-faible effet par la lumière qu'ils répandent; mais dans d'autres contrées , et entre autres dans l'est de la France, une de ces espèces de Yer$ luisants, acquérant vers la fln de juin, des ailes qsi loi permettent de voler avec facilité, on voit la nuit CCS insectes traverser l'espace sous la forme de petites
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chandelles très - briiiaotee , qui contribuent puissamment k embellir les soirées par l'effet de cette illumination mobile, errante dans les airs. Mais ce qu'il y a de plus étonnant dans ces petits Êtres , c'est qu'ils ont la faculté de poo- Yoir éteindre ou diminuer k volonté leur phosphorescence , qui réside, exclusivement, chez les Vers luisants dans un petit espace du dessous de leur abdomen.
Dans les pays chauds, d'autres insectes, et surtout de fort grands , répandent également une lumière souvent trèsvive. Tel est, dit-on, le Taupin Cueajo^ coléoptère de la longueur de trois centimètres , qui porte de chaque côté de son corselet une tache répandant dans l'obscurité une lumière assez vive pour qu'on se serve de ces insectes, qu'on attache aux chaussures , pour éclairer devant soi le chemin qu'on suit. Mais le plus remarquable par sa grandeur et la vivacité de la lumière qu'il répand, est le Fulgore Porte-lanterne , Insecte de TOrdre des Hémiptères , long d'environ quatre centimètres , portant sur sa tête une dilatation vésiculeuse qui répand une lumière très-forte k laquelle il doit le nom qu'on lui a donné.
Par une seconde branche du Règne animal , partant égaleégalement des Annélides supérieurs, on passe k une quatrième Classe d' Animaux articulés , celle des Crustacés , comprenant les espèces à téguments solides^ ayant un cœur artériel reçu dans une oreillette enveloppante; système artériel en forme de vaisseaux y le veineux en forme de sinus communiquants; Respiration branchiale; tête distincte ^ mobile ou fixe; des antennes; pattes non rayonnées; jamais d^ ailes.
Les espèces placées en tète de la Classe, formant I'Orbre des IsopoDEs (Cloportes) , ont encore , comme les Annélides auxquels elles se rattachent, et les Myriapodes leurs voisins, le corps composé, outre la Tête, d'un nombre notable de segments successifs , mais déjà groupés en deux parties , dont l'antérieure , formant le Tronc , a ses segments
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plus grands 9 mobiles , Si peu près égaux et pourvus chacun d une paire de Pieds ambulatoires ; et la seconde , plus petite , ou V Abdomen , k segments plus petits , mobiles , ou soudés dans leur partie dorsale , partent en dessous , des patles transformées en organes de respiration ou Branchies.
Les Pattes composées , comme celles des Myriapodes et des Insectes , de plusieurs articles successifs , ressemblent toutefois plus pour la forme à celles des premiers ; tandis que les Membres branchiaux sont autrement conformés et aplatis en lames.
Les Segments formant chacun en dessus , un bouclier débordant, et dans Tintérieur du corps des prolongements encore peu saillants , pour servir d'attaches aux muscles.
Dans le second Ordre ou les Amphtpodes ( Crevettes des Ruisseaux), la Tête est encore bien mobile, et les Pattes des segments antérieurs du corps cessent d*étre ambulatoires pour ne servir qu'à la préhension ; changement de fonction qui rappelle celle des membres antérieurs chez les Mammifères supérieurs. Les Pattes des segments suivants servent à la marche ou à la nage, et les postérieures sont, comme chez les Isopodes , converties en branchies.
Dans le troisième Ordre ou les Stouapodes (SquUles), la Tête , analogue à celle des Isopodes et des Amphipodes , se réduit tout k coup k un simple rudiment mobile, portant encore les Teux et Us Antennnes , mais les organes masticateurs ont disparu et se trouvent remplacés dans leur fonction par plusieurs paires de pattes suivantes , répondant k celles qui chez les Amphipodes servent k la préhension ; en même temps que les segments portant ces membres se réunissent en se confondant dans leur partie dorsale pour former un large bouclier commun recouvrant cette nouvelle tête de remplacement, et l'orifice buccal est transporté sous cette même tête entre les membres formant ses mâchoires.
Les Membres restés ambulatoires sont en petit nombre,
II
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et se trouvent portés par paires sur des segmeots restés libres et mobiles , placés k la suite du bouclier céphalique.
A la suite de ces segments , pourvus de pattes servant k la marcbe , et constituant le Tronc , se trouve une série plus considérable d*autres segments bien mobiles et beaucoup plus grands, formant ensemble la principale partie viscérale du corps, rappelant Y Abdomen des Insectes qu'elle représente en effet, mais pourvus inférieurement de membres trèspetits , convertis en Branchies , comme dans les deux premiers ordres; excepté la dernière paire, au contraire trèsgrande, et fortement élargie en nageoires.
Dans le cinquième Ordre, celui des Décapodes (Êcrevisses y Crabes) , les modifications du corps vont encore plus loin. L'analogue de la tête des Isopodes et des Amphipodes, déjk réduit a un simple rudiment dans les Stomapodes , disparait ici enfin complètement pour ne laisser que le représentant de la seconde Tête de ces derniers animaux ; tète immobile soudée au tronc et couverte d'un large bouclier, comme dans les Stomapodes.
Dans le Tronc, les segments encore mobiles chez lea Stomapodes, se réunissent à leur tour, dans leur région dorsale, chez les Décapodes pour former également un large bouclier, soudé à celui de la tête. Les segments suivants» répondant k ceux de Y Abdomen des Stomapodes , diminuant graduellement de grandeur, constituent ce qu'on nomme improprement la Queue , et ne portent plus en dessous que de simples rudiments de pattes, qui ne sont plus ni ambulatoires ni branchiales ; les Branchies s'étant portées plus avant , en formant des appendices de pattes ambulatoires et des organes masticateurs , qui sont eux-mêmes des pattes transformées; la dernière paire abdominale, seule beaucoup plus grande que les autres, forme, comme dans les Stomapodes, de larges Nageoires.
Enfin , dans 1 Ordre des Brànchiopodes ( Ct/clopes et Puces d'eau ) , le dernier de la Classe des Crustacées , et en
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quelque sorte parallèle ^ celui des Décapodes, la Tête^ ré^ pondant k la tête de remplacement de ces derniers, est également fixe, couverte d'un bouclier, et le restant du corps composé d'un nombre plus ou moins grand de segments, ne porte que des Membres natatoires ou branchiaui ; d*où résulte que ces animaux ne pouvant plus marcher^ se trouveat exclusivement réduits à la nage dans leur locomotion.
Dans la première Famille, celle des Gtclopides, la Tête portantla^oucAaest, de môme que cbez lesDécApodes, cott^ verte d*un très-large bouclier, et se trouve suivie, comme chee les Stomapodbs, d'un Tronc composé de quelques seg*^ ments mobiles^ mais portant des pattes natatoires et bran^ chiales , tandis que YAbdomm , qui diminue graduellement^ est, eonune chez les Ston Apodes et les Décapodes, formé de segments naobiles ne partant que des membres rudimentaires.
Dans les Familles suivantes, celles des Apusibes et deift Daphi^ides, la partie antérieure du corps répondant à la Têiè comme portant la Bouche^ porte aussi la seule paire de membres locomoteurs natatoires restant k ces animaux ; ce qui prouve qu'elle résume en elle les analogues de ta tête et du tronc des Décapodes et des Cyclepides ; e'est-k^ dire que la première a disparu k son tour , tandis que le res^ tant du corps, formé d'un assez grand nombre de segmerïtS; la plupart pédifères, n'a que des raeitibres branchiaux ne aertant même plus a la naj;c ; et cette partie abdominale dit eorps est protégée par un vaste boudier en forme de maii* leaa qui la recouvre librement^ tenant au bord postérieur dti bouclier de la tète, auquel il fait suite. Ge manteau n'existe toutefois pas dans les Branchipe$ et genres voisins, dont Tabdomen est k découvert.
À la suite de la famille des Dapbnides se trouve la Classé des CiRRHOPODES, la dernière de cette seconde branche des Animaux articulés, qui diffère des Crustacés Branchiopodes qu'elle suit, en ce que même la seule paire de rames que ces
dernières possèdent encore disparaît chez ces animaux , qui, ne pouvant en conséquence pas changer de place, sont invariablement fixés à quelque corps étranger par un pédicule plus ou moins long formant le prolongement de la tête.
La Nature a préludé à cette nouvelle condition en RENDANT, aiusi qu*il vient d'être dit, les membres graduellement DE MOINS EN MOINS PROPRES À LA LOCOMOTION, C*eSt-b-
dire d*abord impropres à la marche, et puis impropres k la nage ; et les ayant réduits également de plus en plus dans leur nombre, il arrive que dans les derniers Branchiopodes il n'en existe plus qu'une seule paire et plus aucun chez les Cirrhopodes. Mais avantde faire arriver ces animaux k cette condition extrême , le Créateur a déjà pourvu les dernières espèces DE LA FAMILLE DES DAPHNIDES, FORMANT LE GENRE LIM- NADU , d'un organe PARTICULIER DE PRÉHENSION , AU MOYEN DUQUEL CES ANIMAUX PEUVENT SE FIXER MOMENTANÉMENT À VO- LONTÉ ; organe consistant en un tampon placé sur le devant de la tête , et par lequel ils s'attachent sans doute comme les sangsues, en y faisant la ventouse; et dans la classe des Cirrhopodes dont tous les membres sont convertis en Branchies,
et qui NE PEUVENT EN CONSÉQUENCE POINT CHANGER DE PLAGE, LA SAGESSE DIVINE FORMA CE NOUVEL ORGANE EN UN PÉDI- CULE, AU MOYEN DUQUEL CES ANIMAUX RESTENT FIXÉS À JAMAIS.
Dans le premier Ordre de la classe ou les ânatifes , le corps, qui ressemble encore beaucoup à celui des Branchio* podes , est de même placé sous un manteau formé de deux valves latérales, qui diffère du leur en ce qu'il contient dans l'épaisseur de sa tunique plusieurs concrétions calcaires qui lui donnent quelque ressemblance avec les coquilles des Moîlusques k deux valves ; faible analogie qui engagea Cuvier k placer tous ces animaux dans le troisième EmJbranchement du Règne animal.
Dans les Ordres suivants, le pédicule se raccourcissant de plus en plus finit par être en quelque sorte réduit ï
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presque rien , d'où les valves se trouvent appuyées directement sur les objets étrangers auxquels ces animaux sont fixés.
Une dernière des principales branches des Animaux articulés se rattachant il rOrdre des Crustacés Décapodes, etspécia-lement au genre Êcrevisse^ constitue la Classe des Arachnides , qui termine cet Embranchement du Règne animal sans se lier k aucun autre.
Cette classe offre quatre principaux types, dont le premier représenté par le genre Scorpion, très-voisin des Êcret}is$es, et le second celui des AraignieSy forment ensemble TOrdre des Pulmonaires, animaux respirant par des espèces de poumons. Le troisième type constitue le second ordre ou celui des Holètres (Cirons, etc.); et enfin le quatrième forme TOrdre des Gnathopodes (Limulus).
Noas avons vu que, dans les Décapodes, la tête de remplacement était confondue avec le tronc portant les pattes ambulatoires, dont elle n'est séparée que par la suture des deux boucliers, en même temps que les organes masticateurs ne sont que les membres des segments formant cette tête transformés en mâchoires , tout en conservant encore la plus grande ressemblance avec ceux du tronc, surtout dans les paires les plus rapprochées de celui-ci.
Dans cette classe des Arachnides , et particulièrement dans le genre Scorpion, placé en tête, immédiatement après les Êcrefnsêês, on retrouve encore une remarquable analogie de forme entre ces animaux de classes difiërentes. Seulement la Tète de remplacement a également disparu sans être elle-même remplacée ; de manière que ces animaux n'ont réellement pas de Tête ; et les organes de la bouche qui lui appartiennent ont disparu avec elle, jusqu'il une seule paire, en forme de petite pince d'Ëcrevisse , placée au devant de l'orifice buccal, lui-même transporté sous le tronc, entre les pattes ambulatoires , dont les hanches des premières paires font à la fois les fonctions de mâchoire.
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Les analogues des Ànîennes des Êcrêmses ont disparu avee la tête qui les porte chez ces derniers, et les yeux ont été transportés sur le bouclier du tronc.
La partie du corps répondant au tronc du Crustacé Décapode devient ainsi la plus antérieure dans les Arachnides, et se trouve recouverte d'un bouclier commun ; et les membres qui lui sont propres , toujours au nombre de cinq paires rayonnent en dessous sur un Sternum commun formant une petite pièce en arrière de roriûce buecal ; tandis que chez tous les Crustacés les pattes sont disposées transversalemeni par paires.
La partie du corps' analogue k 1* Abdomen des Crustacés Stomapodes et Décapodes se divise chei les Scorpion$ et genres voisins en deux parties successives : la première» large , formée de plusieurs segments , eonstitae la principale cavité viscérale ; et la seconde, beaucoup plus grêle, composée de plusieurs segments, formant ce qu on nomme te Queue dans les ScorpUms^ est toutefois encore traversée dans toute sa longueur par llntestin qui s*ouvre au bout , comme chez les £cre^se$ ; mais aucune des deux parties de cet Abdomen ne porte plus de membres ; les derniers rudiments de ceux qui s'y rapportent se trouvant refoulés en avant sous le premier segment , où ils forment un organe particulier en forme deP^gne, dont on ne connaît point la fonction.
Dans le genre ThéUpkw^us^ la seeonde partie de l'abdomen , dégradant encore davantage, n'est plus qu'un simple filet mulliarticulé ; et plus loin encore » dans les Pineei et les Phrynu9y elle disparaît complètement ; de manière que eee animaux n'ont plus qu'un corps composé de deux parties suecessives : le Tronc eiV Abdomen^ celui-ei analogue h la partie élargie viscérale des Scorpions ; forme que présente également la famille des Araignées qui leur fait immédiatement suite.
Dans cette famille , la transformation des Pattes anié* rieures en organes de mastieation est «neore plus évidente*
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La première paire, placée au devant de Torifice buccal, et analogue il celle des Scorpions, provenant, sans aucun doute, encore de la tête qui a disparu, est également en forme de pince. La suivante, formant avec celle-ci les seules paires de Mâchoires de ces animaui , n*est autre chose que la première paire de pattes, dont l'article basilaire ou la Hanche j placé dans la partie latérale de la bouche, fait tes fonctions d'organe masticateur; tandis que le reste, plus petit que dans les pattes suivantes , restées ambulatoires , remplît évidemment une fonction sensitive qu'on croit être eelle du (Toûe, et reçoit de Ik le nom de Palpe. Dans plusieurs genres, tels que celui des Mygales^ Tanalogie de cette seconde mâchoire avec les pattes est même si parfaite quant k la forme et k l'organisation intérieure, moins left dimensions qui sont beaucoup plus grandes dans les pattes, qu'il y a identité parfaite dans ces organes. Ce qui ne saurait laisser aucun doute sur la transformation de ces membres en organes masticateurs.
Les Pattes ambulatoires , toujours au nombre de quatre paires , qui font suite k ces mâchoires , rayonnent autour d'une petite plaque sternale commune, placée au milieu BOUS le tronc.
Dans YAbdùtnen , généralement fort dilaté chez tous ces animaux, les segments qui le composent sont entièrement confondus ei une seule tunique coriace , et simplement un peu apparents dans quelques espèces.
Quoique les membres abdominaux aient disparu dans les Arachnides placés en tête de la classe, on en voit reparaîtra chez les Araignées deux paires placées tout k fait postérieurement autour de Y Anus , mais avec la fonction toute spéciale de former tes FiHèreSy d*oà sort la soie avec laquelle ces animaux construisent leurs toiles. Ces organes, généralement fort courts , ne sont composés que de deux articles successifs , cylindriques , et ne ressemblent plus du reste aux membres ambulatoires.
Par une branche latérale , Tordre des Palmonaires forme celui des Holètres, qui s'en distingue essentiellement en ce que ces dernières respirent par des trachées, canaux aérifères au moyen desquels l'air circule dans tout le corps , et dont j'aurai à parler plus tard. Chez ces animaux, généralement très- petits, V Abdomen se confond de plus en plus avec le Tronc, au point de ne plus former qu'une seule cavité commune ; les organes masticateurs se simplifient également au point de ne plus être qu'un simple appareil de succion. Mais ce qu'il y a de remarquable dans ces animaux, c'est que dans les derniers genres, ceux des Leptus et des Ixodes (Tique du chien) , il se forme tout à coup une nouvelle tête mobile par l'effet de la partie antérieure du tronc qui se sépare delà postérieure par une véritable articulation.
Enfin I'Ordre des Gnathopobes , qui ne comprend que le seul genre Limulu^^ se rattache également comme petite branche latérale à la famille des Scorpions^ dont ces animaux ont en principe tous les caractères , si ce n'est qu'ils respirent l'eau par des branchies à l'instar des Crustacés , parmi lesquels on les a rangés avant moi. Ces singuliers animaux offrent la preuve la plus remarquable que les organes masticateurs des Animaux articulés ne sont que des pattes transformées ; les deux fonctions , celles de la mastication et de la locomotion , étant remplies k la fois par les mêmes organes , les cinq paires de pattes servant k marcher par leurs extrémités , et à marcher par leurs articles basilaires ou Hanches^ parties qui rayonnent k cet effet autour de la bouche placée en dessous au centre du tronc, et dans laquelle pénètre un petit appendice spécial de chacune de ces pattes pour y servir plus particulièrement de mâchoires.
Outre les mâchoires tenant aux pattes, ces animaux en ont également une paire antérieure placée au devant de Torifice buccal , comme chez les Arachnides Pulmonaires , et appartenant de même k la tête qui a disparu ; tête encore repr4entée ici par un simple petit grain corné placé au
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devant de ces organes dans une espace du tét resté membraneux.
Le corps se compose, comme dans la famille des Scorpions y de trois parties : le Tronc portant les Pattes , la Boache , et en même temps la majeure partie des viscères ; f Abdomen^ qui lui fait suite, formé de plusieurs segments confondus contenant le reste des viscères, et portant en dessus cinq paires de membres élargis en lames, garnis SUT les côtés de nombreux feuillets très-minces, superposés et formant les Branchies. Enfin le corps se termine par une queue en forme de long stylet d'une seule pièce, dans lequel aucun viscère ne se prolonge.
Quoique la description que je viens de donner de la forme générale du corps et des organes locomoteurs des âmbiàux ARTICULÉS soit déjà très-succincte , je crois devoir la résumer encore en peu de mots , pour faire mieux ressortir la remarquable gradation ascendante et descendante qui a successivement lieu dès la première famille de cet Embranchement du Règne animal ; gradation déjà signalée dans mes ouvrages antérieurs , et par laquelle le Créateur , en partant des
ESPÈCES très-simples PLACÉES EN TÊTE DE LA ClaSSB DES AnNÉLIDES, a PROGRESSIVEMENT RECOMPOSÉ DE NOUVEAUX ORGANISMES PLUS COMPLIQUÉS, COMPLÈTEMENT DIFFÉRENTS DE
CEUX DES Animaux vertérrés , mais tout aussi remarquables DANS leur riche ORGANISME ET LES ADMIRABLES EFFETS physiologiques qu'ils produisent. Et parvenu au POINT LE plus élevé , où LE ToUT-PuiSSANT A VOULU ARRIVER DANS LE PLAN qu'il A SUIVI DANS LA CRÉATION DES ÊTRES , IL EST I>E NOUVEAU GRADUELLEMENT DESCENDU k DES ORGANISMES DE PLUS EN PLUS SIMPLES, TOUT EN ACCORDANT À CHAQUE ESPÈCE LES ORGANES ET LES FACULTÉS PROPRES i REMPLIR LES CONDITIONS EXIGÉES PAR LE GENRE DE VIE AUQUEL IL LA DESTINE DANS SA SUBLIME SAGESSE.
En effet , les Animaux vertébrés étant arrivés , par la dégradation que leur organisme a éprouvée, jusqu'aux dernier^
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genres de Poissons qui sont non-seulement privés de membres , mais encore de presque tout le squelette qui se trouve réduit à un simple rudiment ; animaux où le système musculaire ne constitue plus guère qu'une couche de muscles doublant uniformément les téguments auxquels ces organes se fixent exclusivement ; nous voyons les Animaux placés plus loin , et plus simples encore , formant le genre Dragonneau^ le premier de la classe des Annélides , offrir ^ peu près la même forme générale que ces derniers Poissons auxquels ils font suite, mais avec une organisation encore plus simple, où le squelette a complètement disparu, et dont le corps, réduit k un tuyau multîarticulé , ouvert aux deux bouts sans aucune apparence de tète et de membres , offre l'état le plus simple possible.
Dans le genre Lombric , placé un peu plus loin , nous avons déjà vu paraître, sous la forme de Cirrhes à peine apparents, les premiers rudiments de nouveaux membres locomoteurs, mais encore aucune indication d'une tête quelconque : les deux extrémités du corps tie différant presqu*en rien Tune de l'antre.
Dans les Annélides supérieurs cependant, les Cirrhes deviennent déjà des organes locomoteurs plus compliqués et plus parfaits, en même temps que les téguments se prolongent sur eux en forme de mamelons ; premier commencement des pattes articulées fort compliquées qui doivent caractériser les classes supérieures. Nous voyons en outre plusieurs segments de l'extrémité antérieure du corps se renfier et s'unir en une seule masse, pour former une première Titê^ renfermant des organes masticateurs souvent fort robustes , de substance cornée ou même calcaire , disposés par plusieurs paires latérales , avec lesquels ces animaux peuvent entamer et briser des corps fort durs; organes que , par analogie de disposition , on doit considérer comme étant les analogues des membres de ces mêmes segments céphaliques qui les portent.
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Sur cette preoiîère tète paraissent aassi déjà des prolon gemeots filiformes charnus, on Tentacules, serrant trèsprobablement k quelque sens, et souvent aussi d'autres filets cornés multiarticulés qui paraissent avoir des fonctions semblables; mais qui, vu leur forme articulée, ont plus particulièrement reçu le nom A" Antennes , et subsistent plus tard seuls; tandis que les Tentacules, qui paraissent être les némes organes sous une autre forme, disparaissent en ekangeant de nom.
Nous voyons en outre les téguments généraux qui revêtent le corps être d'abord partout entièrement membraneux, puis former déjh, chez les Annélides supérieurs, des lames transversales plus on moins cornées sur le milieu des segments; tandis qu'ils restent membraneux sur leurs bords antérieurs et postérieurs pour permettre h ces derniers de se rapprocher ou de s'éloigner, pour faciliter les mouvements de reptation de ces animaux, tous vermîformes.
Dans la Classe des Myriapodes, les segments deviennent parfaitement distincts, en ce que leurs arceaux supérieurs et inférieurs, forment des lames cornées fort consistantes, et sent liés entre eux par des ligaments tégument^ires membraneux plus ou moins larges , permettant k ces segments de se mouvoir facilement ; et les membres, formant déjk de véritables pattes k téguments également cornés et articulés, sontsuseeptibles de permettre k ces animaux de se soulever sur eux.
Ces animaux présentent aussi , comme les Amnélides supérieurs , une tête bien distincte , et de plus parfaitement mobile, composée de même de plusieurs segments anté-* rieurs du corps réunis; mais dont les parties, et surtout les pattes, sont encore parfaitement semblables k celles servant k la marche. Mais déjà cette iéie n'est plus Vanalogue de celle des AnnéKdes qui a disparu , oti si je puis m'expri^ mer ainsi ^ qui a été avalée. Sa cavité buccale étant transportée dans l'intérieur du corps par l'effet de la partie antérieure du corps qui rentre en elle-même comme un doigt de
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gant; singulière transposition prouvée, d'une part, par la disposition des parties chez les Polynoë^ Annélides dont Textrémité antérieure du corps est prolongée en une grosse trompe cylindrique, tronquée, ouverte au bout par la Bouche , et dans laquelle se trouvent placées des mâchoires latérales analogues à celles des autres genres de cette classe ; mais l'animal , après s'être servi de ces organes pour entamer et broyer comme k l'ordinaire les objets dont il se nourrit, fait, dans l'état de repos, rentrer cette trompe dans son corps, de manière que les m&choires se trouvent au fond d'un large canal ayant la disposition d'un œsophage où la cavité buccale prend la disposition d'un Gési^ ou d'un Estomac; et l'extrémité antérieure du corps offre alors une autre Bouche dépourvue de mâchoire ; de manière que dans cette seconde condition ces animaux ont des mâchoires dans l'intérieur du corps ; circonstance qu'on retrouve régulièrement chez une foule d'autres âniiiaux articulés qui ont en outre d'autres mâchoires à la bouche , et cela déjà chez les Myriapodes; c'est-à-dire que l'analogue de la tête des Annélides rentre dans l'œsophage, et qu'il s'en forme, chez ces derniers , une seconde aux dépens des segments antérieurs suivants du corps , qui se groupent k leur tour ensemble à cet effet. Cette nouvelle disposition persiste ensuite chez tous les Insectes et les premiers Crustacés , dont la tête est mobile. Mais cette seconde tête disparait déjk presqu'en entier chez les Stamopodes qui en ont réellement deux, une antérieure analogue â celle des Myriapodes , des Insectes et des premiers Crustacés, mais réduite â un simple rudiment; et une autre portant la bouche formée, par les segments antérieurs du corps, et constituant une troisième tête ou seconde de remplacement , qui subsiste seule chez les Décapodes , pour disparaître â son tour déjà chez les derniers Bronchio- PODES , qui n'en ont pas du tout ; animaux où les organes buccaux sont portés sur le Tronc suivi de YAbàomm, Il en est de même dans toute la Classe des Arachnides,
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animaux privés de léte, dont le corps n'est composé que du Tronc et de 1* Abdomen ; encore ces deux parties se confondent-elles à la fin en une seule; et dans les derniers genres de cette classe, chez les Leptus et les Tiques, il se forme de nouveau une quatrième Tête mobile, par Teffet d'ane nouvelle séparation de la partie antérieure du tronc.
Si Ton considère de même les membres locomoteurs qui reparaissent dans cetEHBRANCHEMENTduRÈGNE ANIMAL, on leur voit également parcourir la plus remarquable gradation, nonseulement dans leurs formes, mais aussi dans leurs fonctions, en se modifiant même au point d'être complètement changés, selon les circonstances dans lesquelles la volonté bu Créateur a successivement placé ces animaux; et gela suivant des lois dont on retrouve partout les effets ; lois dont j'ai déjà eu occasion de parler et par lesquelles aucun nouvel organe n*est introduit dans l'organisme animal, si un autre devenu inutile a pu t être employé en le modifiant simplement dans sa forme et sa structure. admirable économie où se dévoile non- seulement la science la plus profonde , mais encore la plus sublime prévoyance des conditions dans lesquelles les
DIVERSES FAMILLES d' ANIMAUX DOIVENT SUCCESSIVEMENT SE
TROUVER ; cc qui prouvc jusqu'à la dernière évidence que
TOUT A ÉTÉ FORMÉ d'aPRÈS UN PLAN QUI A PRÉEXISTÉ À LA CRÉATION.
En effet , les premiers Annélides réduits k Tétat le plus simple que comporte le mode d'organisation d'après lequel les Animaux articulés ont été formés , sont complètement privés de toute espèce de membres ; mais dont les premiers rudiments paraissent bientôt sous la forme de simples cirrhes enchâssés dans les téguments, et qui ne sont eux-mêmes qu'une espèce d'organes de transition , dont l'existence est bornée aux Annélides, étant remplacés plus loin comme leviers par les téguments des pattes qui prennent de la consistance. Ces organes locomoteurs appartenant aux segments
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aiftërienrs da oorps réunis pour former la prmiiire tête y deviennent aussi les première organes de mastication; et lorsque cette tête rentre dans le corps pour être remplacée par une seconds, également formée par les segments suivants , ces mâchoires, alors placées dans le Gésier^ constituent un appareil de rumination ou de seconde mastication dont il sera parlé plus tard.
A la seconde tète propre aux Myriapodes et aux Insbctes , les organes masticateurs sont bien évidemment des pattes transformées.
Quant aux membres ambulatoires dont chaque segment du corps porte une ou deux paires dans la première de ces deux classes, ils continuent k servir k la marche, à rexce(>tion toutefois de la paire postérieure chez les Scolopendres qui , bien qu'elle soit beaucoup plus grande qae les autres, et du reste absolument conformée de même, ne sert cependant plus en rien k la locomotion, ces animaux la traînant après eux comme des membres paralysés ; d'où il est très-probable qu'elle sert alors déjk k une autre fonction , et sans doute k un sens; bien qu'elle n'ait point encore changé de forme.
Chez les Lépismènbs (Forbicines) les trois premiers segments du corps sont seuls munis des membres ambulatoires, comme devant constituer plus loin chez les Insectes ailés les trois parties du tronc ou le corselet et le thorax ; tandis que les membres abdominaux se trouvent réduits k de simples rudiments paraissant sans fondions , conservés seulement pour ne pas abandonner brusquement ces membres , dans le plan général d'après lequel les Animaux articulés ont été créés. La dernière paire, toutefois , est transformée ainsi que la partie terminale du corps lui-même en trois longs filets coniques multiarticulés servant probablement k un sens, k en juger par la grosseur considérable des nerfs qui y pénètrent ; et sans doute au même sens que les pattes postérieures des Scolopendres.
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Le$ IifUGTEs n^ davant plus avoir que troie paires de pattes, la partie du corps qui suit le trône ue pouvait plus être aussi longue que dans les Myriapodbs, vu que cet abdomen traînant sur le sol eût empêché le libre mouvement de ces animaux : aussi a-t-il été réduit à douze segments seulement, et les analogues des postérieurs des Myriapodes réduits dans les Forbidnes en un long filet mulliartieulé disparaissent complètement dans les Insectes ailés.
Quant aux membres abdominaux rudimentaires dans les Forbidnes ., ils disparaissent chez les autres Insectes » et la dernière paire en filets ne forme que de courts appendices accompagnant les organes génitaux , en formant cette grande pince qu'on connaît dans les Perce-oreilles.
L'organisation dçs Animaux articulés arrivant dans les Insectes k son période le plus élevé , les Pattes éprouvent aussi quelques légères modifications pour être mises bk harmonie AVEC LA FOKGTION TOUTE SPÉCIALE QU'ELLES SONT BBfih
TiKÉEs À REMPLm DANS CHAQUE ESPÈCE ; modificatious Comparables k celles que les membres éprouvent aussi chez les vertébrés. C'est ainsi qu'elles $ont conformées le plus ordinairement pour la marche, là pour le saut, chez d'autres pour la nage, pour fouir, pour la préhension, et même pour l'exécution de certains travaux.
Les Crustacés se rattachant comme les Myriapodes aux Annélides, on trouve au commencement de la Classe Tordre des IsopoDEs dont la tête est encore mobile^ et dont les organes de DQastication ne sont que des pattes transformées ; tête qui répond ainsi comme celle des Myriapodes à la première de remplacement.
Quant aux pattes du reste du corps , la plupart des antérieures conservent leurs fonctions locomotrices, mais ne servent qu'à la marche ; tandis que celles appartenant aux segments postérieurs du corps cessant de servir au mouvement progressif, sont transformées en lames minées et converties EN Branchies; à l'exception de la dernière paire
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qui , quoique petite et ne servant point à la marche, parait du moins ne pas non plus être transformée en branchie , étant plas renflée que les autres.
C*e8t dans TOrdre suivant , celui des âmphipodes (Crevettes des ruisseaux)^ que les changements de fonctions des membres sont le plus remarquables. Ces animaux ayant encore la tète mobile des Isopodes, leurs organes de la mastication sont de même des pattes transformées, et comme telles encore mieux caractérisées ; la dégradation par paires successives des pattes ambulatoires en organes masticateurs étant presque insensible. En eflet, les paires de membres qui suivent immédiatement la tête ne servent ni k la marche ni à la mastication , mais comme organes de préhension destinés à porter les aliments à la bouche , et k les maintenir pendant que l'animal les ronge. Les paires suivantes conservant leur fonction ambulatoire servent essentiellement à la marche ; tandis que les paires qui viennent immédiatement après celles-ci sont réfléchies sur le dos et employées à la nage. Enfin les membres postérieurs sont, comme dans les Isopodes , convertis en branchies, mais autrement conformés. C'est dans ces petits crustacés qu'on voit ainsi les membres employés à cinq fonctions difiérentes bien distinctes, en passant d'une paire k l'autre par une gradation insensible.
Ces changements de fonctions et les transformations qui en sont les conséquences sont surtout remarquables chez les autres Crustacés et les Arachnides qui, perdant d'abord la première tête de remplacement, ont leurs pattes suivantes transformées en m&choires et en organes de préhension : celles-ci représentées par les grandes Pinces des Êcrevisses , des Crabes ei des Scorpions, etc., et quand la seconde tête de remplacement disparaît k son tour avec ses nouvelles mâchoires, ce sont les membres suivants qui remplacent cellesci, en se transformant également; et ces nouvelles mâchoires ne sufiisant pas dans les Limulus , ces animaux mâchent et
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marehent avec les mêmes membres, qui servent ainsi k la fois à denx fonctions différentes.
Quant aux membres postérieurs, seuls convertis en branchies chez les Isopodes et les Amphipodes, cette transformation gagnant d*arrière en avant , les membres moyens qui servent chez les Êcremses en même temps k la-marche et k la mastication , portent aussi les Branchies , mais sous forme de simples appendices latéraux ; et dans le dernier Ordre, celui des Branchiopodes, les membres de tous les segments du corps sont convertis en Branchies dans leur partie prin- I cipale, et portent en outre, comme dans les Décapodes, des appendices également branchiaux.
Enfin, dans la Classe des Cirrhopodes tous les membres sont transformés en Branchies et cessent de servir k toute autre fonction.
C'est ainsi que les membres , après avoir paru comme simples rudiments et avoir changé souvent de fonctions, finissent, k la fin de TEmbranchement des Animaux articulés, par ne plus servir même k leur principale fonction, pour disparaître enfin complètement dans rEsiBRANGHEMENT suivant, celui des Mollusques, où la fonction de la locomotion rétablie de nouveau, est remplie encore par d*autres organes, complètement différents et fort variés, tant les moyens que le Créateur a employés sont nombreux et toujours admirables DANS LES RÉSULTATS QU*ILS PRODUISENT.
V Appareil digestif ne disparaissant point dans la limite de I'Embrancbement des Animaux vertébrés , et d'ailleurs rigoureusement parlant chez aucun animal, si ce n'est chez les derniers Zoophites , continue d'exister chez les Animaux ARTICULÉS en conservant encore de grandes analogies avec le leur. C'est de même un canal membraneux qui traverse le corps dans toute sa longueur, en s'ouvrant k ses deux extrémités par une Bouche et un Antis; loi qui n'existe plus d'une manière aussi rigoureuse dans les autres Embranchements du Règne animal.
II
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Lr quaatilé d'tiioieDts que la eavité digeatîve peut conlt^ nir devant être naturellement proportionnée k la masse du corps qui doit y puiser ses particules nutritives , et en outre en rapport avec la qualité plus ou moins nutritive de ces mêmes aliments , on conçoit que , lorsque le corps est long et grêle, il suffit que le canal intestinal aille en ligne droite de la bouche k Tanus quand les aliments contiennent beaucoup de parties assimilables ; tandis que si ces substances en ren* ferment peu, il faut que, d'une part, le canal alimentaire forme des dilatations telles qu'un Eslomac, ou Gésier^ ou un Jakot , capables de recevoir k la fois une grande masse de nourriture; et que d'autre part, le restant du tube digestif fasse de nombreuses circonvolutions pour présenter dans un petit espace une grande surface absorbant le cbyle ; condition surtout nécessaire lorsque le corps est gros. Celte loi , par* faitement confirmée chez les Animaux articulés , s'applique d'ailleurs à tout le Râgne amimal , et en conséquence aussi aux Vertébrés.
Dans les premiers Annélides, dont le corps est cylindrique, le tube digestif devient un canal généralement étroit, sans renflements notables; tandis qu'il forme des dilatations plus ou moins grandes dans les espèces k corps court et gros. Il offre les mêmes conditions chez les Myriapodes, dont le corps est également fort allongé, en y for^ mant toutefois déjk quelque inflexion, et en outre un petit Gèêier où les aliments sont plus particulièrement triturés.
Chez les Insectes, au contraire, dont le corps est généra** lement court, et dont la partie antérieure ou le Tronc, est plus spécialement destinée k renfermer les muscles moteurs des pattes et des ailes, et ne saurait en conséquence contenir aussi une grande portion de l'appareil digestif, celui-ci a été placé, plus particulièrement, dans l'abdomen qui lui est principalement destiné ; et Ik , pour atteindre sa capacité nécessaire, il forme, d'une part, des dilatations plus ou moins
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fortes, et de Tautre diverses cireonvolutions proportionnées
À LA QUALITÉ NUTRITIVE DES ALIMENTS ; et C'est déjh h CCtle
disposition qu*OD peut reconnaître si ces animaux se nourrissent de chair ou de végétaux; tant sont précises les
CONSÉQUENCES D* APRÈS LESQUELLES LE ToUT-PuiSSANT A CRÉÉ
CHAQUE ÊTRE ; ct il cu cst de même pour les Crustacés et les Arachnides.
D* autres indications plus spécialement caractéristiques de Ift nature des aliments dont se nourrissent les Animaux articulés, se trouvent ensuite , dans la conformation et la disposition des organes buccaux , mieux encore en harmonie avec ces subsiances que chez les Vertébrés , surtout dans les espèces les plus élevées dans leur organisation ; et cela est d'autant plus remarquable que partout les organes buccaux suivent une échelle de gradation plus uniforme que dans le premier Embranchement.
Nous avons vu que les premiers Annélides , les espèces les plus simples de tous les Animaux articulés, n*avaient aucun organe de mastication , leur Bouche n'étant qu'un simple orifice du tube digestif, par lequel ils reçoivent les aliments pour les avaler tels qu'ils sont. C'est ainsi que le Lombric ou Ver de terre, avale simplement le terreau dans lequel il vit, en absorbe les particules nutritives, et expulse le reste; souvent aussi il arrache, lorsqu'il le peut, quelques parcelles des plantes placées h sa portée.
Chez les Sangsues , qui viennent bientôt après dans réchelle de classification, espèces où il n'existe point encore de véritable tête distincte ; le premier segment de leur corps, dont 1 intérieur forme la cavité buccale, fait nonseulement rofiice de ventouse pour attirer le sang dont ces animaux se nourrissent, mais cette cavité renferme aussi un appareil fort remarquable de mastication servant k entamer les téguments des animaux dont ces vers doivent sucer le sang; ce qui nous offre encore un nouvel exemple de l'adhirarle harmonie qui règne partout jusque dans les
où THÉOLOGIE DE LA NATURE.
MOINDRES PARTIES DE L*0RGàN1SME ANIMAL POUR LES FAIRE CONTRIBUER À LA CAUSE FINALE.
Cet Appareil de masticatioD consiste en trois petites scies arquées, rayonnant vers Tintérieur do tube intestinal. Dans ces petits organes, extrêmement jolis par leur conformation ,
ON REMARQUE DÉJÀ DANS LA FORME ET LA STRUCTURE , COmmC
d*ailleurs dans toute autre chose, cette haute Sagesse du Créateur, dont les soins se manifestent jusque dans les plus minutieux détails de tout objet destiné à remplir une fonction, pour atteindre le but auquel l'ensemble de l'appareil doit arriver. En effet, si chacune de ces trois petites scies avait ses dents disposées en ligne droite , leur action eût été fort inefficace , vu que ces organes eussent été très-gênés dans leurs mouvements de va-et-vient ; la scie ne pouvant pas se déplacer assez pour cela. Il était de là bien plus rationnel et plus conforme aux principes de la mécanique de donner k ces scies une forme arquée , comme elles Tout en effet, par laquelle elles n*ont qu*k se mouvoir sur ellesmêmes pour agir avec le plus d'efficacité. A cet effet, les petites dents cornées dont elles se composent sont portées sur la crête en arc de cercle d*un mamelon charnu, comprimé , se mouvant sur le centre de Tare. Mais cela n*était pas assez, il fallait aussi que chaque dent fût solidement fixée, afin de pouvoir agir efficacement contre la résistance que lui oppose la dureté des téguments qu'elle doit entamer. Pour cela, chaque petite dent est formée de trois branches , dont deux appliquées à plat sur les deux faces latérales du mamelon charnu, en se confondant avec ses téguments dont elles font partie , et la troisième , libre , forme la dent de la scie.
Dans d'autres Annélides déjk plus composés dans leur organisation, l'appareil masticatoire prend successivement plus de complication.
Dans les Polynoës^ dont j'ai déjà parlé un peu plus haut, les mâchoires sont placées dans l'état ordinaire au fond d*un large œsophage, dans un emplacement occupé par le Gésier
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chez les autres Animaux articulés , où se trouve V Appareil de rumination propre à ces animaux , appareil dont les mâchoires des Polynoës constituent la première apparition ; et f orifice antérieur du canal alimentaire ou la Bouche^ n*est qu'une simple ouverture dépourvue de tout organe de mastication . Mais lorsque l'animal veut saisir et mâcher Tobjet dont il doit se nourrir, il produit ses mâchoires gastriques au dehors , en renversant l'œsophage en forme de trompe , et le fait ensuite rentrer de nouveau avec les organes masticateurs. Chez les Néréides , placées vers les degrés supérieurs de la classe des Annélides , animaux qui ont déjà une tête bien distincte, formée de plusieurs segments réunis, la bouche renferme plusieurs paires de mâchoires latérales fort robustes, avec lesquelles ces animaux entament des corps même fort consistants.
Les Myriapodes ont déjà une Bouche composée des mêmes parties que les Insectes qui leur font suite, consistant , chez les Scolopendres , d'abord en un Labre ou lèvre supérieure, en forme de petit lobule écailleux fermant la bouche en dessus.
Immédiatement sous cette lèvre supérieure se trouve une paire de Mandibules^ organes cornés fort durs, formés d'une seule pièce , articulés avec la partie supérieure de la cavité buccale , et garnis de plusieurs dentelures k leur extrémité libre incisive ; caractère indiquant généralement que l'espèce se nourrit de substances animales ; tandis que les insectes vivant de végétaux ont le bord incisif des Mandibules non denté.
Sous les Mandibules se trouve chez les Scolopendres , une seconde paire d'organes masticateurs latéraux, nommées plus particulièrement les Mâchoires^ et formées par des pattes transformées; tandis que, par analogie de rapport, ces organes sont plutôt les analogues de la Lèvre inférieure des Insectes qui ferme leur bouche en dessous ; et dans la Scolopendre, au contraire cette cavité est close en bas par une trèsgrande paire d'organes latéraux cornés , formées également
M THEOLOGIS DS LÀ MATURF.
par des pattes transformées, et qu'on appelle la Lèvre inférieure; mais qui est plus particulièrement le représentant des Mâchoires des Insectes, dont elle remplit en effet les fonctions, étant armée ^ Textrémité d*un crochet aigu fort vi^ gourcux avec lequel les Scolopetidres déchirent les corps des Insectes dont elles se nourrissent.
Le Canal alimentaire va presque droit de la Bouche à FAnus, ne formant qu*un léger repli dans lequel se trouve le Gésier; légère dilatation dans laquelle est placé un appareil de rumination corné faible, servant à broyer une seconde fois les aliments qui y passent.
Dans la Classe des Insectes, on retrouve les mêmes organes buccaux que chez les Scolopendres , mais un peu autrement conformés pour mieux remplir chacune sa fonction spéciale, ces animaux étant en toutes choses les plus parfaitement organisés de tout TEmbranghement des Animaux ARTICULÉS.
Chez les espèces des quatre premiers Ordres qui se nourrissent de substances solides, et broyent en conséquence leurs aliments, le Labre ou Lèvre supérieure, est de même que dans les Scolopendres une petite plaque cornée mobile, simple ou divisée en deux lobes latéraux, qui ferment la bouche en dessus en s^articulant sur le bord antérieur de la tête.
Les Mandibules^ placées immédiatement au-dessous, sont intimement articulées avec la partie palatine de la cavité buccale y au moyen d'une petite tête arrondie qui existe seule dans le premier Ordre ; tandis que dans les ordres suivants elles s'articulent aussi avec le bord inférieur de l'orifice buccal par une seconde tête, qui ne fait qu'appuyer dans une petite cavité de ce dernier; ce qui constitue avec la petite tête palatine une articulation en charnière. Cette articulation rend les mouvements de ces mandibules plus réguliers et plus sûrs, en les bornant exclusivement a l'abduetion et à Taddac tion , où les deux organes dirigés en avant hors k tète vont à
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Il rencontre l'un de l'antre, comme les deux branches d'une tenaille. Ces Mandibules, tonjonrs d'une seule pièce, plus ou moins en crochet, présentent toutefois des formes assez différentes ^ SELON LA HATURB DES ALtHEMTS DONT CHAQUE ESPÈCE
SE NOURRIT. Chez les Insectes herbitored ou frugirores le bord incisif est généralement tranchant^ tandis qu'il est denté dans les espèees mam de substances animales; et ces dents sont d'aitant plus longues et plus vigoureuses que l'animal est plus carnassier et vit de proie. C'est àteC ces «rganes que l'iNSEcra saisit et dépèce sa nourriture.
Soos les Mandibules se trouve une paire de Mâchoire^ servant plus spéciatment k broyer et k trttiirer les aliments. Ce sont de même deut organes latéraux^ mais articulés par un senl condyle sur le bord inférieur de roriflce buccal de la tête» d'oJli ils se portent en avant, appliqués sous le$ Mah-^ éibules. Ces nkàchoites sont dans le principe formée» de hi réunion des deùt paii*es de pattes céphaliques dont les àrtf^ des basilaires constituent ht partie triturante dé ces Ofgaues, et les extrémités, qui otnservent encore quelque analogie de lèrÉw aVee les patles du cérps; emfstttuént ce qu'on tiomme le Pvipé et le Galea; deux petits appendices multiarticulé^ , plaeés sur le bord externe en sortant d^ la bouche, et dàti^ lesquels réside ëvideaamenitkn sens dont je parlerai plus tafd.
Le corps de ces ifriicbeires, outfe les deux appendices que )e Tiens d'indiqaery est UfttÊté de plusieurs parties mobiles les unes sur les suites ^ pouf permettre k ces organes de M oM^voir en toiiÈ sens y aââ dé pouvoir mieux broyer Im eorps sonoM h leur ae(î6n^ et faire arriver le bol alimentaire an fond dé ta eivilé boceale, d'où il est poussé dans lé PtarsKus. Ces organes asses tompli<|uéS| et d'atitant ptm dentés k leurs extrémités que ces s^ftinraux sont pTds cartrafs*sîcrs, remplissMt aidsî h la M» , et ^t bien , les fonctions des dents mftehelières des Maotmifères , celles des joueè et même de la IsBgw ; action dans laqn^le ils sont McOtidM par une tëritabls kMigné et ki lèvre inférieure.
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La Langue est, comme chez les Vertébrés, un lobule impair plus ou moins mou, placé entre les mâchoires au-dessus de la lèvre, & laquelle elle adhère, ainsi qu'au bord inférieur de l'orifice buccal de la tète ; et sa tunique supérieure se continue en arrière avec le pharynx.
La Lèvre (inférieure) également formée de la réunion de deux pattes céphaliques qui suivent celle des mâchoires, constitue ensemble dans la pièce basilaire une plaque impaire articulée sur le bord inférieur de Touverture buccale de la tète , d*où elle se porte en avant sous les m&choires , en fermant la bouche en dessous. Sur chaque bord latéral s'articule une Palpe j consistant, comme aux mâchoires, dans la partie terminale de la patte qui constitue la lèvre.
Cette lèvre et la langue qu'elle supporte servent principalement k saisir les petites parties des aliments et k les maintenir, pendant la mostication , entre les mâchoires et les mandibules, en contribuant en outre à la déglutition.
Ces organes varient aussi assez fortement dans leur conformation, selon la nature des aliments.
Les organes buccaux arrivent k leur plus haut degré de développement et de perfection comme organes broyeurs dans TOrdre des Orthoptères et des Névroptères, et spécialement chez les Sauterelles, A partir de Ik, ils subissent graduellement des modifications par lesquelles ils se transforment en organes suceurs; et continuant après k dégrader de plus en plus, ils finissent tous par disparaître complètement, conformément k la loi générale ; et cela dans les derniers genres des Diptères qui n'ont réellement plus de bouche du tout, k fétat dlnsecte parfait ; état oà ces animaux ne vivent que peu de jours : le temps nécessaire pour s'accoupler, pondre et mourir.
Cette transformation des organes buccaux de broyeurs qu'ils sont dans les quatre premiers Ordres dlnsectes, en organes de succion dans les Ordres suivants, est également fort remarquable par les modifications graduelles que chaque
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parde éprouve saccessivement , d'après la nouvelle fonction TOUTE SPÉCULE QU'ELLE A À REMPLIR DANS CHAQUE ES- PÈCE, SELON LA QUALITÉ DU LIQUIDE DONT CELLE-CI DOIT SE
NOURRIR. J'ai déjà fait voir dans un ouvrage antérieur que cette modification commence par les organes les plus inférieurs, et en conséquence d'abord par la lèvre , et que les Mandibules et le labre conservent le plus longtemps leurs formes primitives.
Dans les Hyménoptères (Mouches à scie^ Guêpes^ Àbeiltes, etc.) , animaux intermédiaires comme étant à la fois broyeurs et suceurs, la modification n'atteint dans les premiers genres, tels que les Mouches à sciCy que la lèvre et les mâchoires, qui ne font encore que devenir simplement plus foliacées à leurs extrémités, en conservant au fond la forme primitive qu'elles ont chez les Coléoptères et les Orthoptères ; pendant que les Mandibules ainsi que le labre ne changent en rien : aussi ces animaux sont-ils encore entièrement broyeurs.
Dans les Guipes , ces mêmes parties inférieures de la bouche s^allongent déjà assez fortement en lamelles ; en les comparant toutefois soigneusement k leurs analogues chez les vrais broyeurs , on reconnaît facilement les parties qui se correspondent ; mais les mandibules et le labre restent les mêmes.
Cette modification des mâchoires et de la lèvre devient , au contraire, déjk fort grande dans les Abeilles et les genres voisins , ou ces organes forment ensemble une Trompe au moyen de laquelle ces insectes sucent facilement le miel dont ils se nourrissent. Pour cela , la partie moyenne de la lèvre s'allonge considérablement et se roule latéralement sur elle - même pour former un tube au moyen duquel c^ animaux sucent. Pour consolider cette trompe presque en* tièrement membraneuse , les deux Palpes de la lèvre s'allongent aussi très- fortement , en formant dans leurs premiers articles un canal latéral embrassant la trompe par le
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côté; ei la partie terminale des m&cboires se dëTeloppe en outre en une grande feuille lancéolée concave en dedans, pour s'appliquer par en dehors contre les palpes labiaux que ces feuilles embrassent; et cette tronapek double étui se replie dans le repos sous le corps de Tlnsecte^ de manière k laisser les mandibules parfaitement libres ; lesquelles conservant la forme qu'elles ont cfaez les Insectes des premiers ordres, peuvent agir aisément comme orgaties broyeurs.
Dans I'Ordre des HÊttiPTÈass , la dégradation en organes suceurs atteint d'abord aussi les Mandibules, et plus loin le Labre lui même, qui forme même deux lames superposées ; e'est-à-dire que tous led organes buccaux s'allongent en lamelles pour constituer ensemble une Trompe, plus ou moins longue, au moyen de laquelle ces liisectés ehtament les téguments des végétaux, ou dès animaux, pour en sucer les liquides. Quoique cette transformation du Labre, desMandi* bnles , des M&cboîres et dé la Lèvre soit déjh très-forte , ob reconnaît cependant encore l'analogie que leurs parties ont avec les organes buccaux dés lusectes broyeurs ; et ceto d'autant plus facilement ({«e, dans h sérié, l'espèce qu'oti com-» pare est moins avancée. En thèse générale ^ tous les organeu buccaux supérieurs s'allongent en lames cornées , étroited^ fort roides , fbrmant des lancette^ plus ou moins alguCs servant h piquer. Dans leur assemblage , les latérales ferment d'ordinaire des detni-^ylir^dres creux, emboîtant les iMyennés partes côtés, en formant entre elles un canal par lequel passe le liquide que l'animal suce ; et le tout est enveloppe par la Lèvre inférieure , roulée latératement en éessus pour les embrasser.
Chez les Diptèishs, qui font imînédiatement suite aux Hé- MiPTËnes, la dégradation va progressivement encore plus loin. Dans les premiers genres, ceux des Couêins^ et même chez les Bumbilui, toutes ces parties existent encore, seule^ ment prolongées en de longs filets cornés , s'embottant di^ versetnent les uns les autres ; lé tout recouvert {mr la Lèm,
éÙMùime allonge en longue gaine, tantôt membranenae et laot^^t plus oa moins cornée. Ces fliets servant, d'une (Mrt, à piquer les corps que ces insectes doivent sucer, et de Tautre k aspirer le liquide, en formant par leur assemblage, comme chez les Hémiptères, un canal par lequel ce derni^ arrive dans la bouche*
Dans les espèces placées vers la fin de TOrdre , telles que tes Mouches , les diverses pièces cornées , trop courtes pour atteindre Textrémité de la Lèvre inférieure, et d'ordinaire d^k plus ou moins réduites dans leur nombre , ne pouvant plus servir à piquer les corps , Tanimal ne peut sucer que les liquides naturellement répandus, qu'il hume au moyen de rextrémité de la lèvre ^ formant , dans les Sloitches^ un large emp&tement avec lequel on les voit lécher les liquides, et même les solides capables de se dissoudre dans une humeur saliyaire qu'ils versent dessus.
Rien n*est joli et remarquable comme les diverses formes et groupement des filets buccaux des Hémiptères et Diptères pour foroQer la trompe avec laquelle chaque espèce swte : pièces qui , tout en conservant iïeaueoup d'analogie, offrent cependant les différences les plus grandes, et toujoors dans les comdltlons les plus parfaites pour les ponctiohs qu'elles ont à remplir.
E^fin , dans le genre Œstre , insectes qui ne virent que peu de jours à l'état parfait , il n'existe plus aucun organe buccal , la place que la Bouche dent occuper, n'étant marquée que par un seul point corné contenu dans les Téguments, comme pour indiquer un simple droit d'existence avant de disparaître complètement.
Quoique I'Ordre des Aptères, fo^mé par te seul genre i^tice , soit placé h la fin de la Classe des Insectes comme mauqaant d'ailes, 11 n'est toutefois pas le plus dégradé quant aux organes buccaux , organes qui se rapprochent le plus ^ceux des Diptères placés au milieu de eet Ordre ; quoique ces organes offirent des caractères tout spéciaux, indiquant un
autre mode de composition dans la trompe ou bec avec laquelle ces petits insectes piquent.
L'Ordre des Lépidoptères ou Papillons présente une conformation plus simple encore dans la trompe. Chez ces charmants Insectes, tous les organes buccaux, k Texception des représentants des Mâchoires et des Palpes ^ ont disparu; et celles-là se prolongeant considérablement en formant chacune un tube conique , composé d*un nombre considérable de petits articles cornés, successifs, parfaitement mobiles les uns sur les autres ; tube renfermant les organes qui y entretiennent la vie et les mouvements; mais chacun de ces deux tuyaux présente le long de sa face interne une gouttière demi-cylindrique, formant avec celle du côté opposé un canal rond lorsque les deux branches sont jointes. C'est par ce canal moyen que passe le miel que ces gracieux Insectes sucent dans les fleurs pour leur nourriture, en plongeant cette longue trompe jusqu'au fond de leur corolle , où se trouvent les organes producteurs de ce liquide. Mais comhe
UNE TROMPE SI LONGUE ET SI GRÊLE , ÉGALANT SOUVENT LA LON- GUEUR DU CORPS ENTIER, BUT ÉTÉ TRÈS -EMBARRASSANTE POUR CES PETITS ANIMAUX , EN GÊNANT LEURS MOUVEMENTS , LA SA- GESSE DIVINE , À OUI AUCUN INCONVÉNIENT n'a PU RESTER IN- CONNU , T A PARÉ , DANS SON INEFFABLE BONTÉ , EN DONNANT NON -SEULEMENT À CES INSECTES LA FACULTÉ DE POUVOIR LA REPLIER À VOLONTÉ POUR LA METTRE À l'aBRI DE TOUTE ATTEINTE EXTÉRIEURE , MAIS ELLE A CONFORMÉ CETTE TROMPE d'une manière FORT REMARQUABLE POUR QU'eLLE SE REPLIE , Ot' PLUTÔT qu'elle SE ROULE d'eLLE-MÊME, EN QUELQUE SORTE , SANS LA VOLONTÉ DE l' ANIMAL.
Pour cela , ces mâchoires filiformes ont été subdivisées , ainsi que je viens de le dire, en un nombre fort considérable de petits articles transversaux consécutifs, afin que ces organes puissent être roulés en spirale dans l'état de repos , et cachés sous la tète. Hais comme dans cet état ces articles se trouvent dans une disposition rayonnée, écartés ^ la cir-
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conférence , ou ils se seraient tiraillés les uns les autres , en occasionnant par là une fatigue que Tanimal n*eût pu supporter longtemps, le Créateur a paré à cet inconvénient
BN PLAÇANT DE DISTANCE EN DISTANCE , ENTRE LES ARTICLES, DE PETITS ARTICLES PARTIELS , REMPLISSANT LES ESPACES QUE CES DERNIERS LAISSENT ENTRE EUX LORSQUE LA TROMPE EST
ROULÉE ; d'où résulte que non-seulement le tiraillement dont il Tient d'être parlé n'a pas lieu dans Tétat de repos de la trompe , mais que par l'effet même de l'interposition de CES articles partiels, la trompe est disposée à se rouler d'elle-même aussitôt que l'action musculaire volontaire QUI LA maintient ÉTENDUE CESSE , et qu'il suflit d'uu léger concours des muscles pour la rouler complètement.
Dans cette branche latérale des Lépidoptères , que forme la Classe des insectes, la trompe arrive aussi en dégradant dans le genre Bombyxy etc. , ^ Tétat final rudimentaire où elle ne remplit plus aucune fonction ; aussi les espèces qui présentent ce caractère d'infériorité ne peuvent prendre aucune nourriture dans leur état d'Insecte parfait, et sont condamné k ne vivre que quelques jours. ,..,
On sait que Y Homme et tous les Vertébrés aériens sucent en attirant les liquides dans la bouche au moyen de l'aspiration pulmonaire, aidée de la langue qui fait l'office de piston. Chez les animauk articulés , cela n'étant plus possible , vu qu'ils ne respirent point par la bouche , l'Intelligence SUPRÊME A DÛ AVISER À d' AUTRES MOYENS POUR PRO- OCJRE LE MÊME RÉSULTAT; ET CEUX QU'ELLE A PARTOUT EMPLOYÉS OFFRENT ÉGALEMENT LES DISPOSITIONS LES PLUS INGÉNIEUSES, EN MÊME TEMPS QU'lLS SONT, COMME TOUJOURS, TRÈS- SIMPLES.
Je me bornerai k n'en indiquer qu'un seul exemple , que présente la Cigale , insecte assez grand pour qu'avec un peu de soin on puisse parvenir k étudier le mécanisme de l'organe servant à la succion.
La cavité buccale, placée comme d'ordinaire k la partie la
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plus iiiMrietire de la tète , D*est qu'un petit canal étroit faisant suite k celui de la trompe ; mais elle se dilate bientôt en un bassin ovale, en forme de gouttière cornée, faisant saillie en dessous , et constituant plus particulièrement le Pharynx. La paroi supérieure de ce pharynx est au contraire une membrane assez molle, qui, dans Tétat ordinaire, s'applique contre les parois intérieures de la gouttière cornée, de manière qu'il n'y a point de vide entre les deux lames. Dans la concavité antérieure de cette membrane s'insère le muscle suceur, grosse masse formée de chaque côté d'une vingtaine de lames musculeuses triangulaires superposées , fixées h la membrane par l'un de ses angles , et, par le côté opposé, dans la cavité d'une grosse saillie ovalaire qu'on remarque au front de ces insectes. On conçoit que, lorsque ce gros muscle se contracte successivement dans ses diverses couches, il détache la paroi antérieure molle du pharynx de la postérieure cornée , qui reste en place, et produit entre elles un vide dans lequel se précipite le liquide dans lequel l'extrémité de la trompe plonge; et que, relâchant ensuite successivement les lames du muscle, en commençant par les plus inférieures, la cavité du pharynx s'efface de nouveau graduellement en commençant par le bas , et pousse le liquide que cette cavité renferme dans l'œsophage; procédé qui a beaucoup d'analogie avec celui que nous employons au moyen de la langue.
Dans ce joli petit appareil , les diverses lames du double muscle suceur, sont surtout bien nettement isolées , afln de pouvoir mieux agir chacune séparément et successivement dans leur action sur la membrane à laquelle elles s'insèrent , pour produire l'aspiration.
Le reste du Tube intestinal des Insectes n'offre rien qui mérite d'être signalé: formant un canal plus ou moins cylindrique diversement replié sur lui-même dans l'abdomen; où il présente toujours une partie dilatée plus musculeuse que les autres, constituant le Gésier; dans laquelle on trouve
1# fiu teuTenl on ippipeil de romiBatiM oonië» de forme elde ooapUcaUoo fort différeotes, seioa les espèeet, servam ï faire subir une seconde trituration auK aliments qui y IMMont Un des plus compliqué set a la fois des plus jolis dans sa coniposition, est celui de la SauUrélU verte y formé de plusieurs chaînes de petites pièces articulées entre elles, et disposées fort r^ulièrement tout autour de la cavité du gésier (I).
Les organes accessoires de l'appareil digestif des vertébrés , tels que les diverses glandes qui versent leqr produit daas le oanai intestinal, retrouvent aussi leurs analogues chez les Akimaui articulés. Le Pancréas disparaît déjk chez les Poissons ; mais Ton retrouve encore dans Tembranchement qui BOUS occupe ici, des Glandes salivaires versant leur sécrétion dans la bouche, le représentant du Foie, et diverses cryptes en nombre plus ou moins considérable « couvrant différentes parties du tube digestif. Mais ces organes ne présentent plus, ainsi qu'on peut s'y attendre, ni les mêmes dispositions, ni les mêmes formes que chez les vertébrés;
CES GARACTiRKS DEPENDANT SIf «RANDE PARTIE DU MODE BE CmCULATION DU SANG DAMS CHAQUE CLASSE d'aNHIAUI , MODE SN VUE BUQUEL LA SAGESSE DIVINE A EMPLOYÉ LA FORME LA EIEUX EN HARMONIE AVEC CE GENRE DE CIRCULATION.
En effet, on conçoit que cbe^ les Animaux où le sang eircule, comme chez les Vertébrés, dans un double système de vaisseaux clos , ceux-ci pouvant conduire le fluide nutritif jusqu'au centre des plus gros organes , les glandes séeré* tpires ont pu être très - composées et former des masses plus ou moins volumineuses ; mais cela ne peut plus avoir lieu là on le sang est épanché , ainsi que cola a lieu chei Itt Myriapodes , les Insectes et les Arachnides Holè«
(0 On peat facilement l'obtenir isolé , en faisant macérer le gésier pen- ^t quelques jours dans de l'eau , et en enlevant ensuite avec précaution la pttlit charnue eitérieure de cet organe.
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THES , OÙ le sang baigne partout , simplement les organes , en ne pénétrant dans leur intérieur que par inhibition. Or c'est en vue de cette circonstance que le Créateur a ,
DANS SA sagesse, SUIVI UN TOUT AUTRE PLAN DANS l'oRGA-
NiSATiON DE CES ANIMAUX, soit eu isolaut chaquo glande simple , soit en leur donnant la forme de longs filets trèsgrêles, ])longeant dans une grande masse de sang qui peut facilement les pénétrer ; et ce sont en effet ces deux caractères que les organes sécrétoires offrent partout dans les animaux que je viens de nommer.
C'est ainsi que le représentant du Fote, celui qu'on regarde du moins comme tel , a partout , dans les Myriapodes et les Insectes , la forme de longs vaisseaux grêles, repliés plus ou moins sur eux-mêmes, et s'insérant finalement sur le tube digestif; mais variant du reste beaucoup pour leur forme spéciale. Tantôt ce ne sont que deux vaisseaux très-longs, formant une paire ; d'autres fois quatre, ou bien six, et souvent beaucoup plus , s'ouvrant sur un même point dans le canal alimentaire ; et d'autres fois tous ceux d'un même côté, s'unissant préalablement sur un canal excréteur commun.
C'est également la forme de vaisseaux que prennent les organes sécrétoires de Y Urine ^ humeur purement excrémentitielle, épurative du sang, qui, n'ayant aucun usage à remplir, est versée dans la partie terminale du tube digestif, d'où elle est rejetée avec les excréments.
Dans la Classe des Crustacés, placée k côté de celle des Myriapodes et des Insectes, l'appareil digestif présente des caractères qui ont les plus grandes analogies avec le leur, en offrant toutefois aussi des conditions spéciales qui lui sont propres. J'ai fait remarquer plus haut, en parlant de la composition de la tête de ces animaux, que cette partie du corps existant dans les deux premiers Ordres de cette Classe, disparaissait pour être remplacée par une autre formée par les segments suivants du corps ; et que cette première tête paraissait avoir elle-même déjk remplacé celle
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Aes Ânnëlides rentrés dans le corps , où ces organes masticateurs constituent un appareil de rumination placé dans le gésier. Ce fait, si extraordinaire qu*il puisse paraître, déjà prouvé par la faculté qu*ont les Polynoës de faire rentrer k volonté leurs organes masticateurs jusqu'au fond de leur canal intestinal , est encore appuyé par la disposition que présente le gésier des Crustacés , et spécialement par celui des Êcrevisses et des Crabes. Cette poche, servant de premier entrepôt aux aliments, est placée dans la partie du corps répondant à la tète de remplacement, en communiquant avec la bouche par un œsophage fort court et assez étroit. Dans Tintérieur de ce gésier se trouve un appareil de rumination formé de plusieurs pièces cornées fort vigoureuses, armées de dents plus ou moins saillantes , et souvent trèsgrosses , au moyen desquelles ces pièces , en agissant les unes contre les autres, produisent une véritable seconde mastication sur les aliments forcés de passer entre elles ; et pour cela , ces pièces cornées sont mises en mouvement par de vigoureux muscles ayant tous les caractères de ceux soumis à la volonté de Tanimal , et dont la plupart sont en effet, comme ceux-ci, fixés k leur autre extrémité aux parois avoisinantes du têt; ce qui prouve leur très-prochaine analogie avec les muscles des organes masticateurs extérieurs : caractère que n*a pas Tappareil de rumination des Insectes , dont les muscles qui le meuvent sont exclusivement contenus dans les parois du gésier. On retrouve les mêmes dispositions dans les Arachnides supérieurs , telles que les Araignées , qui font suite aux Crustacés décapodes, ces animaux ayant le gésier également muni de muscles vigoureux de la vie volontaire , fixés aux parois du têt ; tandis que ces muscles n'existent plus dans les Limulus placés beaucoup plus loin ; quoiqu'ils aient encore un certain appareil de rumination dans leur gésier.
Les Crustacés formant dans la série animale une seconde branche rattachée aux Annélides, conservent encore de grands rapports avec ces derniers quant aux modes de respi-
II
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rftUdti et de drcùîatioA iàMguîne ; et par Ih pittâ d'analogie que les Myriapodes avec leâ A&itaiaiii vertébrés, pour ce qui coticerne eotre autres les glandes , quelle que soit leur nature; organes qui offrent toutefois aussi des ressemblances avec ceux de ces derniers, en cela qu'ils sont pluâ ou moins massés ou conglomérés : tout en présentant aussi beaucoup d'analogie avec les organes sécrétoires des Insetteâ , en prenant dans les glandes simples la forme de petits vaisseaux flottants ; forme mixte qui n*est que la conséquence de la condition également mixte dans laquelle se trouve le système circulatoire, où le sang artériel est, ainsi qu'on le verra plus tard, renfermé dans de véritables vaisseaux étroits; tandis que le sang veineux est contetiu dans de larges réservoirs en sinus , placés entre tous les organes.
C'est ainsi que le Foie des Êcrevisses forme une grosse masse hérissée de petits vaisseaux en eut de sac, qui ne sont qu'une partie de ses glandes simples ainsi allongées , tandis que d'autres glandes forment des masses plus compactes ; différence qui dépend probablement de ce que le foie doit puiser la bile dans le sang veineux.
Le système circulatoire du sang conservant ses caractères essentiels dans les Poissons les plus inférieurs, où cette humeur nutritive circule dans deux sortes de vaisseaux, les Artères le distribuant dans tout le corps , d'où les Veines le ramènent dans l'appareil de la respiration où il redevient nutritif ou artériel. Cette double condition du sang continue encore d'exister chez les Amnélides, qui font suite aux Poissons, mais cependant avec de notables différences dans la disposition des vaisseaux , et la conformation du Cœur qui met cette humeur en mouvement.
Dans les premiers Ànnélides , on remarque encore une double action dans le cœur, où deux cavités reçoivent alternativement le sang pour le pousser, par leurs contractions , dans les vaisseaux. Mais ce cœur ne ressemble plus à celui des Vertébrés, et ne parait être qu'un vaisseau plus renflé et
plas actif dans des pulsàttoûs. Cet organe se dessine ensuite tnienx comme ptopulsen^r du sang dans les Classbs des Ckustâcés et des AftAcnNinfis, où il prend toutefois une forme et une disposition toute panieulière propre aux AmiiACx ARTICULÉS supërieurs. Au lieu de répondre , comme dans les Poissons , au ccèur veineux des Mammifères , c'est Au contraii^ lé èœur Artériel qu'il représente; et au lieu d'être placé dans la région antérieure du corps , c'est dans la postérieure qu'il se trouve; en y occupant, sans exception, la ligne médiane dorsale , et p^end une forme parf^iitement symétrique , étant rigoureusement semblable dans ses deux moitiés latérales. Les vaisseaux qu'il produit, ainsi que les ligaments qui le fixent, offrent également la plus rigoureuse symétrie « qui est loin d'exister dans le système circulatoire des Animaux vertébrés.
Le coeur des €ïitjs»f aOês , dont j'ai le premier fait connaître la forme et la composiBon, ainsi que l'action, est, en thèse générale , composé d'un Ventricule (artériel) en forme de gros vaisseau plus ou moins cylindrique , placé le long de la ligne dorsale de la principale partie viscérale du corps, et renfermé dans son Omllètie comme dans un Péricarde, où il est suspendu, d'une part, k ses extrémités , et, d'autre part, au moyen de plusieurs patres de ligaments latéraux se rendant de l'un îi l'autre , ainsi que par plusieurs paires d'artères qui traversent l'oreillette.
Ce ventricule est doublé intérieurement d'une couche musculeuse k Bbres circulaires très - bien prononcées , produisant ses contractions ; tandis que ses dilatations paraissent être purement passives ; comme d'ailleurs aussi chez
les Vertébrés.
Sur les côtés latéraux du ventricule sont percées plusieurs paires d'ouvertures en forme de fentes transversales , dont les bords amincis font saillie dans l'intérieur du ventricule , en s'adaptant exactement l'un à l'autre lorsque, dans les contractions de ce dernier, le sang que celui-ci contient tend
a les pousser au dehors ; et ces bords faisant ainsi les fonc* tioDs de valvules , fermeat ces ouvertures de communication avec Toreillette enveloppante, en empêchant le sang de sortir.
VOreiUeite n*est au contraire qu'une poche fibreuse, aussi k peu près cylindrique , adhérente par toute sa face supérieure au têt de la partie viscérale du corps . Elle reçoit latéralement plusieurs paires de veines branchiales qui s*y ouvrent , et d'ordinaire, autant qu'il y a de paires de branchies.
L'extrémité antérieure du ventricule produit une trèsforte artère impaire , se portant droit en avant dans la tête , où elle conduit le sang nécessaire k la nutrition de cette partie du corps ; mais dès son origine ce vaisseau produit une ' forte branche latérale qui va se distribuer dans la partie antérolatérale du corps.
Lorsque le corps se prolonge en arrière en un abdomen plus ou moins volumineux , le ventricule forme en outre k son extrémité postérieure une forte artère impaire qui s'y distribue. Enfin, à part ces vaisseaux impairs, le ventricule produit encore sur les côtés plusieurs paires d'artères pour les parties latérales du corps , vaisseaux placés ordinairement au-dessus d'une des ouvertures auriculO'Ventficulaires. Ces artères latérales traversent simplement la cavité de Toi^eillette vis-k-vis de leur origine , et vont se distribuer dans le corps.
Il suffit de cette rapide description du système artériel des Crustacés pour faire comprendre le mouvement que le cœur imprime au sang. Ce liquide arrivant des branchies, où il a respiré , est versé par les veines branchiales dans la cavité de l'oreillette, où il s'épanche au moment où le ventricule contenu dans cette dernière se rétrécit par sa contraction ; et lorsque ce même ventricule se dilate , le sang de l'oreillette se précipite dans son intérieur par les ouvertures auricnlo-ventriculaires , en forçant les valvules qui les garantissent ; et un instant après, lorsque le ventricule se con-
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tni€te de nouveau , le saug qu'il contient , pressant sur ces valvules, les rapproche , et fermant par là les ouvertures, il est obligé de s'échapper par toutes les artères qui lui laissent un libre passage.
Le sang , ainsi poussé dans toutes les parties du corps , revient au cœur par les veines, en passant par les branchies; mais celles-ci éprouvent cette grande modiflcation, qu'elles ne forment plus des tubes ramifiés k l'infini s'embranchant les uns sur les autres comme chez les Vertébrés; mais perdant en quelque sorte leur tunique spéciale, ces vaisseaux ne forment dans tout le corps que de vastes poches occupant les intervalles des organes auxquels ces poches adhèrent intimement , c'est-k-dire que ce ne sont que des cavités analogues à ce qu'on nomme des sinus chez les Vertébrés. De ces cavités naissent ensuite des Artères branchiales qui conduisent le sang dans les branchies, d'où il revient k l'oreillette du cœur par les Veines branchiales dont j'ai déjk parlé.
La fonction de la Respiration continue également k s'exercer chez les Animaux articulés soit par l'absorption de l'oxygène contenu dans l'air, soit par celui que l'eau tient en dissolution ; mais les appareils par lesquels cette absorption a Heu ne sont plus les mêmes.
Cette fonction, telle qu'on la conçoit, pouvant, ainsi que je l'ai déjk fait remarquer ailleurs, être exercée k la surface de tout organe , où le sang subdivisé dans des vaisseaux trèsdéliés vient k être mis en contact avec l'air ou l'eau k travers des membranes fort minces ; on comprend que ni le lieu ni la forme générale de l'organe où cette action est produite ne doivent avoir d'influence sur la fonction ; et qu'en conséquence elle peut s'exercer très-bien k la surface de tout le corps, lorsqu'elle se trouve dans les conditions qu'exige cette fonction ; et c'est en effet ce qui a lieu chez les premiers Annélides formantles Ordres desABRANCHEs(les£ofiiArici) et des SicTAPODEs (Sangsues); le nom imposé an pre-
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mier exprime même cette abseoee de branchies spéciales; et ces animaux respirent par les téguments de toute la surface du corps ; circonatanee qui indique déjk que sous ce rapport aussi ces annélides se trouvent placés ^ Tun des degrés les plus inférieurs du RiONi Aifiii Ai» Ik où les organes spéciaux de la respiration propres aux vertébrés ont complètement disparu, et ne sont pas encore remplacés par d'autres égale* ment circonscrits chez les ArtcgulAs suFÉaiBURs*
J'ai fait remarquer en parlant de la respiration ches les Vertébrés que cette fonction ne pouvait s'exercer qu'à la surface de membranes lubrifiées par un liquide plus ou moins aqueux ; que c'était ïk la raison pourquoi les animaux aé^ riens avaient des poumons intérieurs, et que obez les aqua«tiques seulement les organes respiratoires ou Branchies pouvaient être extérieurs , à moins que les animaux ne vivent dans des lieux humides, ce qui peut rigoureusement suffire. C'est ainsi que le Lombric vit sous terre dans des galeries qu'il y creuse; que la Sangsue^ quoique réellement aquatique, peut rester longtemps hors de l'eau sans périr , son corps ne séchant pas facilement k sa surface! Quant a«x autres Annélides la plupart sont aquatiques.
Dans les ordres suivants de cette classe , eeu^ des Donsi- BRANCHES et dcs TuBiGOLEs , Is fouotion de la respiration se localise déjà de nouveau dans des Brwi^hiw placées soit sur le dos , soit sur les cètés des segments du corps ; et ordinairement , sur toutes les parties , lorsque l'anitoal vit librement dans l'eau ; ou bien sur la région antérieure seulement quand il habite une cavité quelconque , d'où cette partie sort libre^ ment.
Ces Branchies prennent ensuite des formes fort diffé^ rentes : ici ce sont de simples houppes soit ea forme de brosses, soit en arbuscules, etc.
Dans la Classe des Crustaoés, dont la presque totalité des espèces vit dans l'eau, les organes respiratoirea sent an ooâséquence également des Bramtàies en forme de beum^ en
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de lamelles diversement configurées, mais formant constamment des appendices des Pattes on de leurs dérivés, tels que des organes masticateurs \ et dans le dernier Ordre , celui des Braiscbiopodps, tous les membres sont, sinon en totalité, du moins en partje, transformé^ en organe de respiration.
Lorsque les branchies deç Crustacées sont renfern^ées dans quelque cavité, comme chez les Crabes et jes Ècrevi^es^ où elles forment des appendices des Pattes et des Mâchoires, recouverts par les bqrds latéraux du bouclier ; ces animaux peuvent vivre assers longtemps hors de Peau en respirant réellenient l'air ; ces cavités d^U^ lesquelles Teau et Tair n'arrivent que par une fentç s^r le hord ipférieur in bouclier, et oii les branchies sont peu exposées à être desséchées, remplissant entièrement les conditions de poumons . Qr dans la Classe des Araghnipes, qui se rattache par les Scotn pions aux Êcfevisses; hs branchies de ces dernières ne font égaleiqept qu'up léger pas de plus , pour devenir en effet àe véritables organes ï reapiration aérienne , (]u'on a de là appelés des PQumof^'
De même que les brapchies des É^crevisses, ces organes respiratoires des $corpionfi H des Araignées sont placés dans des cavités infra-|atéra}0s ^^ l'abdomen , mais sans être deç appendices des wemhres ; et se cofnposent de mên^e d'uu certain nombre de lamelles planes superposées comme les feuillets d'im livre^ Àtajs g)i lii^u d'être chacune libre par trois dç ses |)ords , ces lajn^s $pnt au contraire unies par paires ^ ces ipêmes bords, 4fî ipanière à for^per par deu:(, de petits sacs con^priqiés. PP^wts au quatrième bord des feuillets du livre par lequel ce* lapies sont çidhérente? ; ^t l'ouverture de ces sac^ donpe. daqs pqe ç^vi(é c<)]nipupe disposée aussi comme celle ^n'on remarque daps l^ 4os des livres reliés ; cavité qui s'ouvre ensuite ^ Veçtérieur par up orifice en forme de petite fepte ressemblait as$e« in ppii boutonnière.
Chacune de ces piles de feuillets pulmonaires , dont il existe plusieurs paires , selon Tespèce d'Arachnides , se trouve enfin contenue dans un sac membraneux fermé de toute part, ne communiquant que par un gros canal ou Veine pulmonaire avec la cavité de Toreillette du cœur. C'est dans ce sac que vient s'épancher le sang veineux venant de toutes les parties du corps , et dans lequel plongent les lamelles pulmonaires à travers les parois desquelles le sang respire.
Dans le second ordre d'Arachnides, celui des Holètres» la modification de ces organes respiratoires va plus loin encore; les petits sacs que forment les lamelles pulmonaires s'allongent en longs tubes ramifiés presque à l'infini, en se prolongeant dans toutes les parties du corps où ces vaisseaux aérifères, qui reçoivent dans ce cas le nom spécial de Trachées^ portent Tair, qui y entre par des orifices extérieurs ou Stigmates^ au nombre d'une ou de deux paires.
Dans les Arachnides pulmonaires le sang veineux renfermé dans les poches enveloppantes des poumons ne baigne ces organes que dans l'espace fort restreint dans lequel ils se trouvent. Chez les Holètres, au contraire, ces sacs disparaissent ; ou si l'on veut, se confondent avec les parois extérieures du corps, de manière que, le sang veineux se trouvant répandu dans toute la cavité générale du corps, où il baigne indistinctement tous les organes, les trachées s'y prolongent également pour y conduire l'air et faire respirer le sang sur chaque point où il se trouve. C'est ainsi que
PAR CETTE REMARQUABLE TRANSFORMATION QUE LE CrÉATEUR A FAIT SUBIR GRADUELLEMENT AUX ORGANES BE LA RESPIRA- TION, il arrive que chez les Vertébrés de même que chez les Articulés placés en tète de TEmbranchement et pourvus de poumons ou de branchies, le sang va chercher l'air dans les organes destinés à le recevoir pour cet effet ; tandis que chez les Holètres, c'est au contraire l'air qui circule dans tout le corps pour y chercher le sang veineux partout épanché.
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Nous retrouvons ensuite le même système d*organes respiratoires dans tous les Myriapodes et les Insectes, mais porté toutefois à sa complète perfection. C'est-k-dire qu'k l'instar des organes pulmonaires des Scorpions et des Araignées^ les trachées des Holètres et des Myriapodes chilo- GNATHEs (Iules) ue forment encore que des houppes isolées les unes des autres ; tandis que chez les Myriapodes chilo- PODES (Scolopendres) et les Insectes, ces houppes communiquent entre elles par des troncs trachéens plus ou moins forts , tant d'une paire k l'autre que transversalement ; de manière que l'air qui pénètre par un seul stigmate, dont chaque segment porte une paire, se répand dans toutes les parties du corps.
POUB ASSURER l'eFFET DE CE MODE DE RESPIRATION, LA
Sagesse divine a donné aux trachées une structure toute
SPÉCIALE , AU MOYEN DE LAQUELLE LA CIRCULATION DE l'aIR DANS LES VAISSEAUX SI DÉLIÉS SE FAIT SANS LE MOINDRE
OBSTACLE. Pour cela, ces canaux aérifères sont formés de trois tuniques : une propre extérieure en contact avec le sang contenu dans la cavité du corps ; une intérieure en contact avec l'air, et qui n'est en principe qu'un prolongement des téguments extérieurs analogue aux membranes muqueuses des Animaux vertébrés. Au fond , ces deux tuniques eussent pu suffire; mais réduites à ces deux membranes, d'une ténuité extrême, les trachées eussent été si compressibles que les moindres contractions du corps , et simplement la plus faible pression d'un organe, eussent fait effacer leur cavité , et la respiration aurait cessé d'y avoir
lieu, INCONVÉNIENT QUI n'a PU RESTER INCONNU À l'oMNI- SCIENCE DIVINE , QUI Y A REMÉDIÉ PAR UN MOYEN TRÈS-EFFI- CACE ET FORT SIMPLE , EN PLAÇANT ENTRE LES DEUX TUNIQUES UN FIL SPIRAL CORNÉ ET PAR LÀ ÉLASTIQUE, RESSEMBLANT i UN ÉLASTIQUE DE BRETELLE. Au mOyCU dc CC fil Spiral ,
le canal des trachées se trouve toujours distendu , ce fil remplissant les fonctions de la tunique fibreuse élastique
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tiqae de$ artères des vertébrés, dont il est une imitation sons une tout autre forme. Lorsque le corps se contracte pour cbas^er l'air contenu dans les trachées, ces vaisseaux se trouvant plus ou moins comprimés ^ poussent Tair au dehors ; et aussitôt que la contraction cesse , ces vaisseau^ élastiques se dilatent de nouveau, et aspirent l'air qui y pénètre par les stigmates.
Mais hk bonté qivinç n'a pas borné là sa sollicitude
POUR LE MAINTIBN BB L'bXISTENCE INDIVIPUELLB. PB CES
PETITS Êtres , qui soï^t » aussi bie» qpe les plus grands » l'objet de ses soins les plus minutieux.
Ces canaux aérifères si déliés , pouvant être facilement obstrués par des corps étrangers qui y pénétreraient , leurs orifices ont été garnis pour obvier k cet inconvénient, d*un petit appareil propre k prévepir ce fôcheux accident.
Autant que cela a été pos4il)le, les stigmates ont ét^ placés dans des lieux où \\^ |q trouvent abrités par les organes environnants « comn^e au fond du pli entre le corselet et le thorax , ou eutre les daux articles de ce dernier, qu bien sous le bord latéral des ailes repliées sur le dos^
Leur orifice est d'ordiuaire entouré d*un premier anneau corné faisant partie des téguments extérieurs, et formant le bord d'une petite caisse arrondie, dont le fond est percé au milieu d'une fente constituant la véritable entrée de la tira-
Çhée i FENTB OARNIB SUR SPS BQRDS DE PETITS CILS À TRAr VERS LBSQUSLS L'aIR PASSR FACII^EMENT SANS LAISSRR P£.Nt^ TRER LB$ PLUS MENUS QRAINS DE POUSSIERE.
Mais cela u'était point encore asses : les Insectes pouvaient, de même que les grande Animaux, se trouver momenta* nément exposés à des gaz délétères , ou du moins désagréables ; CIRCONSTANCES POUR LESQUELLES IL ÉTAIT NÉCESSAIRE PE LPUR DONNER LA FACULTÉ Dj^ §USPEliDRB INSTANT>^NÉ|fE^
LEUR RESPIRATION. Cc moyen a consisté à placer daps Tintérieurt près de l'orifice des stigmates , i)u orgape quelconque par lequel }e couraQt d'air p$it être iptercepté , de {(téipe que
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n ow iQterroiDpoiis le conraqt d*air dans notre appareil respiratoire en fermant la bouche on la glotte. Rien n'indi-* quant qne ce moyen d'QGclnsion doive être obtenu de telle on telle façon « il est remarquable de voir que, sur la même espèce d'Insectes, il en a été souvent employé plusieurs ^ suivant la paire de stigmates* J'en ai décrit de deux espèces dans le Hanneton , ouvrage auquel je suis obligé de renvoyer pour la description de ces petits appareils; ne pouvant pas raccompagner ici de figures e^i^plicatives ; je me bornerai uniquement ^ indiquer Tun d'eux, le plus simple, eonsisr tant en une nervure cornée en forme d*annes)u oval placé dans le pourtour de la trachée d'origine , un peu au dedans du stigmate; trachée très-mQlle« et par 1^ facilement com*pressible dans cette partie. Au bas de cet anneau est fixé un petit muscle qui le tire en dessous; mais qui étant tordu sur luii-même , fait faire par là , en se contractant , un mouve^ ment de rotation k cet anneau , dans l'axe de son grand diamètre ; de manière k le renverser de coté en lui faisant rencontrer les deux parois opposées de la trachée, et oblitère en conséquence le canal que celle-ci forme*
L'autre appareil d'ocelusion est formé sur un plan entièrement différent.
Les trachées formant partout des systèmes de vaisseaux extrêmement étroits, il était physiquement impos#le qu'elles fussent employées k respirer l'eau comme elles respirent l'air , ce liquide ne pouvant pas se mouvoir dans leur in^ teneur, où il serait retenu par la force de capillarité , d'oi il semble, vu cet inconvénient, que cet appareil respiratoire ne pouvait point exister chez des Insectes complètement aquatiques* Mais amiff nÉys ce qui paraît iiiPpsgW4B k
nOTRS GONCEPTIOÏI , MB h'Wf POUR hÂ TÇUTE^-PUlS^^iNCn ET
u TouTE-sciENCB pivu)(fi \ ot l'existenoe 4es Insectes entièrement aquatiques neus offre un 4^ pl«3 e4rieu]( ei^emples de cette vérité.
Quant an ipseetes qui, v^ts^es ampl^ilMs» tels f «e Ifs
Hydrophilus , les Dytiscus , etc. , vivent tantôt dans l*air et tantôt dans l'eau, comme le font une foule d'autres animaux» cela ne présente rien de remarquable, ces Insectes ayant pour cela reçu simplement la faculté de pouvoir suspendre plus ou moins longtemps leur respiration. Mais la plupart
ONT EN OUTRE REÇU DANS CETTE VUE UNE CONFORMATION PARTICULIÈRE QUI LEUR FACILITE LA RESPIRATION. G'OSt ainsi
que les Coléoptères qui ont, comme tous les autres Insectes , les orifices des organes respiratoires sous les élytres, ceux-ci se joignent si bien entre eux, et aux bords latéraux de l'abdomen , que l'eau ne peut pénétrer sous ces lames; et tout le corps est en outre enduit, k linstar des plumes des oiseaux aquatiques , d'uN vernis sec ayant si peu d'affinité POUR l'eau que le corps de ces animaux ne se mouille jamais ; et cela k tel point que , même k l'extrémité de l'abda men , où les élytres laissent un petit espace entre eux et ce dernier, l'eau ne pénètre point sous ces derniers ; de sorte que tout en plongeant assez longtemps , ces insectes conser* vent sous leurs élytres une petite quantité d'air suffisante pour entretenir quelque temps leur respiration.
D'autres espèces , telles que les Nepas , ont l'extrémité de leur abdomen terminée par un long tut au , au moyen duquel elles aspirent l'air sans sortir de l'eau. D'autres encore, comme les Larves de Cousins qui ne sortent jamais de l'eau, ont près de l'extrémité de leur abdomen également un petit tuyau formant le seul orifice de leur système trachéen, et par lequel ces larves respirent également k la surface de Teau. Enfin , lors de leur métamorphose en Nymphe , ce petit appareil se transforme en un autre diflérent , quoique formé d'après le même principe, consistant en deux petits tuyaux s'élevant sur leur thorax , en formant les prolongements des deux stigmates de cette partie du corps : les seuls alors ouverts ; et ce n'est qu'en subissant leur dernière métamorphose que ces Nymphes , en se dépouillant de leurs téguments, ouvrent tous leurs stigmates k l'air, et le petit
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insecte quitte l'eau , dans laquelle il ne peut plus rentrer sans périr.
Mais tous ces moyens n'ont rien d'extraordinaire, vu qD*il parait fort naturel qu*on ait employé dans ce cas tout simplement ces sortes de tuyaux d'aspiration, qui ne se sont toutefois pas formés d'eux-mêmes, et ont dû nécessairement être établis par I'intertention d'um agent intelligent gon-
KUSSANT LA PUISSANCE DE l' ASPIRATION FONDÉE SUR LA PRES- SION ATMOSPHÉRIQUE, ET l'iNCONVÉNIENT DE LAISSER PÉNÉ- TRER l'eau dans LES TRACHÉES.
Mais il s'est présenté un autre problème bien plus difficile ^ résoudre , celui de former des Insectes organisés en
PRINCIPE COMME LES AUTRES, AVEC UN SYSTÈME RESPIRATOIRE TRACHÉEN N'ADMETTANT QUE DE l'aIR, ET CONSTITUANT CE- PENDANT DES ANIMAUX COMPLÈTEMENT AQUATIQUES , RESPIRANT
l'eau. Question qui semble renfermer deux propositions incompatibles , et dont la solution devenait impossible ; aussi le moyen employé pourrait*il être donné à deviner aux plus savants Physiciens, ou Physiologistes, que très-probablement ils ne le découvriraient pas, quoiqu'il soit, comme toujours, de la plus grande simplicité. Il a consisté uniquement, dans la Larve i* Éphémère^ à étendre les bords de chaque stigmate en une petite lame foliacée , membraneuse , flottant librement sur les côtés du corps , et k prolonger dans son épaisseur le tronc trachéen aboutissant à ce stigmate , en l'y subdivisant en de nombreuses petites branches. Ces lamelles , absolument conformées et disposées comme des branchies, en remplissent parfaitement les fonctions.
L'oxygène mêlé k l'eau pénètre k travers la faible membrane de la nouvelle espèce de branchies^ se combine k Tair renfermé dans ses trachées , en lui enlevant son acide carbonique , absolument comme cela a lieu sur les véritables branchies k l'égard du sang qui y circule; et cet air ainsi purifié, pénétrant après dans le système trachéen intérieur, et 7 circule comme chez les insectes aériens.
9t TuioLOon M tA maturi.
IM lainelleB M fotme de branchies devant, de même que les vraies branchies, être constamment labrifiées par de Feaa penonvètée, sont, k Tinstàr de ces dernières, constamment Ml hgitation |>our changer l*ean qui les baigne.
Enfin , lor^ de la métamorphose , quand l'insecte doit se traMfoliiner subitement d'animal exclusirement aquatique en Un autre exclusivement aérien , le moyen est encore plus simple et plus facile t il suffit de couper les fausses branchies s en les enlevant avec les téguments que tous les In* sectes quittent en passant k l'état parfait, et la transformation est tout aussi vite accomplie k l'instant ; effet physiologique qui parait au p)*emier abord aussi impossible que la condition d'existence du fait énoncé dans le problème.
Dans d'autres larves aquatiques > telles que celles des £it^ulêè, ces fausses branchies se trouvent dans l'intérieur de l'extrémité de l'abdomen.
' UUè espèce d'Araignée aquatique, VArgyronite oquaH^ue^ qui ne vit que dans l'eau, y respire toutefois l'air pur, et cela par un moyen instinctif qu'elle emploie. Elle se construit sous l'eau, avec de la soie, une petite cloche fixée aux plantes, tl ayant son ouverture en bas ; l'animal venant alors k la sur* tkcé de l'eau, l'air s'attache k son corps, en l'enveloppant de toute part sans le mouiller. La petite araignée plongeant etisuite , emporte cette petite masse d'air avec elle , et l'ac^ cumule avec plusieurs autres parcelles semblables sous la tloche qu'elle s'est construite, et celle-ci, remplie du gaz atmosphérique , suffit pendaut assez longtemps k la respira* tion de son habitant.
Dëns la Classe des Arachnides , les Pulmonaires et les GNàthopodes respirant , les premiers par des Poumons et iès seconds par des Branchies, le système sanguin est entièrement le même que celui des Crustacés. Quant aux Ho- LiTRES ou Arachnides trachéens, ils sont trop petits pour qu'on ait encore pu reconnaître la composition de leur appareil respiratoire ; mais il est probable qu'il ressemble k celui
dA Ifyriapodèâ tt des ttsedés , céé afaiihâtix respirttnl également par dtis trachée^.
Le iîystètûe drctlatoiré sanguin des MtfitÀi^ODËS, que j'ai déjSi fait connaître éti 1828, t^ffre Une parfaite analogie avec celui des Crustacés et des Arachnides, dont il présente simptetnent une Condition plus dégradée, devenue
LA GAtJSE bË LÀ FOftME TRACHI^ENNE Qt3*A REÇUE L' APPAREIL teSPIRATOlRE , POtk COMPENSER, l^AR LÉ DÉVELOPPEMENT DE CE DERNIER , CE QUI MANQUÉ AU SYSTÈME CIRCULATOIRE ; ADMIRABLE MOtEN t»AR LEQUEL DÉtJl t^ONCTIONS , COMPLÉ- MENT L*UNE DÉ l'autre, ONT ÉTÉ DE NOUVEAU MISES EN
Varmonie après Que Leur aêcord semblait devoir être
ROMPtl.
Chez les Cl'Ustacéâ , te Venîricuîé du t(£ut étant suspendu dans Y Oreillette, qui Tenveloppe de toute part, éprouve dans ieë Myriapodes et tes Insectes Une modification essentielle (âir ta suppression de TOreillette, de manière que le Ventricule, toujours situé le long de la ligne dorsale du corps, se trouve placé dans la même cavité générale des viscères , qui Knferme tous les autres organes saUs distinction. Ce ventricule forme un gros Vaisseau , dont les ligaments latéraux , iibreux et frangés , ne rencontrant plus les parois de l'oreillette pour s'y fixer, Vont s'insérer aux téguments de la partie latérale du dos, eu prenant simplement un peu plus d'extension; sans changer du reste de nature on de forme. Huis par cela même que rOreitlette a été supprimée , il ne peut pins y avoir de Veine$, vaisseaux chargés de ramener le teng de tout le Corps dans cette cavité du cœur; ou en d'autres termes , la cavité générale du corps remplissant les fonctions de cette Oreillette , le sang veineux s'y trouve épan- «hé. Or, par l'èfiet même de cet épanchement , cette humeur y étant îi peu près stagnante , perdrait bientôt ses propriétés tUtritives si elle n'avait pas la faculté de redevenir artérielle en se combinant avec l'oxygène de l'air ; mcoNvÉNiENt au- QtRL la sagesse du Créateur a obvié , ainsi qu'on Ta déjà
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VU plus haut , EN FAISANT CIRCULER l'aIR DANS TOUTES LBS PARTIES OU CORPS SANS EXCEPTION, OÙ IL PRODUIT CETTE AC- TION SUR LE SANG QUI s*T TROUVE ÉPANCHÉ ; mais Cela ne suffit cependant pas encore. En effet, chaque organe puisant dans la masse du sang qui l'environne les éléments propres à sa nutrition, il serait arrivé, dans le cas où ce fluide eût été complètement stagnant, que ne se renouvelant pas sur chaque point, les organes eussent promptement épuisé la partie qui les eût entourés ; d'où il était nécessaire que cette humeur changeât au moins de place pour ramener constamment de nouvelles parties sur le même point ; et c'est en
EFFET ce que LE CRÉATEUR A ÉTABLI EN OBLIGEANT LE SANG
À UN SIMPLE DÉPLACEMENT EN MASSE , mouvcmeut qui présente le dernier degré de ce qu'on peut encore appeler une Circulation.
En vue de cet effet, l'artère antérieure impaire du cœur a été seule conservée pour transporter le sang dans la tête, où elle répanche. Cette humeur nutritive s'y accumulant de plus en plus, reflue par Ik même en arrière en traversant le cou, et vient de nouveau dans la cavité abdominale , où elle rentre dans le ventricule parles ouvertures auriculo-ventriculaires^ disposées par paires sur les côtés de ce dernier , comme au cœur des Crustacés et des Arachnides , dont celui des Myriapodes et des Insectes n'est qu'une modification; d'où le sang est ensuite de nouveau porté dans la tête.
Les Myriapodes étant placés d'un degré plus avant que les Insectes, leur cœur conserve une légère ressemblance de plus avec celui des Crustacés , en ce que l'artère unique , qui en sort à l'extrémité antérieure , forme encore, comme chez ces derniers, de suite, une première paire de branches latérales repliées en avant pour porter une partie du sang dans les régions postéro-lalérales de la tête. Plus avant, le même tronc impaire produit une seconde paire de branches qui se rend dans les parties latérales moyennes de la tête, et enfin, au-dessus du cerveau, une troisième paire allant
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s*onTrir dans la partie antéro-latérale de cette dernière; et ce sont là les seuls vaisseaux sanguins qui restent à ces animaux.
Dans les Insectes , l'artère antérieure ne produit au contraire plus aucune branche , et va s'ouvrir simplement à son extrémité dans la partie la plus antérieure de la tète , où je Tai suivie avec soin dans le Hanneton jusqu'auprès du Labre.
Pour que le transport du sang de toutes les parties de l'abdomen dans la tête soit assuré , là Sagesse créatrice
A toutefois fait éprouver au ventricule LUl-MÉHE UNE modification importante qui facilite ce DÉPLACEMENT. ChCZ
les Crustacés et les Arachnides , le ventricule est un gros vaisseau musculeux à cavité à peu près uniformément cylindrique; celui des Myriapodes et des Insectes, au contraire , est divisé dans sa longueur en un certain nombre de chambres successives (huit dans le Hanneton)^ séparées par une double valvule a lames latérales , demi-circulaires , convergentes , dirigées obliquement en avant pour se rencontrer par leurs bords libres droits. Ces valvules intervenlriculaires, placées immédiatement au devant des ouvertures auriculo-ventriculaires , sont formées par un pli non musculeux , latéral du ventricule , qui dans chaque segment rentre en lui-même en formant les deux plis qui constituent ces valvules; et chaque ouverture auriculo-ventriculaire est en outre accompagnée d'une valvule impaire plus petite, également semi-lunaire , qui , garnissant son bord postérieur, se dirige de même en avant, pour former cette ouverture lorsque la chambre se contracte.
Avec cette disposition des valvules, on conçoit que, par Teffet de la dilatation de chaque chambre , le sang contenu dans l'abdomen pénètre dans cette cavité k travers ses ouvertures auriculo-ventriculaires, et que, dans l'instant après, ^rsque la chambre se contracte de nouveau, ces orifices se trouvant fermés, le sang force les valvules interventricu*
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laire» cl ps.sse dans la chambre qui précède, comparlfmenl qui 8e dilate pour le recevoir, en même temps qo*elle en reçoit aussi par ses propres ouvertures latérales communiquant avec la cavité abdominale. Le sang, ainsi chassé de chambre en chambre, arrive a la fin dans Tartère qui va l'épancher dans la téie.
Ne pOQvant pas accompagner cette description de figures explicatives, je suis obligé de renvoyer, pour de plus amples détails, k mon ouvrage sur VAnatomie du Hanneton, où le Cie«r des Inaeetes est décrit potir la première fois.
C'est ieî le lien où je puis parler de quelques organes sécvétoires spédan autres que ceux qui se rattachent à la grande fonction de la digestion, et remarquables, soit par FeffeC des substances qu ils produisent, soit par l'appareil qui les accompagne comme arme effensive. Ces substances consisleiit d'ordinaire en un liquide venimeux, ou du moins fort corrosif, au atoyen duquel certains Animaux articulés se défendent ou attaquent les animaux qu'ils ont k craindre , ou dont ils veulent faire leur proie.
le ne CMuars aucun Annélide venimeux, si ce n'est la grande 5an9^« notre, dont la morsure cause, dit-on. quelquefois de fortes inflammations. Mais déjà, parmi les Myriapodes, les diverses espèces de Scolopendres sont venimeuses, produisant une humeur sécrétée par un organe glanduleux pfocé latéralement dans les premiers segn»ents du corps, et doot le canal excréteur commun va s'ouvrir à la pointe des grands crochets aigus terminant la mâchoire , de la même mamère que le conduit du venin s'ouvre à l'extrémité des dents venimeuses des Serpents.
Parmi les Thysamoures de la Classe des Insectes, animsMX tous fort petits, il n'existe aucune espèce venimeuse; il en est de même des Coléoptères , dent aucun ne produit de venin qui puisse lui servir de moyen d'attaque ou de défense. Quelques espèces sont toutefois pourvues de certains organes qui semUeot exister dans ce )mt, quoique peu effi-
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caces dans leurd éflïftè. C'est ainsi que les Malachies , par exemple, ont déni vésicnlés ronges qu'elles font subitement sortir des côtés de lenr corps lorsqu'on les irrite; mais tout se bornant là , et Ton ne comprend pas comment cela peut leur être de quelque utilité.
Le Carabe pétard , petit insecte â*un centimètre et demi de long, fait entendre, qdand ôri Tinquièle, des craquements causés par des gaz infects qu*il fait subitement sortir de son mus , gaz qui île sauraient gtièfe ëldigner que de fort petits animaux, et ne serrent probabledieni qu'à einpécher que cet insecte ne soit saisi ctlnitne proie.
Les Orthoptères et les NÉvROPRÈtiEë , dont plusieurs ment de proie , àe la cothbattent qu'au moyen de leurs organes bueèaux ; mais aucun n'est connu comme venimeux.
Parmi les Insectes sticènrs, au contraire, il en existe beaucoup de venimeul , et cela même au suprême degré.
Par nne raison difficile à concevoir, tous les Insectes qui piquent les animaux aveè leurs organes de la bouche pour sncer leur sang , prbdnisent par Ik non - seulement la douleur due k la piqûre même , mslis encore une tuméfaction inflammatoire le plus sotivent très-douloureuse et plus ou moins persistante, causée par une bumeur empoisonnée que ces insectes inoculent dans la blessure qu'ils font. C'est ainsi que les Simulies, t)elits moucherons h peine visibles, produisent des tumeurs aussi douloureuses que celles causées par les CmisitiÉ.
D'autres espèces , telles que les Hydrocorises ou Punaises d*eauj piquent avec leurs organes buccaux pour se défendre; les employant d'ailleurs aussi pour blesser et sucer leur proie; tandis que d'autres Insectes, qui piquent pour sucer, n'emploient jamais ce moyen pour se défendre : tels sont les Cousins , les Taons et nombre d'autres.
Mais outre ces espèces appartenant aux Ordres des Hémiptères, des Diptères et des Aptères (Puces), plusieurs autres de l'Ordre des Hyménoptères sont tout spécialement
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armés d'un véritable aiguillou , qu'ils ont reçu comme arme , et toujours placé à l'extrémité postérieure de l'abdomen.
Dans plusieurs espèces , telles que les Mouches à scie , cet organe ne sert point à la défense, mais simplement à enta* mer l'épiderme de certains végétaux sous lequel ils placent leurs œufs. Chez d'autres, où il ne sert également pas à la défense , du moins pas chez toutes , telles que les Ichneun monSf l'Aiguillon, prolongé en une longue tarière placée entre deux lames latérales canaliculées qui lui servent d'étui pour le protéger, cet aiguillon sert spécialement à percer la peau de certains insectes , et le plus ordinairement des chenilles pour y déposer leurs œufs; les jeunes qui naissent de ces derniers, vivant en parasites dans le corps de ces animaux qu'ils dévorent. EnGn, chez les espèces d'Hyménoptères formant la famille des Diploptères (Guêpes) et celle des Hellifères (Abeilles)^ l'aiguillon, caché dans l'abdomen, ne sert qu'à la défense , et produit même sur les personnes des effets plus ou moins fâcheux : le Frelon , la plus grande espèce du genre Guêpe, pouvant causer non-seulement des douleurs très-vives, mais aussi, en blessant plusieurs fois la même personne , des maladies graves , telles que des syncopes, des convulsions et jusqu'au délire; effets dont j'ai été témoin , la personne blessée ayant été piquée à la fois par trois de ces insectes. Quoique ces animaux soient fort redoutables, ils n'attaquent cependant jamais que dans le cas où ils croient leurs petits exposés à quelque danger de la part des personnes ou des animaux qui approchent de leur nid ; dans toute autre circonstance ils fuient , ou bien ils ne font usage de l'arme dont ils sont munis que pour se défendre lorsqu'ils sont directement attaqués; tandis que Thomme, qui ose haïr et mépriser ces insectes , descend souvent au-dessous d'eux dans sa moralité, se dégradant au point de faire le mal pour le seul plaisir de le faire.
L'aiguillon dont les femelles de ces insectes sont seules munies, fait partie d'un petit appareil fort remarquable par
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son ingénietix mécanisme et les soins avec lesquels Taiguillon lui-même est protégé contre les atteintes auxquelles il peut être exposé , afin qu'il conserve toujours une parfaite finesse dans sa pointe, qu'aucun instrument fabriqué par la main de Thomme n'a jamais égalé.
Ce petit appareil, renfermé dans les segments postérieurs de l'abdomen , se compose entre autres d'une Glande en forme de vaisseau sicritoire du venin , s'ouvrant dans une vésicule assez considérable placée en arrière, servant de réservoir k ce dernier. Cette vésicule est revêtue en dehors , dans les Guêpes, d'une couche de fibres musculaires principalement transversales, au moyen de laquelle l'Insecte peut à volonté comprimer fortement la vésicule pour en faire sortir le venin, qui coule lentement le long de Taiguillon sous la forme d'une très-petite gouttelette parfaitement limpide, pour être inoculée dans la plaie que fait ce dernier, cet aiguillon, en se produisant au dehors, est dirigé avec une agilité extrême vers le côté où il doit agir. Pour exécuter ces divers mouvements , il est monté k sa base sur plusieurs pièces cornées diversement conformées pour offrir de suffisantes attaches à de nombreux muscles qui le mettent en mouvement dans des directions différentes ; en même temps que ces mêmes parties forment une véritable armure protectrice à l'aiguillon. Cette armure consiste d'abord en une double gaine écailleuse , dont la première , qui la recouvre immédiatement , se compose de deux lamelles latérales formant ensemble , étant réunies , une aiguille déjà fort aiguë , ellemême reçue entre deux autres lamelles plus courtes et un peu plus obtuses , constituant la seconde gaine du véritable aiguillon, le tout protégé par d'autres pièces entrant dans la composition du dernier segment abdominal.
Lorsque l'insecte veut lancer son dard , il le produit au dehors avec ses deux étuis immédiats qui s'écartent pour le mettre k découvert; et k l'instant il se dirige, muni de la gouttelette de venin , avec une extrême agilité , vers l'objet
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dans lequel il doit Tipocculer, et se retire aussi vite pour piquer encore s'il y a lieu; et cela plusieurs fois de suite» ^vec la plus grapde promptitude.
Chez les Mâles, TAiguillon et ^op appareil protecteur sont remplacés par l'appareil d'accouplement, dont toutes les parlies ne sont que les analogues de celles de la femelle , mais autrement conformés pour servir à un usage différent :
TANT FST BIEN OBSEHVÉE L^ ^01 d'aNALQGIE ET u'ÉCONOMIE PAR LAQUELLE JAMAIS UN NOUVEL ORGANE n'eST INTRODUIT .. DANS L*0RGAN1SME SI UN AUTRE Dj^ji EXISTANT PEUT Y ÊTRE EVPLOTÉ.
Les Fourmis , assez voisines des Guêpes et des Abeilles , ont reçu un autre moyen de défense analqgue au leur, mais fort différent poqr Tappareil mis en action , et offrant cet avantage qu'il est plus efficace, pouvant produire son effet k distance. Il consiste en une humeur très-corrosive , fortement acide (Acide formique) que ces petits insectes lancent assez loin par Textrémité de leur abdomen sur les objets qu'ils veulent atteindre. Ce venin est tellement énergique que la plus petite Fourmi produit, même sur les personnes, des douleurs aussi vives que celles que fqnt les orties. Cette huipeur oifre ensuite ceci 4p remarquable que bien , qu'elle soif très-irritante poi|r |ous les aniipaux, ^lle ne produit pas le moindre effet fâcheux §ur les Fourmis elles-mêines qui se trouvent si souvent exposées à en être aspergées : tant l'Éternel a opviÉ partout, dans Si suprême sagesse , par SA toute-science, JL tous les inconvénients; neutralisant ICI , par un moyen que nous ne concevons pas , l'effet n'uN
AUSSI VIOLENT CORROSIF
Il n'existe parmi les Crustacés aucuqe espèce connue munie d'une arme veniqeu^. Certains gepres {Ècre\>isses , Crabes) y composant I'Ordre des Pégapodes, sont toutefois pourvus de pinces d'une puissance souvent pon^dérable, terminant leurs pattes de 1^ première paire, avec lesquelles ces animaux peuvent serrer et écraser même àe^ corps fort
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durs; mais Us sont toutefois si peu agiles, que ces armes doivent rarement leur servir avec quelque efficacité contre leurs ennemis.
Dans la Classe des Arachnides, au conlraire, un nombre considérable d*espèces sont pourvues d*armes venimeuses. Déjà les Scorpions , armés k l'instar des Écrevisses de trèsfortes pinces qui terminent leurs membres antérieurs, sont en outre munis d'un dard venimeux, très-redoutable surtout dans les grandes espèces , dont la piqûre peut facilement causer la mort des personnes. Ce dard est formé simplement par Textrémilé du dernier segment de la queue prolongée en une pointe arquée en dessous . et percée au bout pour permettre réjacujation d*un violent venin renfermé dans la base du même segment, renflé en boule pour loger Torgane sécrétoire de ce poison.
Chez les diverses espèces d'Araignées^ toutes venimeuses, Taiguillon est au contraire formé par Tarticle terminal de leurs cbélicères , recourbé en crochet fort aigu et tubuleuK , percé d'une petite ouverture en fente , placée au côté concave du crochet, afiti de uisser a l'kxtrémité hêii6 toutk la FINESSE DE SA POINTE : dispositiou qu'ûu remarque en général à tous les bopts tubplçu^des orgwes venimeux, pour
tflKUX ASSURER h^ IlÉSUI^TAT DK l^ PIQÛI^K.
La glande sécrétoire du venin est placée, chez lUrai^n^ ordinaire des ipaisons, d^ns la partie antéro-latérale du tronc ; tandis que che^ les Myagles elle se trouve dans le bord supérieur du premier article des cbélicères.
Dans les petites espèces dUroij/tWei, la piqûre n'a d'effet grave que sur les tout petits animaux, tels que les insectes dont elles se nourrissent, et qu'elles tuent en les piquant avec leurs crochets venimeux; mais on dit que les blessures faites par les Myagks^ éqormes espèces, vulgairement nom- .mées Araignées a^culair^^ comme vivant de petits oiseaux, peuvent même être dangereuses pour les p^sonnes.
Oxk prétend aussi que les diverses espèces de Galiodfiiy les
seuls grands Holètres égalant les plus grosses araignées de nos maisons , sont également très-venimeuses ; mais ces animaux des contrées les plus chaudes de TAfrique sont encore fort peu connus.
Beaucoup d' Animaux articulés exercent diverses industries dont la plupart ont rapport k l'éducation de leur progéniture, objet dont il sera parlé à l'occasion de la fonction de la génération : mais certaines espèces aussi font en outre des constructions pour leur propre usage.
Parmi les Annélides, les Tubigoles habitent des tubes diversement conformés, qui, ne tenant point à leur corps, sont nécessairement construits par ces animaux. Les uns, calcaires , paraissent être dus à de simples exudations de certaines parties de leur corps ; chez d'antres ces tubes sont membraneux ou cornés, et très-probablement produits de la même manière , mais dans la construction desquels ces animaux font entrer tantôt des débris de végétaux, et tantôt du sable ; ce qui prouve que ces tubes sont réellement construits.
Quant aux Myriapodes et aux Crustacés, aucune espèce n'exerce d'industrie.
Les Insectes construisent au contraire fort souvent des édifices fort remarquables, soit par leur étendue, soit pour la forme et les moyens employés. Le plus ordinairement cependant ce n'est que pour y mieux soigner leur progéniture, ou bien pour y trouver un abri où ils passent le temps de leurs métamorphoses ; objets dont il sera parlé à Toccasion de la génération ; mais rarement ils construisent pour eux-mêmes, à moins que ce ne soit k l'état de larve, industrie dont il sera également parlé k l'occasion de la génération.
Dans la Classe des Arachnides, au contraire, nous trouvons toute la grande Famille des Aranéides (Araignées) qui se construit non-seulement des demeures au moyen d'une soie que ces animaux produisent, mais encore des filets ser. vant k prendre les petits insectes qui viennent se poser des-
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sas; ûlets non-seulement fort remarquables par la forme qu'ils présentent, mais surtout par les moyens instinctifs les plus ingénieux que ces animaux emploient pour les con-stmire.
Devant parler, à l'occasion de la génération, de la manière dont les Âranéides font leurs nids, je me bornerai à indiquer simplement ici en quoi consistent leur appareil producteur de la soie et la forme des toiles que ces animaux tissent pour leur servir, d'une part, d'habitation, et de l'autre, comme filet pour prendre des Insectes.
L'organe sécrétoire de la matière de la soie est formé d'un ou de plusieurs vaisseaux simples ou ramifiés, repliés sur eux-mêmes, et se réunissant sur autant de canaux excréteurs communs qu'il y a de filières ; c'est-à-dire deux ou quatre; et à ces canaux aboutissent encore d'autres vaisseaux sécrétoires de forme et de dimensions difiérentes de celles des premiers , dans lesquels est produite une matière gluante avec laquelle l'animal colle les fils de soie.
A en juger par l'analogie avec les Fers à soie ^ chez lesquels le fil est déjk tout formé dans les vaisseaux producteurs de la soie, celle des Araignées serait aussi toute formée dans les premiers vaisseaux dont je viens de parler, et n'aurait besoin que d'être défilée par les filières, k la volonté de l'animal, ainsi qu'on voit que ce dernier le fait.
Les Filières des Araignées^ et particulièrement celles de la Diadème , cette grosse espèce si commune dans les jardins , constituent, ainsi qu'il a déjà été dit, quatre petits appendices placés autour de l'anus, et formés chacun de deux petits articles mobiles successifs à téguments ordinaires, et dont le dernier est criblé à son extrémité , comme une écumoire , d'une infinité de petits trous, d'où sortent de petits tubes cylindriques mobiles constituant les véritables filières, chacune donnant issue à un fil simple.
Les Âranéides emploient la soie qu'ils produisent soit k envelopper leurs œufs, pour les mieux porter avec eux jus-
qu'à ce qu'ils soient éclos, soit à se construire des nids, ou bien a former, ainsi qu'il a déjà été dit, des toiles diversement disposées, et que tout le monde connaît; mais dont la plus remarquable est celle de cette même Araignée Diadème dont je viens de parler, formant ces beaux réseaux verticaux qu'on voit tendus librement dans les jardins entre divers corps fixes, auxquels ils sont attachés, et w centre desquels ranimai se tient suspendu.
Ces réseaux à très-claire voie, sont formés dans le principe d'un certain nombre de fijs rayonnes partant du centre, et réunis transversalement par d'autres fils disposés en spirale autour de ce dernier : )e tout maintenu en place par quelques longs cordages dirigés dans divers sens, entre les objets servant de point fixe à tqute cette copstructiQU.
C'est un des spectacles les plus intéressants que da voir ces petits Etres construire ee$ Qletç. Le plu9 difficile, et je dirai le plus inconcevable, qu^nd oq ne sait pas comment ils le font, est de disposer le^ premiers fiU, souvent tendus ï de très-grande^ disifinces, ei méipe ^ trs|ver$ des ruisseaux , que le faible animal doit franchir ^ plusieurs reprises s^ns grand danger. Lorsqu'il pe s*agit q^^ de petites dii^tance^ sur up sol résistant, l'araignée, ^prè^ avoir i^ii choix du lieu qui lui parait le plus conveiiahle pour y établir ^on filet, c'est-îi-dire celui où il est probable qu'elle attrapera \^ plus de petits insectes, comipepce par fixer son premier Ql à l'objet le mieux disposé pour soutenir le réseau, et se l^i^sant de Ik tomber k terrei en se suspendant au fil qui se dévide au fur et k mesure de ses filières, il court ensuite sur le sol jusqu'^iu second objet auquel il veut fixer l'^^utre bout de cette première corde de suspension, y monte et l'y attache k la hauteur la plus propre k remplir sa fonction, en attirant le plus fortement possible le fil k lui, afin de le bien tendre avant de le fixer.
Ce qu'il y a déjk de ren^arquahle dans ce premier acte de cet animal si petit, ce sout les soins qu'il ^t obligé de
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prendre pour que dans ce grand trajet le fil qui se dévide de restrémité postériieur^ de son corps, et qu il doit en conséquence avpir de 1^ peine % surveiller, ne touche à aucun corps auquel il r^0 n^anquerait pas de s'attacher, d'où il lui serait ioipossible de le détacher après , pour le tendre entre les deux points gifxquels il doit être fixé. Ce premier fil une fois établi, le reste est nioins difiicile. Cette cofde servapt de pont pour passer d'un cOté à l'autre , l'Araignée la parcourt autant de fois que Cjsia est nécessaire ponr tendre 4e roéipe d'ancres cordes de suspension dans diverses directions; maifi toujours dans le même plan vertical. Croisant ensuite les derniers fils sur un mén^e point qqi doit devenir le centre di| réseau, TAraignéc fornje les fils rayopués de ce dernier avec un écartemept extrême k sa circppférepce , de la distance d'un de ses pas; afip de pouvpir passer facilement de l'un à Vautre. Se plaçant ensuite an centre, l'Araigpée coipmence k disposer le fii spiral , en tourpapt toqjoprs aptour de c^ point, et déyi^apt son fil qu'elle attache ^ cbaqpe pfts, au moyen de l'extrémité de sa patte postérieure » ^ tqpi; les rayons sur lesquels il passe. Ce travail, qqe j'ai sopv^nf vu exécuter avec le plus grand intérêt , est également de^ plus remarquables par la précision ayec laquelle ranimai saisit cbaqpe fois |e fil popr le cppduire sur le rayon suivant auquel il l'attaclie au moyen 4^ )a glu dPQt il est enduit \ et par l'efiet d'pp piouvenient de pression avec sa patte. Qr compieles yeux placés spr le devant du corp^ sont dirigés au-dessus, il est imposible que l'animal puisse voir ce qu'il fait; de manière que topt le talent» dans cette construction, doit se trouver daps upe exqnise sensibilité que l'animal a dans ses pattes, qui Iqi perpiet 4e juger si parfaitement de la direction que prend le fil et du point où il le fixe : aussi les nerfs des membres sont-ils incomparableipent plus gros qpe ceux des bras et des extrémités postérieures de V^omme Ipi-mên^e, Le réseau ^'me régularité charmante upe fois teriqiné ,
V Araignée Diadème se place aa centre où il attend tranquille-* ment que quelque Mouche qui traverse l'air, n'apercevant pas le filet, vienne s'y jeter et s'y accrocher de plus en plus en cherchant à s'en arracher ; tandis que pour l'embarrasser davantage, l'Araignée, avertie parles secousses que la mouche produit dans la toile, tiraille vivement les fils qui conduisent \k celle-ci, et accourant bientôt elle saisit sa proie et la suce, si son appétit domande à être satisfait; si, au contraire, elle est sufiisamment sustentée pour le moment , elle roule la mouche entre ses pattes antérieures, en l'enveloppant de soie de toute part, pour la laisser ainsi garrottée suspendue k son filet, afin de la retrouver plus tard au besoin.
Je viens de dire que les Araignées suçaient leur proie; en effet , quoique ces animaux n'aient pas de véritable trompe pour humer les liquides , telles que celles dont sont pourvus les Insectes suceurs , ils ne font cependant que sucer les petits animaux dont ils se nourrissent ; mais cela avec une telle force d'aspiration , qu'ils enlèvent toutes les parties molles; ne laissant absolument que les débris de la carcasse sèche et trop dure. Pour cela les Araignées commencent par saisir leur proie avec les crochets venimeux , les tuent , et pressant ensuite le cadavre entre ces crochets et l'article basilaire très-renflé de ces organes , souvent garni de fortes dents , elles brisent ses téguments. Transportant ensuite la masse entre les deux mâchoires placées aux côtés de la bouche, elles l'expriment au moyen de ces dernières , en attirant par là succion dans la cavité buccale , toutes les parties liquides et molles de la proie ; succion qui s'effectue au moyen d'un petit appareil accompagnant le pharynx , et , en principe , analogue k celui que j'ai décrit chez les Cigales; mais autrement disposé.
J'ai dit aiissi un peu plus haut que Y Araignée Diadème plaçait souvent sa toile librement en l'air au-dessus d'un ruisseau qu'elle était obligée de franchir k plusieurs reprises, ce qui est difficile à concevoir ; et en effet , on donnerait en
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vain à deviner le moyen que ces petits animanx emploient poar cela , on ne saurait l'imaginer ; et moi-même je n'eusse pu le croire si je ne l'avais pas vu et même expérimenté. Mais rien n'a été impossible à la sagesse suprême du Créateur , et ici , comme partout , le moyen qu'il a mis bans l'instinct de ces petits Êtres est aussi simple qu'é* tonnant. Pour cela, l'Araignée même encore jeune et fort petite attend un moment où le vent souffle avec quelque force dans la direction dans laquelle elle veut établir sa toile, et se plaçant alors de façon que le bout de son abdomen portant les filières soit tourné de ce côté , elle lâche le fil de soie en l'air au gré du vent, qui le fait défiler par la force de traction qu'il exerce sur lui.
Ce fil , devenu ainsi très-long , finit par atteindre quelque objet fixe placé dans la direction du vent, et s'y accroche; et k Vinstant où l'animal sent qu'il est fixé , il l'attache aussi là où lui-même se trouve , et passe immédiatement dessus comme sar un pont. On dit même que ces araignées , encore petites , voyagent ainsi en l'air, portée par le fil que le vent soutient, en les emportant avec lui.
Je me suis assuré, même par l'expérience, de ce moyen que les Diadèmes employaient pour franchir l'espace : me trouvant un jour assis dans un jardin , une de ces araignées , moins grosse qu'un grain de chènevis, vint tout à coup tomber sur ma main, soit qu'elle ait voyagé librement dans Tair, soit qu elle ait lancé son fil sur moi ; et en examinant ce petit animal , je le vis tout k coup s'envoler sur un arbre placé k un mètre de distance de moi. Voulant m'assurer s'il y avait passé au moyen d'un fil ainsi abandonné au vent, je repris l'animal sur mon doigt, et passant une canne entre lui et l'arbre , je m'assurai qu'il n'existait , pour le moment, aucun fil de l'un k l'autre , quelque fin et imperceptible qu'il pût être. Au bout de quelques minutes la petite Araignée reprit le même chemin k travers Tair pour se rendre sur le même arbre, où je la laissai k elle-même.
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D*autres Atdaéiâed, les SaltiqneSy espèces généralement petites , qui ne forment point de toiles , mais qu'on rencontre souvent courant sur les appuis des fenêtres, ou le long des murs , où elles s'élancent sur leur proie , en sautant dessus potir la saisir, produisent toutefois de la soie , dont elles se servent pour se garantir contre les chutes, lorsque placées sur des objets qui ne sont pas horizontaux , elles veulent cependant sauter sur quelque petit insecte. Pour cela , la SaU tique attache son fil au corps sur lequel elle pose , et sautant dans quelque direction que ce soit, elle ne peut jamais tomber que de la hauteur mesurée par la longueur du fil qu'elle a lâché.
Beaucoup de larves d'Insectes exercent diverses industries dans leurs manières de vivre ; mais comme dans ce premier état ces animaux sont encore imparfaits, et en quelque sorte des Fœlm àiarchant et mangeant , je n'en parlerai qu'à l'ocesston de la génération.
Le Système nerveux ne disparaissant rigoureusement èhez aucun animal, dont il constitue, par sa fonction, le caractère le plus essentiel , celui de lui donner la conscience de son propre Être, continue en conséquence d'exister dans I'Embranchememt des Animaux articulés , où ce système prend toutefoifs une autre disposition dans sa partie centrale formant la moelle épinière, que celle qu'il affecte chez les Vertébrés. J'ai déjà dit en signalant les caractères qui distinguent les Animaux articulés des vertébrés, que cette moelle épintère était située le long de la ligne ventrale du corps au lieu d'être placée le long du dos ; mais que le pre* mier renflement , d'ordinaire le plus volumineux de tous , et qu'on compare avec raison au Cerveau^ reste toutefois placé dans la partie supérieure de la tête, et en conséquence audessus de l'œsophage ; tandis que tous les autres sont sous le canal intestinal. Telle est la situation du Système nerveux principal, celui qui , à l'instar du Système encéphalo-rachidien des Vertébrés , dont il est l'analogue , produit tous les
CÈAPfTAft IV. 9.S
n^fs tolotitaifes , ainsi que ceui des sens; ihais j^ai aussi déeoutert chez lès Ii^sectes l'analogue du Système automatique ou du Grand sympathique , qui fournit les nerfs des organes non soumis h la tolonté.
Le Système encèphalo-rachidien se compose , en principe , toujours d'un Cerveau ou Encéphale^ formé principalement d'une grosse paire de Ganglions placés , sans exception , près àt la bouche, an-dessus de TOEsophage , et en outre d'une série d'autres Ganglions situés par paires dans la partie inférieure de chacun des segments dont se compose le corps.
Dans chaque série, ces ganglions sont unis entre eux par on gros tronc nerveux ou Cordon de la fnoelle épinière; et ih sont en outre liés dans chaque paire par des commis* sures transversales, de manière à ne former qu'un tout.
Le cerveau étant placé au-dessus de l'œsophage, les deux premiers cordons de la moelle épinière embrassent latéra- Eftent ce dernier, en formant ce qu'on appelle le Collier de T Œsophage.
La partie terminale des cordons , placée au delà des derniers ganglions, se comporte comme les autres troncs nerveux , en se distribuant aux divers orgaùes de la partie postérieure du corps.
Cette double série de ganglions subit ensuite diverses modifications, tant pour le volume que pour le lieu que chaque poire occupe; modifications résultant de plusieurs Lois de relations auxquelles ce Système d'organes est soumis, et que j'ai âéfii fait connaître dans un autre ouvrage (1). Ces lois sont les suivantes :
PREMIÈRE LOL « Toutes les fois que le corps se compose de segments semblables , on trouve à la moelle épinière autant de paires de ganglions quil y a de sternums au corps (les sterettams ave les muscles qui se répètent avec eux), variant en
(t) Consid. génér. «ur VAnat, eomp. des Ànim. articulés, 1828.
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volume selon la masse des organes de la vie de réUuion que chaque segment contient , et suivant la plus ou moins grande activité de ces mêmes organes. >
» Ces gaDglioDs sont ordinairement placés au milieu des pièces sternales, le plus souvent à Tentrecroisement des axes des deux hanches.
» La longueur des cordons de la moelle épinière étant déterminée par la distance des paires de ganglions, elle est ici égale dans tous les segments. Les Scolopendres présentent un exemple de cette loi. »
DEUXIÈME LOL « Lorsque le tronc est composé de segments soit mobiles^ soit immobiles ^ soit même soi^déSj tandis que V abdomen est formé de segments bien mobiles y les paires de ganglions se répètent dans chaque segment de l'une et de C autre partie y ensuivant pour la grosseur la proportion des organes de la vie de relation renfermés dans chaque segment; et la longueur des cordons de la moelle épinière rentre dans les conditions de la loi précédente. Tel est le Système nerveux des Êcrevisses. »
TROISIÈME LOI. c Quand le tronc se trouve formé de segments soit mobiles , soit immobiles , soit soudés , mais distincts dans leur partie stemale , tandis que ceux de ï abdomen sont
immobiles et dépourvus inférieurement de muscles moteurs , les ganglions se répètent dans les segments du tronc seulement , comme dans le cas précédent; mais V abdomen n'en renferme points et reçoit ses nerfs de la dernière paire de ganglions du tronc , qui est alors pltM grosse que les autres. La partie terminale des cordons de la moelle épinière se prolonge jusque vers V extrémité de Vabdomen , où elle se distribue. Les Crabes en offrent un exemple. »
QUATRIÈME LOI. « Dans les espèces où le tronc est composé de segments entièrement réunis et confondus en un seul^ sans qu'il soit possible d'apercevoir aucune trace des sutures qui distinguent les diverses pièces sternales (alors les pattes rayonnant autour du sternum commun), et que Vabdomen
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est également formé de segments entièrement s(mdéSf quHU soient â^ ailleurs encore distincts ou non, on ne trouve dans k tronc qu*une seule paire de ganglions fournissant tous les nerfs de cette partie du corps. EUe est placée au centre sur kqud rayonnent les pattes. Cette masse nerveuse est formée par la réunion de tous les ganglions des segments qui composent le tronc.
» Dans Vabdomen on ne rencontre aucun ganglion (cette partie du corps ne renfermant que des organes automatiqaes) , et les nerfs naissent d'une partie de la masse nerveuse du tronc , ou bien des cordons de la moelle épiniére qui se prolongent jusqu'à Vextrémité de ïabdomen. Mais lorsque cette partie du corps renferme des muscles mixtes (servant à la respiration), les cordons présentent quelques ganglions extrêmement petits. Les Limulus sont dans ce cas.
» Che^ les espèces dont la masse des viscères est contenue dans la cavité abdominale, le système nerveux suit les lois suivantes :
CINQUIÈME LOI. < Lorsqt^ le tronc est composé de segments soit mobiles^ soit immobUes, soit soudés, mais distincts dans leur partie sternale, tandis que ceux formant l abdomen sont bien mobiles , les ganglions se répètent dans Tune et dans P autre partie, avec cette différence que dans le tronc ils sont toujours fort gros , et chaque segment a sa paire propre ; tandis que dans t abdomen Us sont beaucoup plus petits, souvent moins nombreux que les segments, et leur situation moins constante. Ces ganglions abdominaux étant presque toujours placés en avant de leurs segments respectifs , se trouvent très-rapprochés dans la partie antérieure de l'abdomen , et plus éloignés ï mesure qu'ils sont plus postérieurs. La dernière paire est généralement plus grosse que les autres, l'extrémité de l'abdomen renfermant presque toujours plus d'organes de la vie de relation que les autres segments ; ou bien ces organes sont plus actifs. On trouve un exemple de cette loi chez beaucoup dlnsectes, tels que les Staphjlinus.
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SIXIÈME LOI« c Si h irotie h itùwoe campasi de agments distincts , qu'ils soient d'aïUeurs mobiles ou soudés et T abdomen formé de segments très-peu mobiles ou soudés , ne fdt<e que dans leurs arceaux inférieurs^ les ganglions se répètent dans le tronc comme dans le cas précèdent , mais point dans T abdomen; et les segments de ce dernier reçoivent leurs nerfs d*une grosse masse nerveuse placée dans la partie antérieure de la cavité viscérale^ ou bien dans le tronc lui^^mêms. Les cordons de la moelle épiniére se prolongent jusqu'à T extrémité du corps. C'est à cette loi que se rapporte le système nerveux du Hanneton.
» Chez les espèces dont le système nerveut suit une de des deux dernières lois , il arrive souvent que , lorsque deux ou plusieurs segments du tronc se confondent dans leur partie inférieure, les ganglions de ces mômes segments se rapprochent plus ou moins, et se réunissent même pour former une masse commune. Dans ce dernier cas , les cordons disparaissent en apparence entre les ganglions ; mais cette règle n'est point générale, et je n'ai pas pu déterminer encore quelle est la cause de ce rapprochement des ganglions. Cela se remarque surtout dans les deux articles du thorax des Insectes. Cependant il m'a semblé que cela dépendai^t de la forme que prennent intérieurement les deux sternums. Les ganglions étant ordinairement placés entre les apophyses épisternales d'une même paire, lorsque ces dernières se joignent d'un segment \ l'autre , comme cela a lieu chez les Hannetons j les preiiaières se rapprochent et s'unissent même; tandis que, lorsque ces apophyses sont éloignées, les ganglions le sont aussi. Et chez les espèces dont les deux articles thoraciqive^i sont intimement unis , comme chez les Htménoptèrxs, les Dh'tères, etc., les ganglions tboraciques sont généralement réunis.
SEPTIÈME LOI. « Lorsque^ d\'ne part, les segments du tronc se trouvent entièrement confondus au point de ne laisser apercevoir aucune trace de letsrs sutures , principalemeni dans
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lêwr partU infériewre (les pattes rayonnant alors an tour du ster-* nnm commun) ; et que^ d'autre part ^ Us segments de V abdomen sont imm^ybiles , qu'ils soient d'ailleurs confondus ou non , îl fC existe dans le trône qvC une seule masse nerveuse ^ comme chez les espèces qui se rapportent à la quatrième loi. Et pour T abdomen , on ne trouve igàlem^mt qu'une seule masse placée à sa partie antérieure , et d'où partent tous les nerfs qui se répondent dans Fabdomen, comme chez les espèces qui rentrent dans le cas de la sixième loi. On en a un exemple dans les AraigrUes.
9 Les deux renflements nerveux sous-œsophagiens de la tête suivent également des lois de relation , mais qui rentrent dans celles des ganglions du corps. Cette première paire, provenant des segments du tronc qui se sont réunis dans la tête , est toujours parfaitement distincte chez toutes les espèces qui ont une tête mobile ; tandis que chez celles dont la tête est confondue avec le tronc, sans qu'on puisse distinguer sa séparation dans la partie inférieure , ces ganglions se confondent avec la seconde paire , et rentrent ainsi dans le cas des ganglions du tronc des espèces qui se rapportent k la quatrième et b la septième loi. Cette première paire de renflements sous-œsophagiens étant elle-même formée, dans le principe , par la réunion de plusieurs paires de ganglions appartenant aux divers segments qui se sont confondus dans la tête , la réunion de ces ganglions en une seule masse est également due à la même cause.
HUITIÈME LOI. < Le cerveau, qui existe chez tous les Animaux articulés , se trouve constamment placé au-dessus du canal aiimentaire , et sa grandeur varie suivant le nombre et la nature des organes auxquels il fournit des nerfs.
» L*EncéphaIe se trouvant même chez les espèces dont la tête a entièrement disparu, indique par là qu*il n*est point soumis aux changements que cette dernière éprouve.
3 Les diverses lois que je viens d'indiquer ne sont que les conséquences de plusieurs autres plus générales aux-
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quelles le système nerveux est soumis, et que Tobservation fait également connaître; lois déjk indiquées plus haut au sujet du système nerveux des Animaux vertébrés. »
Je ferai seulement remarquer ici que le volume des ganglions de la moelle épinière des Animaux articulés est généralement proportionné au nombre et à la grosseur des nerfs qu'ils produisent ; d'où résulte que ceux qui fournissent les nerfs aux organes de la vie de relation les plus volumineux, les plus exercés, et surtout a ceux servant ^ quelque sens, sont plus considérables que les ganglions qui produisent les nerfs des organes moins volumineux et moins exercés , ou bien à ceux des appareils automatiques.
€ L'Encéphale n'est point renfermé, comme chez les Vertébrés, dans une cavité solide spéciale, mais simplement placé dans la partie supérieure de la tête, au milieu d'une foule d'autres organes ,et simplement recouvertde son névrilème ou tunique propre. »
Il a déjà été dit plus haut, en parlant du système nerveux en général , que les Animaux articulés étaient non-seulement pourvus des mêmes cinq sens connus chez les Vertébrés, mais qu'ils en possédaient bien évidemment encore d'autres dont nous ne pouvons pas nous faire une idée, n'en étant pas pourvus nous-mêmes, mais dont l'existence était prouvée par la composition de ces organes, et surtout par la grosseur considérable des nerfs qui s'y rendent. Nous avons aussi vu que certains vertébrés avaient la faculté de pouvoir reconnaître la qualité toxique des végétaux, ou bien la direction des lieux souvent fort éloignés où ils désirent se rendre, faculté dont on reconnaît l'existence par les effets , sans qu'on ait encore pu découvrir quels organes en étaient le siège chez les Animaux articulés , Êtres généralement fort petits et de là plus difficiles à observer dans leurs mœurs, pour reconnaître quelles sont toutes leurs facultés sensitives. C'est au contraire par la structure de certains organes que nous sommes portés à croire qu'ils sont pourvus
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de sens k nous inconnus, trouvant chez eux les mêmes appareils sensilifsque nons possédons, quoique souvent autrement composés ; et ils en ont en outre d'autres , qui servent bien évidemment k des sens en conséquence inconnus , quant/a leurs effets^
C'est ainsi que nous retrouvons chez tous le sens du Tact répandu sur tout le corps, et plus ou moins subtil, comme d'ailleurs aussi chez les vertébrés , suivant la mollesse du tégument; et, ce qui est remarquable, souvent très-fin, quoique les téguments soient cornés.
Ce même sens est ensuite également localisé dans certains organes, où il est surtout très exquis pour servir au Toucher ou tact actif, au moyen duquel ces animaux explorent les corps avec une justesse d'autant plus extraordinaire que ces organes sont très-souvent revêtus de téguments cornés.
On a généralement pensé que le Toucher résidait dans les Antennes^ prolongements plus ou moins filiformes multiarticulés, que la plupart de ces animaux portent sur leur tête; mais j'ai déjk fait voir, dans mes ouvrages précédents, que cette opinion était nécessairement fausse, les Insectes ne se servant jamais de leurs antennes pour palper les corps, ce qui serait même impossible k plusieurs d'entre eux ; chez qui ces organes sont beaucoup trop courts pour servir à cette fin ; et d'ailleurs , non-seulement la forme des Pattes est beaucoup plus propre k cet usage , comme le sont les membres des Animaux vertébrés ; mais ce qui prouve qu'elles sont les véritables organes du toucher, c'est l'usage que les Articulés en font, s'en servant même avec une grande adresse à manier les objets : ce qui montre qu'ils ont par ces organes nn sentiment très-précis de ce qu'ils font, et beaucoup plus subtils que nous avec des mains gantées. Enfin ce qui prouve encore jusqu'à la dernière évidence que les Pattes sont les organes du Toucher, c'est la grosseur prodigieuse des nerfs qui s'y rendent, et la manière dont leurs dernières
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ramifications s'y distribuent. Dans les Âraignéesy par exemple, animaux qui ont en effet un toucher si exquis dans leurs tarses qu'ils manient avec la plus parfaite dextérité nonseulement les proies qu'elles viennent de capturer, mais surtout le fil dont elles tissent leurs toiles avec une étonnante précision. Aussi les troncs nerveux qui se rendent dans leurs pattes sont - ils d*une grosseur telle qu'ils égalent en diamètre le cinquième du membre entier; nerfs en conséquence bien plus gros que la branchial de Y Homme ; et ces nerfs conservent encore une grosseur considérable jusque dans les dernières phalanges des tarses , où ils se distribuent principalement aux téguments de la face inférieure de ces phalanges, en y produisant un nombre infini de petites branches, qu'on ne peut mieux comparer qu'aux filaments d'une brosse, quoique ces phalanges ne renferment, du reste, aucun organe de vie de relation , tels que des muscles.
On a pensé aussi que le sens du Goût résidait dans les Palpes. Cette opinion était également une erreur, ainsi que je Tai déjà fait voir dans mon premier ouvrage sur l'anatomie des Insectes. En effet, pour que la perception du goût puisse avoir lieu dans un organe , il est évident que les aliments doivent être en contact avec lui pendant que l'animal les mange ; or cela n'a pas toujours lieu pour les Palpes , et surtout chez les Papillons , où ces organes sont placés en dehors, à la base de la trompe, sur un point fort éloigné de l'orifice de cette dernière, où ils ne se trouvent, en conséquence, jamais en contact avec le miel dont ces animaux se nourrissent ; et il en est k peu près de même de tous les Insectes suceurs. Il est, au contraire, bien plus rationnel de croire qu'à l'instar des Animaux vertébrés le sens du goût réside dans les téguments des organes de l'intérieur de la bouche , et c'est en effet ce que les faits anatomiques prouvent de la manière la plus certaine; les nerfs qui se distribuent aux téguments de la face interne des Mandibules, des Mâchoires et de la langue étant, ainsi que je l'ai fait con-
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naitre, beaucoup plas gros que ne le demandent les organes de la vie de relation gui s*y trouvent. Il est surtout remarquable que le& Mandibules , organes revêtus de téguments très-épais et fort durs, reçoivent k leur face interne, plus particulièrement en contact avec ces aliments, des nerfs fort gros qui s'y distribuent; et cela particulièrement dans un petit emplacement couvert de poils (chez le HatmeUm) que j'ai nooimé la Brosse ; partie où le sens du goût parait devoir en conséquence être le plus parfait.
Mais à quoi servent les Palpes tant maxillaires que labiales ? Il n'y a point de doute que ce sont des organes sensitifs, recevant pour de si petits organes des nerfs prodi* gieox , bien au delà de ce qu'il faut pour la fonction des très-faibles muscles qu'ils renferment. C'est très-probablement un sens qui joue quelque rôle dans la fonction de la digestion, mais lequel? Peut-être l'odorat, dont le siège n'est en efiTet pas connu; ou peut-être aussi le sens par lequel ces animaux distinguent les propriétés toxiques ; mais alors il serait inntile k tous ceux vivant de substances animales et surtout de proies » «spèces qui sont précisément celles dont les Palpes sont le plus développées.
Les Stigmates étant aceompagnés d'une petite caisse qui a quelque analogie {tour la forme avec les cornets des cavités nasales des vertébrés, dans lesquels réside principalement le sens de l'odorat, j'ai pensé qu'il serait fort possible que ces petites caisses fussent en effet des organes de même nature; et cela était d'autant plus probable que c'est le seul lieu où il 7 ait un courant d'air bien établi, qui doit amener les particules odorantes k l'animal; mais je n'ai jamais pu voir les nerfs qui devraient s'y distribuer dans ce cas.
Des expériences que j'ai faites depuis sur les fonctions du système nerveux en général, et déjk rapportées plus haut, (Tome I , p. 53) , semblent» au contraire, prouver que l'odorat réside dans les Antennes» organes que j'ai cru devoir considérer autrefois comme renfermant le sens de l'audition ,
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dont l'appareil spécial est du reste inconnu chez les Insectes.
J'ai été conduit k considérer les Antennes comme étant les organes de V Audition chez les Akimaui articulés , d*abord par un fait anatomique qui l'indique, consistant dans ceci , que l'organe qu'on regarde chez les Êcrevisses comme le dernier rudiment de l'appareil auditif des Vertébrés est une petite cavité placée dans le premier article des grandes antennes , cavité dans laquelle se répand un rameau du nerf antennal , et qu'on considérait comme l'analogue du vesti-buU , étant fermée k l'extérieur par une simple lame tégumentaire mince et assez molle, qu'on regardait comme représentant k la fois la membrane de la Fenêtre ovale et le Tympan des Vertébrés. Or, comme ce nerf est une première branche du nerf antennal , il m'a paru tout naturel de penser que la tige de l'antenne pourrait bien être l'organe de remplacement de l'appareil auditif des Vertébrés existant chez les ÊcremseSj simultanément avec le dernier rudiment de ce dernier qui disparait ; tandis que la tige de Tantenne ne le remplace entièrement que chez les autres Animaux articulés. Cette opinion me parut d'autant plus probable que les antennes sont parfaitement disposées et conformées pour percevoir les sons par l'effet des vibrations de l'élément ambiant, vibrations qui peuvent facilement se transmettre par les téguments cornés au nerfs placés au centre. Enfin j'ai été d'autant plus fondé k adopter cette opinion, que les Insectes et surtout les plus intelligents , tels que les Guêpes et les AbeiUes, dressent leurs antennes comme pour écouter, lorsqu'un fait quelconque attire leur attention ; absolument comme les Mammifères dressent leurs oreilles pour mieux
écouter.
Ces deux faits , dont l'un semble indiquer que les antennes sont des organes olfactifs , et l'autre qu'elles renferment le sens de l'ouie , laissent en conséquence cette question encore indécise. Mais si les Antennes servent k la perception
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des odeurs » quel peut être l'organe acoustique des Insectes t D*aprës divers faits, on serait disposé à croire qu'il n'y en a pas du tout de spécial, et que cette importante fonction est remplie k la fois par toutes les parties du corps ; ce qui parait, au premier aperça, une contradiction , et cependant cela est confirmé par l'observation et l'expérience. En effet, on sait par plusieurs faits que les Araignées aiment la musique an point d'accourir de loin pour l'écouter avec la plus grande attention ; faits rapportés d'une part par Quatre- KiRE-DisjONVAL (De VÀranéologie^ p. 48, i796) , qui parle d'un de ces animaux qui, chaque fois que le célèbre violoniste Berthome jouait de son instrument, venait auprès de lai pour l'écouter, en s'avançant jusqu'à^ venir se placer même sur la main qui tenait Tarcbet. Le même auteur a été témoin d'une araignée qui, chaque fois qu'une dame jouait de la harpe, venait le long du plafond se placer au - dessus d'elle, et la suivait dans toutes les parties de l'appartement où elle se plaçait pour jouer ; et l'on trouve en outre dans une biographie de Beethoven que, chaque fois qu1l jouait du violon, une Araignée venait se suspendre devant lui à un fil pour l'écouter tranquillement. Eh bien ! ces animaux n'ont absMument aucun organe qui puisse être une Oreille spéciale. Ce fait anatomique fort remarquable k côté de cet autre que fournit l'observation, que ces animaux non-seulement entendent , mais apprécient même la musique, m'a fait penser qu'on pourrait entendre sans avoir aucun organe auditif circonscrit; et pour m'en assurer je voulus voir s'il n'était pas possible de résoudre cette question par des expériences sur des personnes parfiaitement sourdes. J'appris bientôt qu'en effet on employait^ dans l'institution des Sourcb- Muets de Paris , le tambour qu'on battait dans la cour, pour donner aux élèves divers signaux d'après lesquels ils devaient agir. Ce moyen en apparence fort singulier m'engagea non-seulement k m'en assurer par moi-même , mais Aussi k faire sur des Sourds-Muets des expériences qui m'ont
prouvé qu'ils pouvaient percevoir les sons, quoique complété' ment privés du sens localisé de Vouie, voire même percevoir la musique , dont ils apprécient les modulations ainsi que le charme qu'elle a sur les sens.
A cet effet , l'un des professeurs les- plus distingués de l'Institut des Sourds*Muets, M. PuYBONNiEux, quc sa sollicitude pour les jeunes gens, confiés k ses soins , porte à perfectionner constamment, la méthode d'enseignement de cet établissement, et k ne négliger aucun moyen qui puisse contribuer à l'instruction et au bien-être de ses élèves , a bien voulu me permettre de faire sur ceux-ci des expériences dont j'avais conçu le projet: expériences consistant à leur transmettre les vibrations acoustiques par les parties solides du corps, et plus spécialement en agissant sur les dents ; les seules parties osseuses à découvert. L'expérience réussit parfaitement. Des élèves que M. Puybonnieux m'indiqua comme complètement sourds distinguèrent non-seulement très-bien les battements d'une montre à répétition dont ils tenaient la queue entre les dents, et notamment les quarts d'heure, indiqués chacun par trois petits coups successifs dont ils indiquèrent la mesure par des gestes. Mais ils exprimèrent surtout les sentiments d'une vive jouissance en percevant par les mém^s moyens les effets d'une petite boite à musique qu'ils tenaient appuyée contre les dents; expliquant parfaitement par gestes les sensations nouvelles pour eux qu'ils éprouvaient; gestes par lesquels ils indiquèrent très - exactement non -seulement la mesure de la musique et le degré d'élévation des notes , mais encore les cadences , les fugues , les points d'orgue, etc. Ce qui prouvait qu'ils en avaient un sentiment bien exact.
L'animation de leur figure , plus encore que les exphcations qu'ils donnèrent par gestes k leur savant professeur, qui eut la bonté de me les traduire, indiquèrent surtout la vive jouissance qu'ils éprouvaient. Us ajoutèrent toutefois que, bien que l'effet qu'ils éprouvaient fût plus fort
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lorsqu'ils appuyaient les dents sur la boite à musique , ils avaient aussi les mêmes sensations dans les mains et les bras en tenant la boite dans la main. Cette circonstance semble indiquer que les personnes complètement sourdes n'ont, réellement pas, dans ces expériences, les sensations des Téritables sons , qui ne peuvent être perçus que par telle partie du cerveau qui lui est destinée , mais qu'elles éprouvent dans les parties voisines du point où les personnes tooehent l'objet sonore, des vibrations cadencées en harmonie avec ce que nous appelons les sons , mais non pas le son même ; c'est*k-dire qu'elles ont , ainsi que je me suis exprimé quand j'ai, pour la première fois, fait connaître ees résultats (1), non pas le sentiment du véritable son, mais une sensation qui est k ce dernier comme un dessin est à une peinture ; percevant l'étendue , la forme , les rap* ports, les proportions, l'intensité et la cadence, mais non pas le son ; de même que dans un dessin il y a tout, excepté la couleur.
D'autres élèves, au contraire, qui avaient entendu pendant les premières années de leur âge , se rappelant encore ce que c'était que le son , m'ont affirmé que les sensations qu'ils éprouvaient en faisant toucher la boite à musique à lears dents pendant qu'elle jouait , étaient réellement celles de la musique; sensations qu'ils ne percevaient plus dans leur état ordinaire, quelque fort que fût le son.
Les vibrations de l'air se transmettant k tout le corps par les téguments chez les personnes complètement sourdes, et d'ailleurs aussi chez celles qui entendent, leur font éprouver des frémissements dont elles sentent la variation en harmonie avec ceux de l'instrument produisant le son ; et c'est sur eet effet qu'est fondé l'usage introduit dans l'Institut des Sourds-Muets , de transmettre aux élèves des signaux par le son du tambour. Chez les Àraignies^ au contraire, il parait
(1) icho du Monde tanant, 18 sept. 1842 , p. 512.
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que celte transmission est plus parfaite , et que leur cerveau perçoit les véritables sons qui lui sont transmis par toute la surface du corps, et peut-être plus particulièrement par les pattes, qui, ainsi que je Tai déjà dit, reçoivent des nerfs énormes. Celte opinion s'appuie sur des faits anatomiques fort remarquables que présentent les deux genres Thèli^ phonus et Phrynus , de la Famille des Sgorpionidbs , mais déjà fort rapprochée de celle des Aranéides, animaux privés d*antennes comme tous les Arachnides , mais dont la première paire de pattes, plus grêle que les autres et réfléchie sur le dos , se prolonge dans le tarse en une longue série de petits articles qui leur donne beaucoup de ressem* blance avec des antennes. Ces Pattes ne servant plus es rien ni à la locomotion, ni à aucune autre fonction connue, mais très-probablement à la perception d'un sens, paraisse! remplacer les antennes des Crustacés et des Insectes qui manquent chez tous les Arachnides; et seraient ainsi de nouveaux organes auditifs spéciaux, dont les Araignées seraient privées; es|)èces où cette fonction s'étendrait à toutes les pattes.
Si cependant les Antennes n'étaient pas les organes de l'audition , le siège spécial de ce sens serait encore à découvrir, non-seulement chez les Insectes, mais encore chez tous les autres animaux articulés, qui, de même que les Arachnides, n'ont du reste aucun autre organe qui puisse être un appareil auditif; à moins que ce ne soient les palpes, mais cela n'est aucunement probable.
EnGn , ce qui reste complètement en dehors de toute espèce de conjectures, ce sont certains organes placés à l'extrémité postérieure de l'abdomen des insectes , dans lesquels pénètrent d*ordinaire d'énormes troncs nerveux , quoiqu'il n*y existe aucun organe qui puisse faire présumer que ces nerfs servent à leur fonction.
Nous avons vu que ces organes étaient généralement des pattes transformées ; que chez les Soïopendres elles conser-
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nient même complètement lear forme primitive, sans servir à la locomotion , restant comme paralysées.
Chez les Forbicines placées un peu plus loin en tête de la Classe des Insectes , cette paire de membres prend , ainsi que je Tai également déjà fait remarquer ailleurs, la forme de deux longues soies coniques, composées d'un nombre considérable de petits articles successifs cylindriques, mobiles, quoiqu'on ne les voie jamais se mouvoir, simulant tout à fait des» antennes en soie; et entre ces deux filets s'en trouve un autre impair, tout à fait semblable , mais représentant la série rudimentaire des derniers segments du corps. Or ces trois filets, dont la fonction est inconnue , reçoivent également des nerfs d'une grosseur très -considérable, quoique Tinlérieur de ces organes ne renferme que de petits muscles rudimentaires et une substance en apparence graisseuse dans laquelle le tronc nerveux est plongé.
Dans d'autres espèces d'Insectes, telles surtout que les Éphémères , les GriUons , ces soies terminales de l'abdomen sont encore fort longues; plus courtes chez beaucoup A'autres O rthoptères, de Névroptères et de Coléoptères ; et enfin dans les Hyménoptères et les Lépidoptères , ces organes forment des appendices plus courts encore, composés souvent d'une ou de deux pièces, semblant servir plos ou moins indirectement à la fonction de la génération. Dans la Classe des Crustacés , les membres terminaux de l'abdomen prennent également des formes et des dimensions particulières en cessant de servir k la marche ; mais c'est le plus souvent pour faire les fonctions de rames, sans qu'on soit autorisé a penser qu'ils soient en même temps le réceptacle de quelque fonction sensitive particulière.
De tous les organes des sens des Animaux articulés, f(KU est le seul dont là composition soit bien connue par )a description détaillée que j'en ai donnée dans mon premier ouvrage sur l'anatomie comparative de ces animaux , organe
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qui oonacrve enoore de très - grandes analogies avec celui des Vertébrés, dont il diffère toutefois considérablement par la suppression de plusieurs de ses parties et une plus grande complication sous d'antres rapports.
Ces diverses modifications qu'éprouve l'appareil de la vision dans l'EMBRANCHEHEifT des animaux aktigulés est
A LA FOIS TRÈS-REMARQUABLE , TAHT SOUS LE RAPPORT ANA- TOMIQUE ET PHYSIOLOGIQUE, QUE SOUS CELUI DE LA RIGOUREUSE APPLICATION DBS LOIS DE LA PHYSIQUE , DONT LE CRÉATEUR A PRÉVU LES MOINDRES EFFETS, QU'lL A EMPLOYÉS OU ÉVITÉS, SELON LE BESOIN, POUR ARRIVER AU RÉSULTAT QU'iL s'EST PROPOSÉ DANS SA SUBLIME SAGESSE, EN FAISANT SUBIR DE TRÈS-GRANDS CHANGEMENTS À CBS ORGANES, CONFORMÉMElfT AUX LOIS DE GRADATION QU'iL A PRESCRITES À CHACUNE DE LEURS PARTIES.
J'ai déjk fait remarquer en parlant des yeux des animaux Vertébrés, et spécialement de ceux des Mammifères, que ces appareils étaient formés de diverses parties, dont les unes sont essentielles à la fonction de la vision , tandis que d'autres ne sont que des objets de simple perfectionnement ; les premières comprenant les humeurs réfringentes ainsi que la rétine , sur laquelle se peint l'image constituant l'objet immédiat de la sensation , et les secondes la matière absorbant la lumière inutile k la formation de cette image , l'Iris , les Muscles moteurs, les Paupières, et enfin le nombre des Yeux; un seul suffisant rigoureusement. C'est, comme on peut le penser, sur les parties accessoires que les modifications ont plus particulièrement porté, mais cependant aussi sur les organes essentiels.
On a vu que c'étaient les Oiseaux qui avaient les yeux les plus compliqués, pour être à même de pouvoir distinguer les objets très-éloignés aussi bien que ceux placés k de trèspetites distances , comme conséquence de la faculté qu'ont ces animaux de pouvoir s'élever considérablement an-dessus de la surface de la terre.
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Les Mammifères ne jouissant point de ce dernier avantage, ont été privés des moyens de pouvoir faire varier considérablement le foyer de leurs yeux , et n'ont en conséquenee» comme les Oiseaux, ni les pièces osseuses garnissant la partie antérieure du globe de Fœil , ni le Peigne dont on ne connaît d*ailleurs pas l'usage , ni la Membrane clignotante qni permet de fixer même le soleil.
Chez les Sepents qui ont la vue plus courte encore , on a vu disparaître en outre les Paupières avec leurs Cils; et comme la conjonctiva se trouve par là constamment à découvert et non susceptible de pouvoir être lubrifiée par les mouvements de ces mêmes paupières, cette membrane n'est plus molle, mais plus ou moins sèche et cornée, avec la faculté d'être renouvelée dans la mue, étant dans le cas de s'altérer par le frottement contre les corps étrangers.
Les Poissons ayant les yeux constamment lubrifiés par Teau, ces organes n'ont eu besoin ni de paupières ni de cils, qui, en conséquence, ont été également supprimés chez eux; et la conjonctive est restée membraneuse.
Enfin , chez les Animaux articulés , les suppressions des parties ont encore été portées plus loin , la plupart étant privés des muscles moteurs du globe, par lesquels les vertébrés dirigent leurs yeux de tous côtés pour voir successivement tous les objets d'alentour. Mais le grand inconvénient qui résulte de ce manque de mobilité des yeux est admirablement réparé par le nombre de ces organes qui s'élève, chez les Insectes, k plusieurs milliers, dirigés dans tous les sens; de manière qqe ces animaux peuvent voir à la fois dans toutes les directions.
Pour faire le mieux comprendre les nouvelles conditions dans lesquelles se trouvent les yeux des Animaux articulés , je l'indiquerai ici par une courte description comparative de <%ux des ARACHNIDES ct des Insectes , et je ferai voir après pair quels degrés de gradation TlntUigence créatrice les a fait
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passer dans les autres classes d'animaux pour arriver it Tétai où ils se trouvent chez les Insectes.
Je viens de dire que les muscles moteurs des globes ayant été supprimés , le Créateur avait compensé ce désavantage par le nombre des yeux; mais ce n'est pas seulement k cela que se sont bornés les changements que ces organes ont éprouvé : toutes les parties du globe, antérieures au cristallin ont disparu, chez tous les Animaux articulés , comme étant en principe inutiles k la fonction proprement dite de la vision. En effet, on sait, par les lois de l'optique appliquées dans la chambre obscure, que pour produire en image des objets placés vis-à-vis, il suffit d'interposer une lentille d*un corps parraitement transparent entre cet objet et la surface sur laquelle son image doit se reproduire , et cela à la distance du foyer de cette lentille ; or c'est cet état le plus simple de la chambre obscure que présente l'œil des Arachnides et des Insectes, auquel il n'a été ajouté que quelques parties d'un perfectionnement rigoureusement nécessaire pour assurer la netteté de l'image, objet immédiat de la sensation, afin que l'animal en ait une connaissance parfaite; c'est-à-dire que toutes les parties comprenant la Cornée, les deux chambres renfermant l'Humeur aqueuse, l'Iris et les Procès ciliaires ont entièrement disparu, de manière que le cristallin se trouve immédiatement sous la conjonctive à laquelle il adhère , et. prend , comme elle, une consistance cornée.
Immédiatement derrière le cristallin , qui se trouve ainsi invariablement fixé aux téguments, on rencontre ensuite une cavité plus ou moins grande , contenant , comme dans les Vertébrés , une Humeur vitrée liquide , remplissant le reste de la cavité du globe ; afin que , sans laisser de vide , le fond de l'œil , tapissé comme à l'ordinaire par la Rétine , se trouve à la dislance focale du cristallin ; et le tout est contenu dans une enveloppe générale ou Sclérotique, dont le bord antérieur adhère aux téguments tout autour du cristallin. Mais outre ces parties essentielles à la fonction de la vision , il
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existe encore , de même qae chez les Vertébrés , entre la Sclérotique et la Rétine , on Pigmentum de coaleur foncée , ordinairement d'un rouge brun presque noir , constituant , comme chez les animaux supérieurs , une partie de simple perfectionnement, destinée k absorber la lumière diffuse qui pourrait se réfléchir dans Fœil » et nuire k la pureté de l'image peinte sur la rétine.
Telle est la composition très-simple des yeux des âraghlUDBS Pulmonaires , comprenant les deux familles des SgorpiONiDEs et des ârakéides, animaux dont le nombre des jeax n'est que de six k dix , les Scorpions en ayant deux fort gros , k côté l'un de l'autre sur le milieu du bouclier, et six on huit petits , disposés en deux groupes , près du bord antérieur de ce même bouclier ; chacun formant extérieurement, par les téguments, une saillie cornée en calotte sphérique. Dans la cavité de cette saillie adhère intérieurement le cristallin, de forme plus ou moins convexe, et souvent même oblong , c'est-k-dire plus allongé dans la direction de son axe que transversalement ; corps de consistance cornée de plus en plus mou vers la partie intérieure.
L'humeur vitrée , fluide comme chez les Vertébrés , parait être également albumineuse, se concrétant en une masse blanchâtre par l'action de l'alcool, au point que, trompés par cette apparence de solidité , plusieurs Naturalistes l'ont considérée comme étant le véritable cristallin ; en avouant toutefois qWon ne h trouvait pas chez les individus qui n^ avaient pas séjourné dans Vesprit-de^n.
Chez les Insectes , animaux placés sous tous les rapports au degré supérieur de l'échelle de gradation parmi les animaux articulés , les yeux sont , en principe , exactement formés sur le modèle de ceux des Arachnides , mais portés k un nombre beaucoup plus considérable, souvent k plus de six k huit mille , groupés en deux masses sur la partie aopra-Iatërale de la tête; ou pressés les uns contre les autres , pour occuper le moins de place possible , leur partie
II
extérieure visible preod dans l'ensemble une forme rétieulée, dont chaque petite partie, répondant k Tun des yeux, est marquée au de))ors par une facette convexe, ordinairenftent bei^agonale oi) carrée , toutes disposées sur une éminence en saillie convexe, dont Tensemble a reçu le nom d'Qffil cornppst , ou o(iéme de Cornie , comme formé de Vassemblage d'un nombre considérable d'yeux simples. Ces organes si nombrei^x « et disposés sur une éminence convexe de toute pait^ ofireitt par jà l'avantage d*étre dirigés dans tous les §ens ; de manière que , biep que ces yeux soient fixe« , l'animal peut voir distinctement tout ce qui se trouve autour de lui ; se trouvant par là dans une condition même plus fa- Tor?ble que les Vertébrés qui n'ont jam^s que deux yeux«
Perrière chaque cristallin ^ trouve » dans Tintérieur du crâne , un petit globe propre à ch^ique œil , apalogue à ceux des Arachnides, et recevant de même un nerf optique spécial .
Telle est au fond toute la différence qui existe entre les y^ux simples, plus ou moins écartés des Arachnides, et cens; très-rapprocfiés de^ Ii^sectes ; encore beaucoup de ces derniers animam^^ , et entre autres les AMUes et les Guipa , ont-ils, outre lep deux yeux coinposés latéraux ordinaires, trois yeux simples sensiblement plus grands et plus ou moins écartés placés sur le sommet de la tête , et connus sous le nom dT#ua? lw€^ , comme n'étant point réticulés k Tinstar des composés.
Le^ yeu^ simples, réunie en si gr^d nombre, et pressés les uns contre les autres pour occuper le moins de place posjûble dï^ns ceux qui sont composés, pFennent de la, ainsi que je X2fi déjà 4iti nop-seulement une forme polygonale dans leurs cristallins, faisant partie des téguments extérieurs, mais ces mêmes cristallins prennent encore par là, la forme de petits prismes réunis par leurs faces latérales , et dont l'axe a d'ordinaire plus du double de la longueur du diamètre transvasai. Cette forme, qui parait très-extraordinaire au premier abord , vu que la lumière qui traverse un prisme dans sa
CHimiK iv» 115
toogaeor, doit perdre bien plus de son iateasité que si elle Be traversait qu'une simple lentille; mais cb fait s'expliqua
FÀRFA1TEMB71T PAR LA BiUTB SAaBSSE 9U CftltATEUR , ET SOV ABORABLB SOLUOlTDDB » QUI SE MANIFESTE PAWS LE BOINUiiB
OBJBT Qu*iL A FOBMÉ. En effet, la différence absolue de di* mensions entre Tai^e du prisme et celui qu'aurait une simple lentille est ici trop faible pour pouvoir causer une diminution sensible dans l'intensité de )a lumière, ces prismes n'ayant d'ordinaire pas un quinzième de millimètre de long ; et si les cristallins ayaieqt la forme aplatie dei; lentilles , la calotte eornée qu'ils formeraient par leur réunion serait tellement qiince , ne pouvant avoir tout ^u plus qa'un centième de millimètre d'épaisseur; que cette saillie ne pourrait opposer aucune résistance ii la moindre action des corps étrangers; biais l'Étrb supr^be, pk^voyant ce qrayb;
DiCOMTÉNIB»7, T A PARt PAR UBB SIMPLE AUGM£BTAT|ÛB B'É^ÂlflSEUR OB CBS MÉXES CRISTALLINS.
Les yeux des Insectes étant infiniment petits , il est évident que la lumière qui leur arrive très-obliquement de toute part doit traverser facilement plusieurs des cristallins juxtaposés, et troubler, comme lumière diffuse, la netteté de l'image formée sur chaque rétine particulière; mais cb
GRAMO IMGONVÉNIEIIT A ÉGALEMENT ÉTÉ AUMIRABLEMEKT PRÉ- TEND PAR l'OMNISGIBHCE DIVUiB , AU MOYEN d'uI» ÉPAIS ANNEAU BS PI6MEMTIJM NOIR ROUGEATRB OUI ENTOURE LA BASE INTÉ- RIEURE DE CHAQUE CRISTALLIN. Cet anucau formant la partie avetrinante du petit globe spécial placé derrière, ne ménage an centre qu'une très<petîte ouverture émulant une Pupille, dont cet anneau représente l'/ris, pour ne laisser arriver dans la cavité oculaire que le seai faisceau lumineux convergent qui traverse le cristallin dans le sens de son axe ; et absorbe du reste toute lumière oblique de quelque côté qu'elle vienne. Cet anneau de pigmentum est ainsi déjà un premier objet de perfectionnement apporté k ces yeux composés, vs Tettréme petitesse de ces organes.
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Mais cela ne suffit pas encore pour assarer la parfaite exécntion de la fonction de la vne. Cette même petitesse de ces organes, permettant à la lumière de traverser le fond de chaque globe oculaire , et d'arriver, un peu plus loin , jasq[u'au ganglion optique du cerveau qui donne naissance à tous les nerfs optiques spéciaux des yeux simples, et d'y causer, par une irritation analogue à celle que nous éprouvons dans réblouissement , un effet nuisible k la parfaite perception de l'image par l'animal, il était convenable que même cette dernière portion de lumière fût absorbée par une autre couche de pigmentum foncé , interposé ; et c'est en effet ce que l'admirable composition des yeux des Insectes m'a fait également connaître. Voici comment les parties sont disposées : le Cerveau des Insectes, toujours placé transversalement dans la région supérieure du crâne , au-dessus de l'origine de l'oesophage , produit de chaque côté un Nerf optique commun ou primitifs dirigé de côté vers la cavité de l'œil composé auquel il répond. Ce nerf, souvent à lui seul aussi volumineux que tous les autres troncs ner* veux primitifs du corps pris ensemble, se renfle dans la cavité de l'Orbite, en un gros Ganglion optique y quelquefois presque aussi grand que la moitié du cerveau qui lui donne naissance. A son extrémité, ce nerf se divise (chez le Hanneton) en vingt-cinq 2i trente colonnes nerveuses fort courtes oa nerfs secondaires, qui bientôt se réunissent de nouveau par une expansion nerveuse terminale en forme de calotte sphérique placée dans l'orbite, et concentrique à la calotte formée par les cristallins/ C'est de la surface de cette lame nerveuse que partent ensuite les nombreux petits Nerfs optiques «pédaux propres à chaque œil simple. Immédiatement sur cette calotte nerveuse générale se trouve placée une très* forte couche de Pigmentum noir rougeàtre , semblable k celui qui entoure la base de chaque cristallin , mais beaucoup plus épais , et que traversent tous les nerfs optiques spéciaux pour se rendre k leurs yeux respectifs. C'est
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par ce nouveau perfectioDoement de Tappareil de la vision que le ganglion optiqae enveloppé par cette forte couche de pigmentum , est parfaitement k Tabri de toute lumière qui pourrait lui arriver k travers les fonds des petits globes oculaires ; tandis que rien de semblable n'existe k Tëgard des jeux simples écartés les uns des autres, tant chez les Insectes que chez les antres Animaux articulés.
Les Insectes ayant des yeux en nombre immense dirigés graduellement dans tous les sens , doivent en conséquence voir à la fois tout ce qui les entoure; mais la question est de savoir s'ils voient en même temps chaque objet éga* lement bien. Ce n'est pas probable, par cela que tous les objets ne se trouvent pas k la même distance, d'où l'animal est obligé de ramener chaque œil au foyer voulu suivant Téloignement de ces derniers , d*où il résulte que les objets placés Tis-à-vis des autres yeux doivent lui paraître moins nets ; e'est-k-dire qu'en somme les Insectes doivent avoir le même résultat que nous avec nos deux yeux, qui apercevons, sans changer la direction de nos yeux, tout ce qui se trouve dans l'espace placé au devant de nous , mais ne voyons bien distinctement qu'un seul objet, même fort petit, celui répondant exactement k Taxe visuel.
Ces mêmes yeux composés se retrouvent ensuite chez un grand nombre d'autres Animaux articulés, tels que les lules^ de la classe des Myriapodes , les Limvlus , de la classe des Arachkiues , les Isopodbs , les Amphtrooes parmi les Crustacés, etc. On les retrouve également chez les Stom apodes et les Décapodes, mais avec cette difiérence que l'amas des petits yeux est porté sur l'extrémité d'un pédicule articulé à sa base , et mobile au gré de l'animal , ce qui constitue le premier degré de la transition des yeux des Vertébrés en ceux des Insectes, où la mobilité est encore conservée. Une autre disposition fort remarquable , indiquant un degré plus rapproché encore des yeux des Vertébrés, est celle que présentent les Daffma, petits Crustacés de l'Ordre des Branghiopodes ,
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dont les jeux sotit également eneore mobiles, quoique composés , mais entièrement renfermés dans la cavité de la tête comme chez les Vertébrés. Chez ces petits animaux, les d^x yeux composés réunis présentent la forme d'une masst spbéroidale roulant sur elle-même au moyen de quatre muscles droits , disposés absolument comme chez les Mammifères. Pour cela, la masse globuleuse est circonscrite par une enveloppe membraneuse qu*on pourrait appeler une sclérotique ou une cornée commune, offrant postérieurement une grande ouverture par où entre le ftiisceau des nerfs op* tiques simples , et du bord de cette ouverture partent les quatre muscles qui se dirigent en arrière en convergeant vers un même point où ils se fixent ; muscles au moyen des^ quels le petit animal fait tourner en tous sens son œil com-^ posé.
Quoique cet œil soit composé, la mobilité dont il jouit était nécessaire à ces petits Êtres, afin de pouvoir explorer tout ce qui se trouve autour d'eux, n'ayant reçu en tout que vingt-sept yeux simples proportionnellement fort gros chacun, garnissant toute la périphérie de la sclérotique commime -, chacun ne pouvant en conséquence embrasser à la fois qu'une petite partie de l'espace.
Le centre de ce globe oculaire est formé, autant qu'il m'a été possible de le reconnaître chez des animaux dont tout le corps n'a pas plus de quatre millimètres de long, d'une masse de Pigmentum noir, dans laquelle sont enchâssés à la périphérie, sous la sclérotique commune, les vingt-sept cristallins des yeux simples, dont chacun a la forme d'un œuf enfoncé h moitié par le petit bout dans la matière noire dont je viens de parler, tandis que l'autre moitié, répondant au gros bout de l'ovoïde, fait saillie sur la surface de ce pigmentum, en formant autant de perles arrondies d'une admi*> rable limpidité; et il est très-probable que derrière chacun de ces cristallins se trouve , comme chez les Insectes, un globe d'œil simple , dont l'existence est Indiquée d'ailleurs
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par le nombre des nerfs optiques qui s*y rendent efi.partant, Gomme chez les Insectes, d'un gros ganglion optique plae<^ a eôté du cerveau.
La forme ovoïde des cristallins est une conséquence naturelle du milieu dans lequel vivent les Daphniaj c*ést*Mifâ que c*est encore une de ces nombreuses preuves du soin
MINUTIEUX ET SI PROFONDÉMENT SAVANT AVEC LEQUEL LE MOmnEE OEIBT A ÉTÉ CALCULÉ DAlfS SES EFFETS PAR LE
TouT-PuissANT. La réfraction de la lumière passant d'un milieu dans un autre étant en raison de la différence dé densité de ces milieux , il en résulte que , ches les animaux aquatiques, il n'y en a presque pas au passage de Teau dans rhumeur aqueuse des yeux , d'où il était inutile , ainsi qtté je Tai déjk fait remarquer en parlant des yeux des Poissons, que la cornée fût plus ou moins convexe, cette forme n'ayant plus aucune influence sur la direction des rayons lumineux ; aussi cette partie de l'œil est-elle entièrement plane chei les Poissons. Mais il n'en est pas de même du cristallin , qui, formé d'une matière plus dense que l'eau, doit seul produire toute la réfraction nécessaire pour amener le foyer de cette lentille sur la rétine ; aussi ce corps estril toujours trèsconvexe cbes tous les Animaux aquatiques , sphérique cbet les Poissons , et d'ordinaire même ovoïde chez tous les Ani*« maux articulés qui vivent habituellement dans l'eau, tels que les Limuluêy de la classe des Arachnides, les Dâph*nia^ dont je viens de parler, et les autres Crustacés.
Les yeux des Mollusques et des Zoopettes étant gén4* ralement fort petits, on a jusqu'à présent négligé d'en étudier la composition : je vais toutefois indiquer ici par antici-^ pation celle que présentent ces organes ches les CépbalopoDEs , les seuls animaux de Tembranchement des Mollus* .ques oà ils sont, au contraire, fort grands et même énormes, occupant toute la face latérale de la tête, de Ik faciles k disséquer, et en conséquence aussi fort bien connus dans leur or* ganisalÎM.
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Quoique les Céphalopodes soient fort éloignés des Ani* maux vertébrés dans Téchelle de classification , leurs yeux et surtout ceux des Poulpes ont toutefois la plus grande analogie de composition avec les leurs, en formant même ie premier degré fort remarquable de la tranformation que sabissent ces organes, poar prendre la forme qu'ils affectent chez les Insectes. On y retrouve ainsi, comme chez les Vertébrés, un Iris^ une Pupille^ une Conjonctive membraneuse des Paupières et jusqu'à une Orbite spéciale creusée dans le cartilage crânien pour recevoir le fond du globe, et percée au centre d'une ouverture par où arrive le nerf optique. La seule différence essentielle que ces yeux offrent avec ceux des animaux supérieurs consiste dans l'état membraneux de la Sclérotique et surtout dans Tabsence de la Cornée; ce dernier fait constituant le commencement de la disparition des chambres de l'œil , devenue complète chez les Animaux articulés.
Chez les Poulpes les téguments de la tète forment, en arrivant vers le milieu de l'œil, une Paupière circulaire en se repliant sur eux-mêmes versTintérieur, pour doubler leur lame extérieure. Ce repli qui constitue ainsi la Conjonctive pàlpébrale s'étend tout autour en enveloppant le globe jusqu'auprès du bord de l'orbite. lÂ cette membrane se réfléchit sur le devant du globe en formant la Conjonctive ocur latf e, qui, vu l'absence de la cornée, plonge dans l'ouverture antérieure de la Sclérotique et double celle-ci jusqu'à une certaine distance, en prenant une teinte noire qui donne à cette jame quelque ressemblance avec VUvée des animaux supé* rieurs. Arrivée au grand cercle de l'iris, la conjonctive passe sur ce dernier et pénètre dans la pupille pour revêtir la face intérieure de l'iris , comme le fait l' Uvée des animaux supérieurs; et revenant une dernière fois sur elle-même, la. conjonctive recouvre la face antérieure du cristallin , auquel elle adhère vers sa circonférence.
On voit que, par l'absence de la cornée , la chambre an-
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térieare de Tceil étant ouverte, le cristallin se trouve déjà k no ao milieu, librement recouvert seulement dans son pourtour par Tiris, et plus extérieurement par la paupière.
Chez les Seiches^ autre genre de Céphalopodes, voisin des PùuJpes^ la paupière disparaît à son tour presque en entier , ne formant qu'un simple petit repli au bord inférieur de Tœil , de manière que les téguments antérieurs, en arrivant an globe, le revêtent en devenant simplement très-minces et transparents , et plongent dans la pupille pour se comporter du reste à peu près comme chez les Poulpes ; et cette disparition des paupières constitue ainsi un second degré de dégradation des yeux pour arriver k la condition qu'ils offrent dans les animaux articulés.
Chez les Gastéropodss les yeux disparaissent complètement dans un grand nombre de genres, et là où ils existent, ils sont tellemeni petits qu'il serait difficile d'étudier leur structure. Ils sont d'ordinaire placés soit k Textrémité, soit k la base des grandes tentacules , mais reçoivent toutefois des nerfs très-gros; ce qui prouve que la fonction de la vision y est fort parfaite.
Les Acéphales et la plupart desZooPHTTBs sont aveugles.
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CHAPITRE V
PREUVES DS Ij'eXISTBNGS DE DIEU ET DE SES ATTRIBUTS » TnASS Mt l'organisme DES ANIIUUX MOLLUSQUES EN PARTICULIER.
J'ai fait remarquer, en donnant la définition de» quatre embranchements qui constituent le Règne animal, que, dans les deux premiers, celui des Vertébrés et celui des Animaux ARTICULÉS , le corps était formé de deux moitiés laté* raies égales, et que cette parité était surtout parfaite chex ces derniers, où tous les organes, sans exception, sont rigoureusement pairs et égaux des deux côtés. Ce caractère comme tous lés autres suit une marche de gradation , et commence h disparaître dans le troisième Enbbanchbmbnt , celui des Mollusques, animaux dont le corps est bien encore, en thèse générale, composé de deux moitiés latérales sem«> blables, mais le plus souvent cependant déjk plus ou moins différentes » soit relativement à quelques viscères seulement, soit même dans la forme générale du corps.
Les Mollusques se distinguent essentiellement des deux premiers embranchements, en ce que leur corps ne se compose plus de parties analogues, successives , se répétant par paire , et répondant par groupes aux principales divisions du tronc ; si ce n*est encore le muscle du pied chez les Gastéropodes et les ganglions centraux de la moelle épi^ nière ; ganglions toutefois rassemblés en un seul amas sous l'œsophage, absolument comme chez les Animaux articulés dont les segments du corps se sont confondus en une seule partie, disposition qui répond \k la quatrième loi que suit le système nerveux (V. tome II, page 96), et parfaitement distincte dans plusieurs espèces , notamment chez les Limaces. Or, comme le système nerveux offre en principe les mêmes rap-
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porte que chez les animaux arUcuIés , le eerveau ae trouvant également au-dessus de l'œsophage, et la moelle épiuière sous le canal alimentaire , il en résulte que ce troisième embranchement du Règne animal se rattache non-seulement par Ik aux animaux articulés^ mais qu*il se trouve en outre sous rinfluence des mêmes lois auxquelles est soumis le système nerveux; c'est-k-dire que tous les segments du corps se trouvent chez les Mollusques confondus en un seul. Les Mollusques se distinguent ainsi essentiellement des animaux des deux premiers embranchements du Règne animal, en ce que leur corps, quoique composé encore de même de deux moitiés latérales plus ou moins égales, n'est plus formé toutefois que d'une seule partie , ou bien de parques successives, différentes. Ils s'en distinguent, en outre, en ce que leur corps , entièrement ou presque entièrement charnu, ne renferme plus aucune partie solide qui puisse être directement comparée comme analogue k quelque pièce du squelette des Vertébrés , ou du Têt des Animaux articulés , d'où le nom de Mollusques douné k cet embranchement; et si, dans quelques classes, ou ordres, on trouve des pièces cartilagineuses servant de charpente au corps et d'attache aax muscles , ces organes, entièrement propres k ces animaux , n'ont , en réalité , pas la moindre analogie anatomi» que ni avec les pièces du squelette, qui a disparu dans les derniers poissons, ni avec celle àuTét des Animaux articulés formés par des téguments endurcis ; les téguments des fAol* lusques étant partout parfaitement mous , et même beaucoup plus que chea les Vertébrés et les Annélides.
L'EUBRANGHEHENT dcs MoLLusQOES se composc siusi d'animaux k corps mou, formé de deux parties latérales semblables , non articulé , ayant la bouche k l'extrémité anté* rieure, mais I anus le plus souvent placé ailleurs qu'k Tex^ trémité postérieure. Ils ont tous un système circulatoire sanguin complet ; c'est-k-dire formé de deux ordres de vaisseaux, les uns centrifuges ou Àrtèr^^ et les autres centri-
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pètes ou Veines , et k leur jonction un , deux ou trois Coniri bien circonscrits, dont l'un artériel : les Céphalopodes ayant deux cœurs veineux ; et le système nerveux est ganglionné , ressemblant en principe k celui des animaux articulés , dont il offre la disposition.
Cet Embranchement se divise en cinq Classes : celles des Céphalopodes, des Ptékopodes, des Gastéropodes, des Acéphales et des Brachiopodes.
Dans la Classe des Céphalopodes, composée exclusivement d'animaux marins, Tégalité des deux moitiés latérales du corps est encore parfaite. Leur Tronc, fort court , mais toutefois plus allongé d'avant en arrière qu'il n'est large, offre la forme d'un sac ouvert en avant près de la tète, k la face ventrale : les principales parties du corps constituant la région postérieure du sac ; et la Tête formant la partie antérieure de cette dernière partie, fait saillie hors de ce sac, et porte autour de la btmche huit ou dix prolongements charnus ou tentacules très-forts, plus ou moins coniques, servant k la locomotion; d'où le nom de Céphalopodes (1) donné k ces animaux. Ces mollusques ont en outre un cœur artériel et deux veineux séparés ; des sexes séparés ; une respiration par branchies ; et ces derniers organes placés dans le sac. Une coquille calcaire, ou de consistance cornée, intérieure, placée sous les téguments de la région dorsale ; ou bien extérieure et enveloppant le corps. Bouche armée de deux Mandibules cornées crochues, semblables k celles d'un bec d'oiseau. La tête renferme un anneau cartilagineux donnant attache aux principaux muscles et dans lequel passent Tœsophage et le cerveau. Deux grands yeux aux faces latérales de la tête.
Les Ptéropodes , également marins , ont le corps sans membres ambulatoires, et nagent au moyen de deux expansions charnues placées en forme d'ailes aux côtés de la tète. Respiration branchiale. Hermaphrodites. Les uns, pourvus
(1) De xe^aX^ , tête , et de inû^, pied»
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d'one coquille calcaire extérieure ou intérieure , les autres en sont privés.
Les Gastéropodes ont un corps formant en dessous un disque mnsculeux » sur lequel ils rampent ; le dos couvert d'un manteau en forme de bouclier ; la tète placée à l' extrémité antérieure du corps, et peu distincte de ce dernier ; mais portant différents tentacules. Cette tête renferme toujours une masse musculeuse plus ou moins compliquée , destinée aux mouvements des organes buccaux. Us n'ont qu'un seul cœur.
La plupart des espèces présentent une hernie naturelle sortant du milieu du manteau, hernie reçue et protégée dans une coquille conique le plus ordinairement contournée en spirale. Cette hernie renferme la majeure partie des viscères. Quelques espèces ont, comme certains Céphalopodes, la coquille cachée dans l'épaisseur du manteau ; d'autres en sont privés. Enfin un seul genre , celui des Oscabrions , a la coquille formée de plusieurs écussons placés à la suite les uns des autres, k nu sur le dos. Un seul ordre est à sexes séparés, six sont hermaphrodites avec accouplement, et deux hermaphrodites sans accouplement.
La Classe des Acéphales se distingue par l'absence d'une tête distincte. Us n'ont aucun organe masticateur, et partant point de masse musculeuse destinée aux mouvements de ces organes. Le corps reçu dans un manteau formé d'ordinaire de deux lames latérales à bord inférieur libre , ou bien ï bords réunis en formant un tube ou un sac. Respiration branchiale. Un cœur artériel seulement.
Le corps est le plus souvent reçu entre deux valves calcaires latérales, égales ou inégales, qui manquent dans quelques genres formant I'Ordre des Tuniciers.
La Classe des Brachiopodes a le corps reçu entre deux valves , et porté sur un pédicule fixe. La tête pourvue de deux bras coniques pectines. Deux cœurs paraissant k la fois veineux et artériels. Point de membres articulés.
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Quoique les Mollusques diffèrent au premier aperçu eoB* sidérablement des Animaux articulés, on peut, en les examinant avec quelque attention , reconnaître cependant qn*ils sont en principe formés sur le même plan général, appartenant k la même série, dont ils occupent simplement une branche latérale inférieure; opinion contraire k celle émise par CuviER , qui , attachant trop de valeur k quelques organes un peu mieux développés dans certaines espèces , tels que les yeux des Céphalopodes, a cru devoir placer ces derniers animaux, et par suite tous les Mollusques, immédiatement après les Vertébrés , et cela k la suite des Poissons , avec lesquels les Mollusques n'ont absosolument aucune espèce d'analogie ; tandis qu'ils se lient fort naturellement aox Ânnélides, la classe la moins parfaite, même de tous les Animaux articulés, et constituant k la fois la souche sur laquelle s'élèvent, d'une part, les autres Animaux articulés, et de l'autre les Vertébrés, les Mollusques et même les Zoophytes.
J'ai dit un peu plus haut que c'était entre autres chez les Limaces^ de la Classe des Gastéropodes, qu'on pouvait trèsbien voir la forme ganglionnée de la moelle épinière , présentant la plus grande ressemblance avec ce qui existe chez les Animaux articulés ; mais je n'ai point entendu dire par Ik que ces animaux faisaient immédiatement suite k ces derniers , quoiqu'ils constituent bien un des genres types de la classe des Gastéropodes.
En comparant les différents modes d'organisation dans les deux embranchements , on arrive au contraire k reconnaître que ce sont plutôt les Céphalopodes qui doivent être placés en tête des Mollusques, immédiatement k la suite des Annélides, dont ils forment, ainsi que je viens de le dire, une branche latérale. En effet, si l'on suit les diverses familles d' Annélides dans leur marche de gradation, on voit, ainsi que je l'ai montré ailleurs, de nouvelles pattes se former par paires sur chaque segment du corps, pour dispa-
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rfiitre ensuite de nouveau sur les postérieure dans certaines espèces de I'Ordre des Tubigoles , telles que les Serpulet , oii ces membres n'existent plus que sur les segments les plus antérieurs; partie qui se distingue en outre du reste du corps pitr un repli membraneux recouvrnant Tensemble de ces segments pédifères , et imitant déjà parfaitement ce qu'on Qomme le Manteau chez les Mollusques.
Mais en même temps que ces nouveaux membres se forment et redisparaissent, il se forme également koôté d'eux de peti'b prolongemepts membraneux plus ou moins coniques, ou Tentacules , qu'on suppose avec quelque raison devoir servir à up sens. Ces tentacules deviennent surtout fort longs et plus ou moins nombreux sur la tète; et cela plus particulièrement chez les ânnéudes Tubicoles , où ces prolongements charnus forment souvent par leur ensemble, de très grands panaches, mobiles au gré de l'animal, et servant en partie, à ce qu'il parait, comme organes de préhension.
Ces mêmes Annélides Tubicoles se distinguent en outre déjà des autres espèces de leur classe , en ce qu'ils habitent des tubes qu'ils construisent, imitant par leur usage les coquilles des Mollusques, dont ils ne sont toutefois qu'une imparfaite représentation \ et dont la partie antérieure du corps sort seulement pour subvenir au besoin de l'animai.
Chez les Céphalopodes , les analogues des membres locomoteurs des Annélides disparaissent complètement; mais ceux répondant aux Tei^tamles des Annélides Tubicoles couronnent également leur tète en entourant la bouche. Dans le genre NautUu$, que je place en tête de cette première classe de Mollusques, ces prolongements charnus sont courts, coniques, en formant cependant de même plusieurs rangs circulaires, mais sont encore dépourvus de godets faisant les fonctions de ventouses, organes qui caractérisent les autres Céphalopodes , quoique du reste ces animaux aient tous les caractères de cette classe d'animaux.
Chez lea Smckeê, véritable type des Céphalopodes, ees
mêmes tentacules, réduits au oombre de dix seulement, mais fort grands et forts, dont huit forment un cercle autour de la bouche, sont garnis le long de leur face interne de ces godets charnus dont je viens de parler. Ce sont de petits disques arrondis , concaves , portés sur un pédicule court qui leur permet d'être facilement dirigés de tous côtés. Ces organes , conformés de façon à pouvoir faire l'effet de ventouses , en rendant la cavité plus profonde par le retrait de son centre , servent très-efficacement à ces animaux pour s'accrocher aux corps environnants , et même k marcher, redressés sur ces huit membres avec la tête en bas ; usage qui a fait donner à ces tentacules le nom de Pieds.
Les deux autres tentacules forment, dans les Seiches^ de très-longues tiges cylindriques terminées par un disque oval portant seul des ventouses à sa face interne. C'est au moyen de ces deux grands Bras que ces animaux s'accrochent aux corps placés un peu loin. Ces membres diffèrent en outre des huit autres en ce qu'ils sont insérés sur les côtés de la tête , chacun dans une cavité spéciale assez profonde pour qu'ils puissent s'y replier entièrement à l'état de repos.
Les membres locomoteurs, analogues k ceux des Ânnélides, ayant complètement disparu chez les Céphalopodes; et les segments constituant le corps s'étant par suite tous confondus en une seule cavité , comme cela a également lieu dans le thorax et Tabdomen des Araignées ; au point qu'il ne reste plus aucune distinction entre ces anneaux, toutes les paires de ganglions de la moelle épinière se sont réunies en une seule masse placée sous l'œsophage, également aussi comme chez les Araignées; et c'est ainsi que le corps des Céphalopodes et des autres Mollusques, sans être réellement divisé en segments, appartient cependant, en principe, au même type que les Animaux articulés , dont il offre simplement un cas particulier, avec un mode d'organisation très-différent, il est vrai, de celui de la forme primitive de ces derniers, amSné
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simplement 9 peu à peu, par là loi de gradation que l'Être suprême a imposée à tout organisme lors de la création des animaux.
Les Seiches j qui présentent autant que possible le véritable type de toute la classe des Céphalopodes , ont un corps court, légèrement déprimé, ayant l'orifice buccai k l'une des extrémités formant la tête, que l'animal tient généralement en bas lorsqu'il marche sur ses membres placés autour du sommet de cette dernière ; et VAnus est au milieu k peu près de la face ventrale du corps; ce qui constitue déjà un commencement de l'irrégularité qui se manifeste de plus en plus dans tout l'embranchement des Mollusques.
J'ai déjà dit que la forme générale du corps des Céphalopodes , et par conséquent des Seiches , était celle d'un sac dont l'ouverture est tournée vers la têle, qui en sort librement, ainsi que le cou qui la sépare du tronc, en formant un rétrécissement assez prononcé.
Ce sac constituant l'enveloppe extérieure de tout l'ani* mal , est formé d'un lacis assez épais de fibres musculaires disposées plus particulièrement en travers , et fort difficiles à démêler. Le bord inférieur du sac formant son ouverture (l'animal ayant la tête en bas) est libre, coupé transversalement dans sa partie antérieure , mais forme sur le dos , où le sac se confond avec le corps proprement dit de l'anir mal , une pointe dirigée vers la tête , et déterminée par une saillie de l'extrémité inférieure de la coquille placée sous le^ téguments dans toute la longueur de la région dorsale do corps.
Cette coquille, en forme de lame lancéolée, mince sur ses bords et épaisse dans son milieu , connue sous le nom vulgaire à* Os de Seiche^ est renfermée, sans adhérence aucune, dans une vaste capsule membraneuse, sans ouverture, placée sous les téguments, et doublée d'une membrane séreuse assez épaisse en arrière , où elle double les téguments, et très -mince dans sa partie antérieure, où
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elle répond k la cavité tiscérale , dont elle n*est séparée qne par le Péritoine , revêtant Tintérienr de celle-ci.
La tète , assez fortement renflée , faisant avec le cou saillie hors da sac , renferme un gros cartilage en forme d'anneau que traverse TcBSophage et plusieurs autres organes , •I sur la périphérie duquel se fixent de nombreux musies plus on moins vigoureux , se rendant de Ik dans les parois év oou» dans la tête , et sortant dans les dix membres qui eouronnent eette dernière. Sur les côtés, ce même cartilage êBt creusé d'une cavité orbitaire de deux yeux assez semblables k ceux des Vertébrés , et dont j*ai déjk parlé an sujet des organes des sens des Animaux articulés.
Un second cartilage est placé dans la partie antérieure des chairs de la tête , ott il donne attache k des muscles se rendant dans les membres correspondants. Un troisième est ecMilenu dans la région postérieure du cou, où il donne attache aux muscles superficiels de cette partie du corps. Enfin , sur les côtés du sac se trouve une longue lame cartilagineuse sous-cutanée , longeant la capsule de la coquille , et k laquelle sont fixées les deux nageoires; expansions musculaires minces et triangulaires , dirigées vers les côtés en élargissant assez fortement le corps de ces Animaux.
Au devant du cou on voit sortir de Touverture du sac le sommet d*un gros cône creux en forme â* Entonnoir ^ k parois musculeuses , adhérant au corps par toute sa face postérieure, en se confondant avec lui; et simplement juxtal^sé en avant contre la paroi ventrale dti sac , dont cet entonnoir divise la cavité en deux compartiments; l'un près et l>>tfiee du sac formé par TintervaUe entre oe dernier et la surfeee extérieure de l'entonnoir; l'autre, plus profond , formant le fond du sac , et communiquant en dehors par la cavité de ce même entonnoir.
Dans la partie supérieure évasée de ce cône , se trouve de diaque côté encore une autre pièce cartilagineuse donnant également attache k divers faisceaux musculeux qui se ren*
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deot soit dans le cou, soit dans la partie latérale du corps. Ces diverses pièces cartilagineuses qui ont, tant par leur consistance que par leur fonction , de l'analogie avec les as des Vertébrés , ne peuvent cependant pas , ainsi que je Tai déjà Tait remarquer plus haut , être comparées comme analo* gués a aucune pièce du squelette de ces dernières, qui cmt toutes disparu dans la limite qui sépare les deu premiers embranchements du Règne animal. Le Créateur^ tout bn
ABANDONNANT CETTE SÉRIE p'ORGANEB SOUS LE RAPPORT OB LA FORME ET DE LA DISPOSITION , PUT FORT BIEN EMPLOTBR DE NOUVEAU LA MÊME SUBSTANCE DANS d'aUTRES CONDITIONS, SANS qu'on puisse CONSIDÉRER CES NOUVEAUX 0R6ANE8 COMME LES REPRÉSENTANTS DE CEUX ABANDONNÉS. C'CSt aifisi q«e,
bien que les cartilages des Céphalopodes aient réellemMt, sous divers rapports , beaucoup de ressemblance avec la subtance des os, ils ne sauraient cependant être considfrés comme les analogues des vertèbres ou des cotes , ete. , pas plus qu'on ne serait autorisé à regarder quelques-uns des muscles des membres de ces Animaux comme représentant individuellement les muscles Gaslrocnémiens^ PérorUer, PopWé , Deltoïde , SupincUeur , ou tout autre muscle des membres de l'Homme.
Les Téguments du sac se replient dans son intérieur, et y forment vers le milieu une cloison transversale divisant sa cavité en deux compartiments, dont l'un , répondant au fon^ du sac, renferme une partie des viscères, et l'autre, situé au dessous, est lui-même partagé en deux par la partie évasée de l'entonnoir, et dont l'une, placée au milieu du sac^ communique au dehors par le sommet de ce dernier; tandis que la plus inférieure s'ouvre par l'orifice même du sac. Dans la cavité moyenne sont placées les Branchies et les Organes d'accouplement , pendant que la troisièma partie celle qui entoure Tentonnoir et le cou , né renferme aueuji autre organe.
La cavité moyenne ou Branchiale est ensuite elle-même
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divisée en deux parties latérales par un repli vertical formé par la cloison transversale qui la sépare de celle du fond du sac.
Les Branchies forment de chaque côté une pyramide composée de nombreuses petites lames foliacées superposées , dans lesquelles sont répandus les vaisseaux sangains ; et l'eau servant k la respiration entre et sort par Torifice rétréci de Tentonnoir.
A la base de chaque branchie se trouve , chez la femelle , l'orifice de YOviducte^ et chez le mâle, la Verge au côté gauche.
Enfin, au milieu de la face ventrale est placé, dans la même cavité branchiale , l'orifice du Rectum , formant un gros tube dirigé en dessons dans l'entonnoir, qui donne ainsi également issue aux excréments.
Parmi les Viscires , placés dans le corps proprement dit et le fond du sac, se trouve, entre autres, un organe remarquable consistant en une bourse fort grande, remplie d'une substance onctueuse d'un noir brunâtre, connue sous le nom de Y Encre de ces animaux. Cette bourse, placée dans le fond du corps chez les Seiches et les Calmars , et au milieu de la face ventrale chez les Poulpes , produit un canal excréteur qui vient s'ouvrir dans l'entonnoir, par l'orifice rétréci duquel cette encre est répandue au dehors, pour
TROUBLER L'EAU LORSQUE l'aNIHàL VEUT SE SOUSTRAIRE il LA POURSUITE DE SES ENNEMIS.
Il parait, d'après les observations de M. Owen , que cet organe manque chez les NatUilus , placés en tête de la Classe des Céphalopodes.
Au milieu du sommet de la tête se trouve , ainsi que je l'ai déjà dit, l'orifice buccal, ouverture formée par deux lèvres circulaires concentriques, d'où sort une paire de mâchoires cornées des plus vigoureuses , ayant absolument la forme et la disposition des deux mandibules du bec d'un Perroquet ou d'un Oiseau de proie, avec cette différence que
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la mandibule la plus graoïle et la plus crochue se îrouvo du côté de la face ventrale; c^esl-h-dire également en dessus; ces animaux marchant la tête en bas.
Les mandibules de ce bec vigoureux sont mises en mouvement par une grosse masse musculeuse creuse placée dans la cavité de la bouche , et sur laquelle elles sont insérées ; masse qui forme le pharynx, et se continue par sa cavité directement avec Toesophage.
J*ai déjà dit que les Tentacules ou Membres placés autour de la bouche, se distinguaient, chez les SeicheSy en deux espèces, que huit semblables entre eux, disposés circulaire* ment, formaient des tiges charnues, coniques, portant à leur face interne quatre séries de petits godets, également musculeux, capables de s'attacher aux corps environnant en faisant la ventouse. C'est au moyen de ces nombreux godets que ces animaux s'accrochent et marchent dans tous les sens , en redressant leur corps sur ces huit membres locomoteurs ; tandis que les deux longs bras ne servent qu'à la préhension. Les autres Céphalopodes ne diffèrent essentiellement des Seiches que par quelques modifications dans la forme générale du corps , par le nombre de leurs membres qui n'est que de huit chez les Poulpes : ces animaux manquant des deux longs bras ; et en outre le nombre , la forme et la disposition des ventouses que porte chaque membre ; ces ventouses manquant même complètement chez les Nauiilus. Enfin l'une des différences les plus notables consiste dans la disposition et la forme de la coquille.
Chez les Calmars , qui diffèrent fort peu des Seiches , cette eoquille , au lieu d'être calcaire et fort épaisse , est au contraire de consistance cornée, très -mince et allongée en forme de plume.
Les Poulpes j privés des expansions latérales du sac nommées les ailes, n'ont en outre, pour toute coquille, que quelques grains calcaires sous les téguments du dos. Dans d'autres genres, tels que celui des Spèrules, cotte
I3i TR^LOCIB Dl LA NATURE.
coquille intérieure présente, au contraire, la forme d'un long cône creux, arrondi, contourné en spirale, avec ses tours dans un même plan, mais sans se toucher. Cette coquille, ainsi que celle de plusieurs autres genres , présente en outre la parti(;ularité d^aroir sa cavité subdivisée par des cloisons transversales en un certain nombre de concamérations , dont la dernière est seule remplie par une portion du corps de l'animal , et les autres simplement traversées par un filet grêle charnu qui va s'insérer au sommet de la spire.
Chez les Nautilus, animaux beaucoup plus grands, la coquille a la même forme spirale cloisonnée, à tours dans le même plan , mais ceux-ci se touchent et s'enveloppent même entièrement. Cette coquille est en outre extérieure ; de manière que le corps de l'animal n'occupe que la dernière eoncamération , dans laquelle une partie seulement de son €orp6 peut pénétrer.
Enfin les Argonautes ont une coquille également extérieure , h tours spiraux , s'enveloppant complètement dans le même plan, comme celles des Nautilus , mais qui en diffère essentiellement en ce qu'elle n'est point cloisonnée, et ne forme en conséquence qu'une seule cavité dans laquelle l'animal peut se retirer entièrement ; et celui-ci offre en outre la particularité qu'il n*y adhère par aucun lien; au point que, jusque dans ces derniers temps, beaucoup de Naturalistes ont même pensé quil ne l'occupait que par usurpation et qu'elle était construite par ub autre animal d'ailleurs inconnu.
Quant k la manière dont la coquille, intérieure chez certaines espèces, devient extérieure dans d'autres, elle est parfaitement expliquée par ce qui a lieu chez certains Gastéropodes tels que les Aplysies, où les deux dispositions existent également. Il en sera parlé plus loin.
J'ai dit un peu plus haut que la coquille des Seiches avait une forme lancéolée , et qu'elle était mince sur ses bords, et fort épaisse dans le milieu. En l'examinant cependant avec
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quelque soin dans sa structure, on peut facilement reconnaître une grande analogie de conformation entre cette pièce et la coquille spirale à cavité cloisonnée des autres Céphalopodes ; car ici , comme partout , il y a une certaine gradation dans ces parties de même nature.
La coquille des Seiches est formée d'une première lame postérieure ovale , pointue k son extrémité inférieure et arrondie k Vautre ; d*un tissu très-serré et compacte, semblable ^ celui des coquilles ordinaires des mollusques. L'extrémité inférieure forme seule un petit cône arrondi répondant au sommet de la spire des autres coquilles.
La concavité de cette lame postérieure , compacte , de cet os de la Seiche y est remplie d*une substance calcaire de même nature , mais très-spongieuse et fort friable, qui n'atteint pas tout à fait les bords; une partie de la périphérie restant libre. Cette substance spongieuse, en remplissant le reste de la coquille, fait même assez fortement saillie dans le milieu , et lui donne la forte épaisseur qu'elle a. En coupant cette partie spongieuse, on reconnaît qu'elle est divisée intérieurement par d'assez nombreuses lames de substance compacte parallèles à la lame principale postérieure , c'est-k-dire que cette coquille des Seiches , sans être spirale , et simplement un peu arquée, a sa cavité également coupée comme celle àesSpirules et des Nautilus^ par plusieurs cloisons transversales, avec cette simple différence que toutes ces cloisons n'atteignent pas les bords de la lame principale qui les renferme, et que leurs intervalles, au lied d*être vides, sont remplis par la substance spongieuse.
Dans d'autres genres , tels que celui des Aploceres , la coquille conique est déjà en partie arquée pour commencer k être spirale.
Nous avons vu que dans les Vertébrés supérieurs , où les diverses parties du corps doivent pouvoir exécuter des mou vemenls très-variés, et surtout fort précis, au moyen des différents leviers que forment les os , la presque totalité des
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muscles, en nombre considérable , étaient parfaitement distincts les uns des autres, afin de pouvoir agir chacun avec le plus d'indépendance possible sur la partie du squelette il laquelle il s*insère, et lui faire exécuter des mouvements parfaitement réglés par la forme des articulations des os ;
DISPOSITION QUI EST UNE CONSÉQUENCE NATURELLE DU BUT DANS LEQUEL l'ORGANISME DE CES ANIMAUX A ÉTÉ ÉTABLI PAR
LA MAIN SAVANTE DU Très-Haut. Daus les Ycrtébrés inférieurs , tels que les Poissons , les muscles ne sont au contraire bien distincts que h où les parties du corps de ces animaux ont également à exécuter des mouvements précis , comme k la tête et aux nageoires, toujours comme conséquence DU MÊME BUT ; taudis que sur le reste du corps , tous les muscles , quoique les analogues de ceux plus ou moins isolés dans les classes supérieures, sont au contraire entièrement confondus en quelques masses enveloppant tout le tronc : les mouvements de cette partie du corps ne devant PLUS ÊTRE NI SI VARIÉS Ni SI PRÉCIS, ct sc bomcr principalement k de simples inflexions générales du corps, c'est-àdire TOUJOURS CONFORMÉMENT AU BUT QUE l'InTELLIGBNGE SUPRÊME s'est proposé EN GRÉANT CES ANIMAUX.
Nous avons vu aussi que cette dernière condition existait également dans les Annélides inférieurs , dont le corps est dépourvu de parties solides capables de pouvoir faire les fonctions de levier destinés k exécuter des mouvements précis ; tandis que Tisolement des muscles reparaît de nouveau dans les animaux articulés supérieurs, et cela d*une manière non moins étonnante que chez les vertébrés les plus parfaits ; et cela avec une admirable économie dans la savante disposition que chacun de ces organes a reçue pour lui faire, de même, remplir le mieux possible les fonctions auxquelles la sublime sagesse de FÉternel-Dieu Ta destiné; quoique dans de tout autres conditions, mais toujours en harmonie avec les nouvelles fonctions que ces organes ont k remplir,
LORSQUE LES TÉGUMENTS RENDUS GRADUELLEMENT DE PLUS EN
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PLUS CONSISTANTS , REMPLACENT DANS LEURS FONCTIONS DE LEVIERS, LES PARTIES DU SQUELETTE QUI ONT ÉTÉ SUPPRIMÉES ;
foDctions que les diverses pièces du têt remplissent avec autant de précision que de force.
Le Créateur ayant au contraire presque entièrement abandonné, chez les Mollusques, toute espèce de pièces solides faisant les fonctions de charpente , qui n'existent que trèspartiellement encore dans les cartilages des Céphalopodes , et quelques pièces calcaires soutenant le corps des Brachiopodes ; il n'a aussi rétabli que très-partiellement l'isolement des muscles ; et cela uniquement là où ces organes devaient produire des mouvements prompts et plus ou moins déterminés; tandis que, partout ailleurs, les fibres musculaires forment de simples couches dans lesquelles elles sont dirigées dans différents sens , en se perdant d'ordinaire dans les téguments. Fort souvent même ces fibres, en devenant plus irrégulières encore , ne forment qu'un lacis inextricable , à peu près semblable k celui des filaments d'un feutre. Cette der-
NlàRE DISPOSITION ELLE-MÊME N'EST JAMAIS SANS BUT, CXistaUt
partout où le corps doit simplement exécuter des contractions en tous sens; ce qui est, en thèse générale, assez ordinairement le cas pour la partie la plus superficielle du corps des mollusques , où une couche plus ou moins épaisse de fibres musculaires double les téguments. Cette nouvelle condition du système musculaire allant ensuite toujours en dégradant , les muscles circonscrits deviennent de plus en plus rares, au point qu'il n'en existe presque plus chez les Acéphales, dont tont le système musculaire se réduit k quelques faisceaux dont les fibres s'enchevêtrent en différents sens.
Les téguments des Céphalopodes sont partout doublés d'une couche plus ou moins épaisse de fibres musculaires , dans laquelle celles - ci se trouvent toutefois le plus souvent encore disposées par lames distinctes, en allant dans chacune dans la même direction , pour se terminer soit aux quelques cartilages que renferme le corps , soit aux téguments. La
régularilé de disposition des petits faisceaux que forment ces libres est souvent même très-remarquable et de Ik fort jolie pour i*aspect.
Les Membres ou Tentacules^ organes arrivant chez les Céphalopodes au maximum de leur développement, sont entièrement formés d'une masse musculeuse ayant un canal au centre, dans lequel sont placés les vaisseaux et les nerfs; masse dont les fibres sont également disposées par couches. La première, doublant les téguments, est formée, chez les Poulpes , superficiellement de fibres transversales , et plus profondément de fibres longitudinales. Sous cette première lame est placée une autre a fibres également longitudinales, et plus en dedans encore, les fibres sont rayonnées. C'est
AU MOYEN DE CETTE STRUCTURE SI SIMPLE QUE LE CRÉATEUR EST PARVENU À FAIRE EXÉCUTER À CES ANIMAUX PAR LEURS MEMBRES TOUS LES MOUVEMENTS GÉNÉRAUX DONT ILS ONT
BESOIN. Pour raccourcir le membre, l'animal contracte toutes les fibres longitudinales à la fois ; pour les fléchir, celles d'un côté seulement; et lorsqu'il veut au contraire les allonger, il contracte les fibres transversales ainsi que les rayonnées, moyen toutefois semblable a celui employé dans les mouvements de la langue des Mammifères et de la trompe de l'Éléphant. Or si les fibres transverses agissaient seules, elles resserreraient le canal central, ce qui gênerait la fonction des vaisseaux et des nerfs que ce dernier renferme. C'est en prévoyant cet inconvénient que le Créateur a placé dans ces membres les fibres rayonnées QUI compriment simplement les parois du tube , maintiennent SA cavité distendue.
Les Ventouses devant jouir de mouvements variés et assez précis, afin de pouvoir s'accommoder a la disposition et à la forme des corps sur lesquels elles doivent s'appliquer, sont mises en totalité en mouvement par plusieurs muscles spéciaux circonscrits, partant de leur pourtour, pour se rendre dans diflérentes directions sur la tige des membres por-
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taBt ces organes de préhension ; muscles au moyen desquels ils peuvent être dirigés et fléchis dans tous les sens.
Quant aux ventouses elles-mêmes, elles sont principalement formées de deux ordres de fibres musculaires; les unes , disposées cireulairement , constituent leur principale masse, et surtout le bord arrondi en bourrelet, au moyen duquel ces ventouses appuient sur les corps et les resserrent; laadis que d'autres fibres rayonnées , partant du centre du godet, se perdent dans ses bords. C'est au moyen de celles-ci que le centre du godet est retiré et rendu concave pour faire le vide par lequel la ventouse se fixe au corps. C'est, comme on Yoit, toujours le même système mécanique employé partout où il s'est agi de former des ventouses; de m^me que nous retrouvons partout l'emploi combiné des fibres longitudinales, transversales et circulaires, selon les convenances, pour produire rallongement, le raccourcissement et les flexions des corps purement charnus , telles que la langue , la trompe de l'Éléphant; ou bien pour produire les mouvements du corps des vers et spécialement de la Sangsue ; moyen qu'on retrouve en outre dans une foule de cas chez les Mollusques et les Zoophytes des diverses classes.
Le système circulatoire du sang étant arrivé , chez les Ànnélides, à un degré assez inférieur de dégradation , où le eœur, comme organe propulseur du sang, est peu différent, pour la forme et la masse, des gros vaisseaux qui y aboutissent; mais où ces mêmes vaisseaux forment cependant encore un système complet dans leur circuit, les uns trans* portant le sang dans toutes les parties du corps , et les autres le ramenant de nouveau au cœur. La Nature s'est élevée en partant de là de nouveau , dans tout 1' emmanchement des Mollusques, à un mode de circulation du sang plus compliqué et plus parfait, mais toutefois avec des modifications qui caractérisent ces animaux dans chacune de leurs classes, ne revenant jamais sur ce qu'elle a une fois abandonné. C'est ainsi que le Cbéàtbdr a reformé des coeurs artériels
ET VEINEUX AUSSI PARFAITEMENT CONSTITUÉS QUE CEUX DBS VERTÉBRÉS SUPÉRIEURS, QUOIQUE FORT DIFFÉRENTS POUR LEUR ORGANISATION.
Chez les Céphalopodes il eiiste même trois cœurs : un artiriél et deux veineux ; tous les trois sans Oreillettes , et par conséquent simplement réduits aux Ventricules, Ces organes sont en outre éloignés les uns des autres au lieu d'être juxtaposés comme dans les Mammifères et les Oiseaux, où ils sont destinés à se confondre en un seul, en d^radant dans les Reptiles , les Chéloniens et les Poissons , où le cœur aortique finit même par disparaître complètement.
Le C(Bur artériel des Poulpes, placé dans le fond du corps, dans le plan médian de ce dernier, présente une masse musculeuse triangulaire, proportionnellement trèsgrande, dont les parois fort épaisses, sont formées intérieurement de colonnes charnues, dirigées dans tous les sens.
Ce cœur donne naissance à cinq vaisseaux : l'Aorte sortant de Tangle postérieur gauche , et portant le sang dans tout le corps ; et deux Veines branchiales qui amènent le sang des branchies et s*y ouvrent sur les angles latéraux. Les deux autres vaisseaux sont des troncs artériels assez faibles.
Les deux Cœurs veineux sont an contraire placés latéralement dans le milieu de la cavité viscérale du corps , près de la base des branchies. Us ont une forme ovoïde; leurs parois, très-musculeuses et épaisses, sont toutefois plus faibles et moins fermes que celles du cœur aortique. Us produisent chacun deux vaisseaux , une Veine cave , qui reçoit le sang veineux de tout le corps , et une Artère branchiale , qui conduit le sang dans la branchie voisine.
J'ai déjk eu occasion de dire plus haut que les Branchies des Céphalopodes avaient la forme de deux pyramides de lamelles membraneuses fort minces, placées latéralement dans le milieu de la cavité moyenne du sac; disposition fort différente de celle que cette sorte d'appareil respiratoire affecte chez les autres animaux. Nous avons vu que, chez les
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Repliles Batraciens, où ils apparaissent pour la première fois dans l'échelle animale, ces organes présentaient la forme de petits arbuscnles membranenx placés latéralement sor le con ; que dans toute la classe des Poissons ils formaient des appendices foliacés de l'os hyoïde, destiné k les porter, et placés constamment derrière la tête dans la cavité des Ouïes.
Jusque-là la disposition des branchies est constante , et même leur forme ne varie que fort peu , étant toujours , k peu de chose près , la même dans chaque classe ; ne différant pas essentiellement chez les Chondroptérygiens comparés aux Poissons osseux ; du moins pas plus que tous les antres organes. Mais il n*en est plus de même dans les trois autres Embranchements du Règne animal ; et déjà dans la dasse des Annélides ces organes offrent de grandes différences , étant , comme organes spéciaux , complètement nuls chez les Annélides Abranches , où la fonction de la respiralion est rempUe par les téguments de toute la surface du corps; de manière que sous le rapport anatomique les analogues des branchies des Poissons ont réellement disparu. Mais ces organes , ou plutôt des organes spéciaux de même fonction , ont été bientôt de nouveau introduits dans l'organisme des autres Annélides sous la forme de divers petits appareils diversement conformés , placés tantôt par paires sur la région dorsale de chaque segment du corps , et tantôt sur les segments les plus antérieurs seulement, ou bien sur la tète , si , comme on le pense , les panaches de tentacules garnissant cette dernière sont réellement des organes respiratoires , ainsi que Cuvier et autres le pensaient.
Hais dans tout I'Embramchbmbnt des Mollusques, ce genre d'organes respiratoires devient beaucoup plus incertain, tant pour son emplacement que pour sa forme et même |K>Qr sa fonction, devenant subitement un véritable Poumon dans un ordre tout entier de Gastéropodes , ainsi qu'on le verra un peu plus bas ; et le manque de fixité dans cet appareil existe encore plus dans le quatrième et dernier
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Embranchemeut du Règne animal , celui des Zoopbites.
Cet appareil de la respiration , devenu ainsi très-vague , prend, chez les Céphalopodes, la forme de deux pyramides de lamelles placées non plus sur le dos , comme chez les Annélides , mais sous le ventre , et renfermées dans le sac , qui n'est lui-même que le re|)résentant du manteau, qui parait déjà chez les Serpules , parmi les Annélides , et se retrouve ensuite partout chez les Mollusques. Dans la classe des Céphalopodes ce manteau présente cette particularilé d*étre fermé en sac sous le ventre, forme qu'on retrouve plus loin dans d'autres Mollusques , tels que les Solm ou Manches ie touteau , de la classe des Acéphales.
Le Système nerveux des Céphalopodes offre, comme dans tous les Mollusques, ainsi que je l'ai déjk dit, le même caractère que chez les Animaux articulés , d'avoir son principal renflement antérieur ou le Cerveau, placé au-dessus de Tœsophage , tandis que les autres parties centrales constituant la JUoelle épinière , se trouvent sous le canal intestinal , mais refoulée sur elle-même en une seule paire de ganglions placée , chez les Céphalopodes, sous l'œsophage, et renfermée, avec le cerveau, dans l'anneau que forme le cartilage céphalique. Ces deux principales parties du système nerveux sont réunies sur les côtés, comme chez les Animaux articulés, par des cordons nerveux fort courts , embrassant l'œsophage en formant ce qu'on nomme son Collier.
Le cerveau produit les Nerfs optiques, les Gustatifs et quelques autres petits troncs se rendant dans la tête. Mais outre ces divers troncs cérébraux , il en produit de chaque côié deux autres fort gros et courts , constituant ce même Collier de t œsophage, en se rendant sur la masse nerveuse sous-œsophagienne, elle-même formée de deux paires de ganglions juxtaposées, dont chacune répond a une des branches du collier.
La paire inférieure la plus rapprochée de la bouche fournit quatre paires de nerfs fort gros se rendant dans les huit
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pieds, et se trouvent réunis, avant d'y pénétrer, par une ehaine de branches latérales allant de Tun k l'autre, de manière à former un anneau autour de la bouche. Je ferai surtout remarquer cette disposition comme rappelant la forme que prend toute la partie centrale du systèn>e nerveux chez les Animauœ rayonnes de l'Embranchement des Zoophytes, auxquels les Céphalopodes semblent faire la transition par la forme rayonnée que prend l'extrémité céphalique de leur corps.
La seconde paire de ganglions de la moelle épinière prodoit , de son côté , plusieurs paires de nerfs plus on moins forts se rendant dans le reste du corps , et entre autres sur les viscères.
Outre les ganglions principaux dont je viens de parier, on en trouve encore quelques autres paires dispersées dans le corps , mais rattachées toutefois à la moelle épinière par quelques nerfs de communication , et fournissant des branches à divers organes. Il parait que ces ganglions épars ont quelque analogie avec ceux du système sympathique des Vertébrés et des Articulés , et qu'on retrouve du reste également dans les autres Mollusques.
La Classb des Ptéropooes n'est formée que d'un petit nombre de genres d'animaux qui, tout en appartenant, par leur organisation, à TEmbrànghement des Mollusques, diffèrent cependant par des caractères essentiels des animaux des antres classes, se distinguant des Céphalopodes en ce qu'ils n'ont pas la tète couronnée de ces grands tentacules servant de pieds; et des Gastéropodes, comme n'ayant pas la faculté de ramper sur leur ventre ; aussi ces animaux sontitsexclusivement nageurs, en se mouvant dans l'eau au moyen de deux grandes expansions membraneuses des côtés de lear tète qui font les fonctions d'ailes. Us diffèrent en outre des Céphalopodes par l'absence du bec, dont la bouche de teiix - ci est munie , par la forme dn manteau , qui n'est point enaic Iwrsqnil existe. Enfin les Btanehiei sont des dé-
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pendances des rames, ou plutôt ces mêmes rames en font la fonction ; ou bien ces organes respiratoires sont placés sur l'arrière du corps ou sous les bords du manteau.
Plusieurs sont munis d*une coquille diversement conformée , dans laquelle une partie de leur corps est renfermée.
Ces animaux tous pelits et ne formant que peu de genres» sont encore fort peu connus sous le rapport de leur organisation , qui n'a jamais été étudiée que d'une manière trèssuperficielle.
Les Gastéropodes, troisième Classe des Mollusques , ont généralement le corps médiocrement allongé , plus ou moins cylindrique en dessus, et d'ordinaire aplati en dessous en un large disque occupant toute sa face ventrale, disque sur lequel ces animaux rampent, et qu'on a nommé de la leur Pied, mais qui se rétrécit dans quelques genres en une simple crête longitudinale.
Le corps est tronqué à son extrémité antérieure où se trouve la Bouche^ et y porte de deux a six Tentacules sensitifs, et deux petits Yeux simples qui manquent quelquefois ; mais cette Tête n'est d'ailleurs aucunement distincte du reste du corps.
A son extrémité postérieure le corps s'atténue en une languette triangulaire formant ce qu'on nomme la Queue ^ quoique le pied, ainsi que la cavité viscérale, se prolonge souvent jusqu'à son extrémité.
J'ai dit plus haut que ces animaux avaient également d'as* sez grandes analogies avec les Annélides , mais sous d'autres rapports que les Céphalopodes : ceux-ci par leurs membres locomoteurs couronnant la tète comme le font les tentacules des Annélides ; et ceux-là par leur corps allongé encore réellement articulé dans les muscles sous-ventraux du pied. Cette analogie est surtout remarquable chez les espèces telles que les Limaces , dont le corps allongé n'est encore pourvu que d'un rudiment de coquille cachée sous les téguments du dos, et dont la moelle épinière est encore bien
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distinctement formée d'une double série de ganglions, ramassés toutefois dans la partie la plus antérieure du corps y mais rappelant entièrement celle des Animaux articulés.
En effet, les Gastéropodes sont par ces mêmes caractères, mieux encore que les Céphalopodes, a considérer comme appartenant au même type que les Animaux articulés, mais où les segments, même fort nombreux du corps, se sont confondus en un seul dans la région dorsale seulement , en conservant encore la forme articulée k la face ventrale, pour les muscles superficiels. Quant aux téguments même ils n'offrent plus cette disposition d'une manière apparente; cette enveloppe générale , déjà fort mince et molle mais bien distincte encore chez les Annélides et les Céphalopodes , étant arrivée par une dégradation plus grande qu*elle a éprouvée chez les Gastéropodes , à un degré de mollesse et d^imperfection , telle qu'on ne peut même plus la détacher facilement de la couche de muscles placés dessous , dont elle ne se distingue que par un tissu plus serré et une couleur plus grisâtre. VÊpiderme parait avoir même disparu ; d'où résulte que les parties dont se compose le corps sont confluentes et en conséqunce indistinctes.
Dans les Limaces^ qui constituent l'un des genres de transition entre les Gastéropodes et les Annélides, le corps est cylindrique au-dessus dans sa partie antérieure et atténué en pointe à la postérieure, dans laquelle la cavité viscérale se prolonge jusqu'au bout. Quoiqu'on n'aperçoive plus extérieurement dans les téguments aucune trace d'articulation indiquant que le corps est divisé en segments, cette composition devient cependant parfaitement apparente le long du milieu du disque du pied, lorsqu'on fait ramper un de ces animaux, ou bien un Escargot sur une lame de verre, afin de le voir par la face ventrale pendant qu'il chemine. On voit alors parfaitement que le dessous de son corps présente dans le milieu une large bande longitudinale dans la jaelle ir. 10
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se forment k la fois de dix a douze ondulations mobiles , se transmettant d'avant en arrière, et dues au déplacement successif de nombreuses petites bandes transversales de muscles , au moyen desquelles Tanimal lève les parties correspondantes de son corps pour les porter en avant et les poser de nouveau, afin de les faire servir k leur tour de points d'appui k celles soulevées immédiatement après; action absolument semblable à celle qui a lieu chez des Serpents mouvant les bandes écailleuses sous-ventrales , lors-^ qu'ils rampent, et mieux encore à celles qu'on remarque dans les nombreuses petites pattes des Iules qui marchent.
Les muscles qui forment ainsi la chaine dans les pieds des Xtmaces -sont toutefois si peu distincts que je n*ai jamais pu les voir séparément les uns des autres en les disséquant ; les fibres qui les composent paraissant comme feutrées et confondues avec celle du reste du tissu musculaire formant toute cette partie du corps. En faisant toutefois séjourner ces animaux pendant quelque temps dans de l'esprit-de-vin qui contracte leurs chairs, cette partie du disque ventral devient saillante, en formant une bande longitudinale allant d'une extrémité du corps & l'autre, en occupant k peu près le tiers moyen de la largeur du disque; les bords latéraux paraissant formés d'un tissu musculaire différent, capable de se contracter en tous les sens , mais n'agissant pas dans les mouvements de locomotion. Ce tissu de fibres irrégulières parait aussi former toutes les autres parties superficielles du corps, sans distinction de régions.
Le Manteau qui recouvre plus ou moins le corps des Gastéropodes est un disque charnu à bords libres qu'on trouve déjà chez les Serpules, etc., parmi les Ânnélides, et qui, en se fermant sur lui-même k la face ventrale de l'animal, forme le sac dans lequel le corps des Céphalopodes est renfermé.
C'est dans l'épaisseur de ce Manteau que se développe, comme dans les Céphalopodes, la Coquille de ces animaux, ou bien k sa surface, lorsque cette nièce est extérieure. Cette
êOf|Qi)lëi tonjotirs calcaire, predd ensuite des formes et des dimensions différentes selon les espèces.
Là où elle est intérieure, elle est assez généralement petite, fort mince, et se trouve renfermée, sans aucune adhérence, dans une cavité spéciale , d*ordinaire plus grande qu'elle, dont les parois en sécrètent la substance.
Cette coquille intérieure n'est chez beaucoup d^espèces, surtout ichez les Xtmaeeâ, qu'une simple lamelle ovale, h peu près plane, tant soit peu concave etl dessous, sans aucune trace de la forme spirale , qu'elle prend dans tous les genres souvent très-voisins où elle est extérieure.
La paroi supérieure de sa capsule est géhéràlement formée, chez tous les Gastéropodes, par les téguments qui y prennent une plus forte épaisseur; tandis que Tinférieure est toujours très-mince, n*étant formée que par hne membrane propre , revêtue par le péritoine qui tapisse toute la cavité viscérale placée dessous.
Dans le genre Aplysia et autres ^ de TOaDHÈ des Tegti- BRANCHEs, dout la coquillc est également intérieure, cette pièce est quelquefois aussi simple que dans les Limaces, en commençant cependant déjît à se compliquer dans certaines espèces, en se roulant de plus en plus en spirale, faisant même plusieurs tours sur elle-même. C'est dans cet ordre aussi, et s[)écialement dans le genre Aplysia, qu'on la voit devenir graduellement extérieure-, c'est-k-dire sortir de sa capsule par une ouverture qui se forme au milieu, pour prendre la disposition qu'elle offre dans la plupart des autres Gastéropodes, ainsi que chez les Céphalopodes.
C'est ainsi que i^ns Y Aplysia CameluSy animal qui offre k rcxtérieur une forme rappelant celle d'une très-grosse Limace , la coquille encore entièrement intérieure présente aussi \k peu près la même forme que chez ce dernier animal, n'étant qu'un peu plus bombée , en formant toutefois déjà k son extrémité postérieure un petit cul-de-sac constituant le premier commencement de l'enroulement spiral.
ii8 THBOLOGIl DB LÀ MATURC.
Dans Y Aplysia punctata la capsule de la coquille offre , au contraire , en dessus, dans son milieu» une ouverture assez grande par où la coquille se montre k l'extérieur ; et dans les Gastéropodes, où cette ouverture est aussi grande que la coquille elle-même, celle-ci se trouve par lii complètement à l'extérieur et appliquée simplement sur la partie de la capsule qui répond à la face inférieure de celle-ci, formée d'une membrane fort mince et très-molle que la coquille continue à protéger contre l'action de corps étrangers; condition qu'elle présente exclusivement chez les Patelles de TOrdre des Gyclobranches, le dernier de la classe des Gastéropodes; après avoir parcouru dans sa forme et sa disposition une échelle de gradation d'abord ascendante, puis descendante, par laquelle cette pièce revient pour ainsi dire à sa première forme.
Or, comme cette coquille qui arrive ainsi à recouvrir entièrement l'animal, s'en serait séparée très-facilement, le
DIVIN AUTEUR DE TOUTE CHOSE l'a FIXÉE AU MOYEN DE MUSCLES DIFFÉREMMENT DISPOSÉS SELON LE BESOIN.
Daus la plupart des Gastéropodes Pulmonés plusieurs Tectibranghes et tous les Pectinibi^anches, ces derniers constituant l'ordre à beaucoup près le plus nombreux en espèces de toute la classe, cette coquille s'enroule de plus en plus et prend, comme chez les Céphalopodes , la forme d'un cône contourné en spirale, mais jamais entièrement dans le même plan, comme chez ces derniers , mais dans une direction oblique ; de manière que le centre de la spire fait saillie d'un côté , et cela généralement k droite, et fort rarement k gauche (1), saillie qui présente également tous les degrés, depuis celui qu'elle offre dans les Planorbes où les tours sont presque dans le même plan jusqu'aux Vis , où leur saillie forme un cône spiral fort aigu.
C'est dans le même ordre des Pegtinibranghes que les
(1) Voyei la note n. 26.
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coquilles offrent encore un antre degré de perfectionnement qui permet k lanimal de respirer librement, quand même il est contracté et refoulé dans le fond de sa coquille. Déjk chez les PuLMONÉs, qui respirent Tair, Torifice de là cavité pulmonaire A ÉTÉ PLACÉ DE FAÇON , QUE L'aNIMAL ENTIÈREMENT RENTRÉ DANS LUI-MÊME , LA PARTIE QUI ÉTAIT AU DEHORS SE
PLACE SOUS LA CAYiTÉ PULMONAIRE occupaut SOUS Ic manteau la moitié antérieure du dernier tour de spire, et que l'ori-
PIGE DE CETTE CAVITÉ SE TROUVE LIBRE AU CÔTÉ DROIT PRÈS DU BORD DE LA COQUILLE.
Dans les Pegtinibranches, qui respirent Teau, la cavité branchiale est disposée de même que celle des Poumons chez les Pulmonés ; mais comme plusieurs de ces animaux étant rentrés ferment l'ouverture de leur coquille par un opercule, leur respiration eût été empêchée, si la sublime SAGESSE du Créateur n'eût prévenu cet inconvénient, en
DONNANT À LA COQUILLE UNE FORME QUI PERMET A L*EAU D'aR-
RIVER d'autre part. C'cst aîDsi qu'il a sufB dans certaines espèces , comme les Tonnes , de ménager une simple échancrure sur le bord antérieur de l'ouverture de la coquille, le plus près de l'orifice de la cavité branchiale, pour que l'eau pût arriver facilement dans cette dernière , disposition déjà prise chez ces animaux qui n'ont toutefois pas encore d'opercule, comme pour préparer simplement le perfectionnement qui arrive à son plus haut terme dans les Murex et les genres voisins k coquilles operculées. Ici cette échancrure se prolonge en un canal plus ou moins long renfermant un tube membraneux formant un prolongement du manteau , et par lequel Teau entre et sort librement pour servir à la respiration. Enfin c'est aussi dans cet ordre des Pectinibranches que les coquilles offrent diverses complications de simples ornements , telles que des bourrelets qui renforcent l'ouverture et forment un certain nombre de saillies répétées selon l'âge de l'individu ; l'animal prolongeant à certaines époqnes les bords de sa coquille, en enveloppant les tours pré-
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pëdenu. Chez d'autres, diverses parties de la eoquille, mais portant ces oiémes bourrelets terminaux / sont surmontées de différents prolongements en forme d*épines ou de lamelles feuilletées, souvent fort élégamment compliquées, sans que cela paraisse être de la moindre utilité k Tanimal.
Arrivé à ce point culminant de leur perfection, les coquilles des Gastéropodes dégradent de nouveau promptement dans les deui derniers Ordres, ceux des Tecti- BRANCHES et dcs CvcLQ9{|ANCHEs, quî terminent la classe, en formant la transition aux Mollusquj^s Acéphales.
Pans le premier de ces deux ordres, la coquille perd nonseulement ses appendices de simple ornement, mais aussi son canal conducteur de Teau ainsi que Topercule, quoique dans le principal genre , celui des Oreilles de mer^ elle présente encore la forme spirale ; mais les tours qu'elle fait sont toutefois beaucoup moins nombreux, et augmentent si rapidement de diamètre , que le dernier forme la capsule presque entière ; le tout représentant une forme de bouclier ovale peu concave, recouvrant presqu'en entier tout le corps de l'animal , dont une partie du manteau et du large pied déborde de toute part , sans pouvoir entrer complètement dans la coquille trop petite pour les receyoir.
La coquille des QreiU^s de mer présente en outre la particularité qu'elle est percée sur le milieu de s^s tours , d'une série de trous, dont les postérieurs sont bouchés, et les antérieurs ouverts pour laisser passage k Teau servant k la respiration; et, pour cet effet, le manteau offre le long de pet(e ligne une fente communiquant avec la cavité brancbiale placée dessous , comme chez les Pectinibr^nches qui précèdent ; mais dans laquelle les branchies sont encore, vu U forme spirale de la coquille, portées vers le côté gauche.
Chez les Fmurelles du piéine Ordre des Scutibrancbes, la coquille n'est même plus spirale, et ne présente que la forme d'un large cône très-élevé, rpcouvr^nt |e milieu à^ corps de ranimai , et la série des trous §e réduit )t une seule Qi|ver*
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tore placée au sommet du cône , et par laquelle sortent les excréments et Teau servant à la respiration.
Les Êmargif^uks, autre gjBnre du môme Ordre, n'ont k leur coquille, conique comipe cel)e des Fissurelles^ qu'une simple pe^te fente placée au bor4 antérieur, pouvant à peine livrer passage ^ une très-petite quantité d'eau, -qui, du reste» entre lafgement, par un orifice antérieur de la cavité t)rancbiale, au-dessys de la tête de 1 animal.
Enfin, dans les Cyc^^pcranches , le dernier Ordre des Gastéropodes, la çogiiille se simpliûe plus encore, ne formant daps le priifcipal genre, celui de$ Patelles , (]u'un large cône très-évasé , sap^ aiiçune ouverti^re ni fissppe , et débordant de toute part le corps ^e Tanimal qui §'y abrite entièrement.
Le secon4 genre, celui 4çs Oscahrions, a le corps couvert, 9u liejif d'upe seule coquille, de plusieurs lames transversales sficce^siyes également calcaires, qui permettent à ces animaux de se rouler sur eux-mêmes, et leur donne quelque ressemblance avec les animaux articulés, dont ils diffèrent du reste sous tous les rapports, eu approchant le plus des Patelles, îi côté de^qi^elleç qn les a aussi placés ; mais l'organisation de ces Gastéropodies excentriques est encore peu connue.
La cavit^ de )a plupart des coquilles des Gastéropodes, étant plus ou pojps prolongée et contournée en spirale, renferme ui^ prolopgeçient de même forme que présente le corp$, prolongement qui n'est, en réalité, qu'une simple hernie naturelle que fait la partie centrale de la lame inférieure de la capsule de la coquille, la seule qui subsiste encore ; et qui soit formée, ainsi qu'il a été dit , par une membrane mipce et piolle, protégée par la coquille; et , dans le sac herniairjç y {^utré» comme dans une hernie accidentelle , une grande partie des viscères de l'animal.
Tous les r^atqralistes et Cuvier lui-même, considéraient 1^ coquille ^f MoLiiU^oiJE^ comme faisant partie de leur f^rpç, ç'j?sf-H)rç ^HWm^ SP véritable organe; mais j'ai
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fait voir, dans mes ouvrages précédents, que c'était une erreur simplement fondée sur l'apparence; les coquilles, k quelque classe de Mollusques que l'animal appartienne, n'étant que des corps dont la formation est simplement due k des dépôts d*nne substance calcaire sécrétée par ce dernier ; dépôts ajoutés les uns aux autres uniquement par juxtaposition , et dus même k une véritable construction. En effet, partout où les coquilles sont intérieures, c'est-à-dire maintenues en place par la capsule qui les renferme , ces pièces calcaires sont parfaitement libres de toute adhérence. Cela est ainsi chez les Seiches^ aussi bien que chez les Limaces et genres voisins , ainsi que dans les Aply$ia et autres ; ce qui aurait dû faire mieux comprendre au célèbre Cuvier, qui ayant publié des Mémoires anatomiques sur ces trois genres de Mollusques devait connaître ce fait , que les coquilles de ces animaux n'étaient point de véritables organes , mais uniquement de simples concrétions formées par des dépôts non organisés, et qu'en conséquence leurs analogues extérieures devaient être dans le même cas. Or, je l'ai également prouvé pour ces dernières, en faisant voir que celles des Gastéropodes n'étaient même adhérentes à l'animal que dans certains temps seulement; ceux où elle ne subit pas d'accroiscroissement; augmentation qui n'a lieu qu'k des époques déterminées, variables selon les espèces. Ce fait, que Cuvier n'a sans doute pas connu , peut être facilement vérifié sur les Escargots , dont la coquille est détachée pendant tout le temps que ranimai est occupé k en augmenter la cavité, en prolongeant les bords de son ouverture , ce qui se reconnaît k la minceur papyracée de ces derniers ; tandis qu'il y adhère vers le milieu de la spire aux époques où la lèvre de l'ouverture a un bord épais et un peu recourbé; afors que l'animal ne l'augmente pas.
Si l'on y avait réfléchi , on eût pu se convaincre que cette idée que la coquille était un véritable organe inhérent au corps de l'animal devait être fausse, car son adhérence.
CHAPITRE V
lorsqu'elle existe, a lieu non au sommet de la spire, ainsi que cela devrait être si elle existait depuis la naissance de l'animal, mais bien au milieu de sa longueur^ dans une partie qui D'existé que depuis un certain temps; et ce qui prouve d'ailleurs encore que la coquille extérieure est réellement construite par son habitant, est que celui-ci la raccommode lorsqu'elle est cassée : il suffit que ce soit au dernier tour de spire, Ih où il peut atteindre avec le bord de son manteau , instrument qu'il emploie à ce travail ; vu que c'est sous ce bord que suinte la matière dont cette coquille est formée. C'est en appliquant cette partie du corps contre la lèvre de l'ouverture de la coquille, ou delà brèche, que l'animal y dépose , d'abord sous la forme d'une simple pellicule, les premières parties du prolongement qu'il y fait, et doublant ensuite plusieurs fois cette lamelle, il lui donne l'épaisseur et la forme qu'elle doit avoir.
C'est dans l'examen de la production de ces coquilles, souvent admirablement peintes des couleurs les plus variées, formant des dessins parfaitement réguliers, et constamment les mêmes dans chaque espèce animale, en présentant en outre les formes les plus remarquables par la diversité de leurs complications, leur élégance et leur disposition , qu'on est , plus encore que pour la riche coloration du plumage des Oiseaux et des téguments des Insectes , forcé d'admirer l'étonnante constance que présentent sous tous ces rapports les productions de la Nature.
Quoique les procédés physiologiques employés dans la coloration des Oiseaux et des Insectes dévoilent les plus savants principes du calcul appliqués à ces merveilleux effets de Chimie et de Physique transcendantes, sans que nous puissions en concevoir la théorie , il y a du moins encore là le fait de la fixité des organes jusque dans leurs plus minutieux détails , pour produire chacune en ce qui lui est propre les diverses parties de chaque tache qui doit être formée ;
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QUif^LES, CET AVAIfTAGS N'ESISTE MÊME PAS; L.*0R6A1IB QC^ l'animal EMf LOip f QUH PRODUIRE CES DIVERS EFFETS ÉTANT IfOBILE À SON GBÉ, ET PA^ LÀ CAPABLE DE POUVOIR ÉTRB DÉPLACÉ NON-SEULEMENT PAR CETTE MÊME VOLONTÉ, MAIS ENCORE PAR UNE FOULE PE CAUSES PUREMENT ACCIDENTELLES QUI PEUVENT AGIR DE l'exTÉR|EUR , ET TROUBLER Lk PARFAITE
réguf.arité de disposition et d*action de cet organe, à la. f ois producteup d]^ (.à substance et construct]^ur de la. coquille; ^ffei* qu'on ne peut expliquer que par la plus
ÉTONNANTE PRÉC|8IQN Qp^ LE CRÉATEUR A MISE DANS l'INSTINCT PE CES ANIMAUX, P^ACj^S DÉJi SI BAS DANS L*^CHELLE DES IËTRES, AF9$i QUR D|iyS i^CUIf CAS I|.S IfR YARIEI^T EN RIEN LES PROCÉDÉS gui LBP4 SÇf^X P^]5gGRITS POUR EXÉCUTER AYEC GETTf; INCONCEVAI|f.|; JUSTESSE L^ApTR S| COMPLIQUÉ DE LA PROppCflON DE LEPB§ ÇpQpfLL^S.
Dans la plupart dg^ l^spèçes fie Qastérqpodes , }a cavité de la cpqnille est a$§p^ i^npjp poqr que {'animal puisse s'y reofermeir eq entier, eo §*y rjalirpnt au moyep du plus étonnapt renversemept dp §QP corgs, celui-ci reptraat k cet effet flaus lui-pfême par la tête , confine ou renverse un doigt de g^qt. D^ifs plusjefif'g geufes cependant, la coquille trop peti^ ne peut receypj|- qi|*une siqfiple partie du corps; mais toujours pelle compirpqant lies organes de 1^ f espir^ion et le
pœup. Oe MANIÈRE QV^ sous CE RAPPORT, COMME SOPS TOUS f^§ AUJRES, ON Tj^ppV)5 P|NS L| SÉ|SfE PRS GENRES TOUS LES DEGRÉS DE GRANDEUR ET DE FORME POUR AlIiSI piRE POS- SipLES DANS L'ÉCHELLÇ DE p^ADATION DES COQUILLES.
En^D, dansTQBDRR des f^^cTiN)BRANCBEs,où Torganisation ()es Gastérppode^ arrive, sous tous les rapports, a son état le plus parfait, |a cogqf|}e forme non -seulement une cavité assez ^mple pour abrjfp|r Tanifpal en entier; mais il existe encore une ^i|tre pièce, une véptable seconde coquille, <}*ordiQaire en i^imple petit disque, souvent pfême formée en spifale qui adhçjire ru Cj&té de la queue, et qui se trouve dis- P9s^ fl« km m^^^PW î» dernière 4aps !r prepijère ç(h
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QflJDe, elle pn fefiqf? i^xactemeot Touvertore ; opercule qui » A^ns certaine espèce où il est le mieux cooformé , rappelle la dualité de la coq(|)lle des Acéphales ou Bivalves; conditiou k laquelle élle$ se)X)blen|, faire la transition.
Dans \p disque inférieur du corps formant le pied sur lequel les Qastérqpo()jss rampent, les parois de la cavité yispérale sq^t fprmées d*i}ne épaisse pouche de Obres musculaires dirigées en différents seqs, s^ns o^rir des couches spéciales biep ^ppar^ntes qu'on trpi|ve encore çUei )ps Cep))^|oppdes. Pans la région dorsale, le$ p^rojs sept moins ^P^isseç encore, et foffpées également de fibres musculaires fopfiises, se confopdant, eomrpe partout, insensiblement |¥eç pelles pfopires aqx téguq^ent^.
Mais, oufpe cet);p p^{rtjp musculeusç formant les psfrois dp corps, il existe pppend^nt eocpre chez ces aniii{^u:| quelques fpuscles spéciaqi:, ayaqj; pri^p^pai^iq^pt poiir fonction de faire rentrer |e porp^ 4^ps la cqqDillç lorsqu'elle est extérieure; oif di| n)0jns de faire rentrer raqjmal en paftiedans )i9i-même, et c^}4\ par pw disposition ingénieuse don( on retrouve ici Iç premier exemple.
Bans YEscqrgoty apimal sur leqifej tout le moiide peut facilement ireconnaitre la disposition §i feniarquable de^ muscles rétr^cteurs du cqfps» j) en exisU; no pr^fpi^r destiqé k faire renier le corps entjj^r 4ans la coquille. Il nait sous la forme d'une large bande sur la partie postérieure du ip^pteau , au bord correspondant au sac herniaire, d'qù ce pnuscle se porfe en haut, er} pénétrant dai^s ce dernier, contourne Taxe de la coquille ^ s*y fi]ce après avoir fait un tour de spire.
Une paire de muscles plus longs et plus vigourepx naissent spr lepaéme poipt de la cQquille où le premier s'attache, contournent compoe |ui )'axe de la spire, et pépètrent dans le corps propreipen^dit^ vers la partie an^ériepre du sac herniaire, où se fléchissant en avant, les deux muscles se ^parent pour §e porter /chacun de son côté dans |^ partiç SDtéro-latérale d» corps, et s*y divisent en plusieurs ch^ff
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placés au devant les uns des antres , pour aller se confondis enfin avec les fibres musculaires de la partie latérale du pied dans tonte la région antérieure du corps.
Dans leur action , ces deux muscles raccourcissent nonseulement le corps, mais le font en même temps entrer dans la coquille. Les deux chefs les plus antérieurs de chacun de ces muscles pénètrent dans les deux tentacules du même côté pour s'insérer à leur extrémité, en constituant ainsi les rétracteurs spéciaux de ces organes. Sur cette paire de faisceaux musculeux en est appliquée une troisième, d*abord confondue en une seule bande impaire, ayant la même insertion sur l'axe de la coquille et descendant également dans le sac herniaire pour pénétrer avec eux dans la partie antérieure du corps, où ils se prolongent jusqu'auprès du cerveau. L^ les deux muscles se séparent, en embrassant l'œ* sophage au-dessus duquel leur bande commune est d'abord placée ; passent avec lui dans le collier de l'œsophage et vont s'insérer à l'extrémité postérieure de la masse musculeuse que forme le pharynx , qu'ils tirent en arrière, et avec elle la tète entière en la faisant rentrer en elle-même.
Enfin le Muscle réiraeieur de la verge est également un faisceau spécial , mais fort grêle , en forme de simple fil , fixé au manteau près du bord antérieur du sac herniaire ; d'où il se porte en avant et à droite vers la partie latérale de la tête, où se trouvent les organes génitaux de ces animaux, pour s'insérer à la verge.
C'est ^ ces six muscles isolés, et ^ quelques autres entrant dans la composition du pharynx , que se bornent tous les muscles spéciaux distincts de ces animaux.
On les retrouve k très peu de chose près chez les lAmaces^ animaux k coquille rudimentaire intérieure, avec cette différence qu'ils ont leur point d'attache au bord du manteau, et ne peuvent produire qu'une contraction partielle du corps, consistant h faire rentrer la tête et les tentacules en ellesmêmes.
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D'après la courte description que je viens de faire de ces muscles rétracteurs , on conçoit qu'ils doivent produire le raccourcissement des parties du corps auxquelles ils s'insèrent et les faire rentrer dans la coquille. Au premier aperçu il semble que, par l'effet de ces muscles, ces mêmes parties devraient simplement se froncer sans précisément rentrer sur dles-mémes. Mais cet effet est produit d'une manière
REMARQUABLE ET FORT SAVANTE , PAR LE CONCOURS SIMULTANÉ DES FIBRES MUSCULAIRES CONSTITUANT LES PAROIS DU CORPS.
En effet , si les muscles rëtracteurs agissaient seuls , il est évident qu'ils ne produiraient qu'un simple froncement dans la partie sur laquelle ils agiraient; mais l'animal contracte en même temps les parois en faisant, agir exclusivement leurs fibres transversales, et c'est par là que le renversement est produit. Supposons que ce ne soit que pour un simple tentacule. En contractant toutes les fibres circulaires de cet organe , cette contraction produit son allongement en même temps que le tentacule se roidit ; effet qui est absolument celui qui a lieu par le même moyen dans rallongement de la langue de l'homme et du corps de la Sangsue y etc., etc.; mais le mollusque, en roidissant ainsi son tentacule , laisse son extrémité seule relâchée ; et contractant le muscle rétracteur, il force cette extrémité molle à rentrer dans celle qui précède; relâchant ensuite successivement les fibres circulaires suivantes, le même effet est produit sur la partie du tentacule qui leur correspond , et ainsi jusqu'à la base de l'organe; et le corps entier rentre en loi-même par une action tout à fait semblable au moyen des muscles rétracteurs du pharynx et des parties antérieures du corps.
Quant à sa sortie de la coquille et au développement du corps et des tentacules, c'est uniquement en contractant les fibres musculaires transversales que l'effet est produit, en commençant par les plus postérieures et continuant succès* sivement jusqu'à l'extrémilc antérieure.
iiti nrfotMtt ISk Là tlATOftt.
La c<M}oille des OrètQei de mer ne forinàtii plus qu'on large boticlier Tort aplati, soiis le(|del tout le corps D*esl même plus abrilë, radimâl éo cohséqaence il*a pas non plus ses muscles rétracteurs du corps disposés comme datis VÈscargol et autres Gastéropodes a grande coquille , dans laquelle ces animadx peuvent rentrer, knais simplement it leur place un gros tronc musculeux fort court, fixé au milieu k peu près 3e la coquille , d'dù il descend verticalement sur le milieu du manteau formé uniquement , sous cette coquille , d'une laine tégumentairë mince et molle, tandis que sur ses bords , dépassant la C0(|uillë , il est épais et muscnleux.
Dans les Ctclobranc*!ës (Patènes), et déjà chez les F«sureïles et les Êtnarginuîes de TOrdre des ScuTifiRANCkEs , la coquille n'étant même plus en spirale, mais simplement en cône très évasé , recouvrant d'ailleurs de même le corps, ^ peu t^rès comme dans les Oreilles de mer, le muscle qui fixe Fanifnal k la coquille prend, ainsi que je Tai déjk dit plus haut, encote une autre disposition, celle d'un fer ï cheval contournant le corps; etTanimal, débordé de toute part par sa coquille, s*y trouve parfaitement abrité, en la serrant contre Tobjet auquel il s'est attaché par son pied.
C'est cette dernière disposition , et plus encore celle que présente le muscle central des Scutibranches , qui forme , sous ce rapport, la transition aux Mollusques acéphales, dont il sera question un peu plus loin.
Les organes de ta respiration, devenus également fort irréguliers tant pour la forme que pour la disposition, et même la fonction, ne sont pas plus constants chez les Gastéropodes que dans la classe des Arachnides , les uns respirant Tair et les autres Teau. Dans TOrdre desNuoiBRANCHES et celui des Hété- ROPODES, les Branchies, ramifiées en arbuscules, sont pla* cées sur diverses parties du dos. Chez les Inférobranches , ells ont, au contraire, la forme de petites lamelles placées sous les bords latéraux du manteau. Dans I'Ordre des Tectibranches, ces organes, devenus plus irréguliers encore, n'existeiit
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({be àur lé c6iè droit du corps, où ils folrtnent dé tiombreilses petites lamelles plus ou inoiDs subdivisées. Dans les Cyglo- BRAiiCHEs, cc sout également des séries de lamelles ou de |)yramides placées sous les deuK bords du manteau. Dans les Pectinibranghes et les Sgutibranghes, les branchies ont, au contraire, la forme de peignes, et se trouvent renfermées dans une cavité spéciale sous le bord antérieur du manteau. ËoGn, dans les Pulmonés, les organes respiratoires ne sont plus des branchies, mais une cavité pulmonaire située, comme celle renfermant les branchies chez les Pectinibranches, sous la moitié antérieure du manteau; mais ne communiquant au dehors que par un simple orifice assez petit , situé sous le bord droit du manteau. C'est sur les parois de cette cavité que viennent ramper les vaisseaux sanguins pour mettre le sang en communication avec Tair.
V Appareil de la drculalion , aussi complet que chez les Aonélides et les Céphalopodes , auxquels les Gastéropodes font suite, est formé de même de deux ordres de vaisseaux, des Veines et des Artères; mais avec cette différetice notable que, le sang n*est mis en mouvement que par un seul Cœur à ventricule aortique unique^ assez semblable, pour la forme, ^ celui des Reptiles ; formant un corps plus ou moins pyriforme surmonté d'une ou de deux oreillettes en forme de vésicules; et non en enveloppant le ventricule comme dans les Crustacés et les Arachnides. Ce cœur est également renfermé, comme chez le^ Vertébrés, dans un véritable péricarde membraneux. Quant k son eitiplacemént, il est devenu, comme les branchies, tellement variable selon les familles, qu'on ne peut rien indiquer de général à ce sujet, si ce n'est qu'il est d'ordinaire placé près de ces organes de la respiration.
Chez les Pulmonés (Limaces^ Escargots, etc.), le cœur est placé à peu près dans le milieu de la région dorsale du corps, sous la partie postérieure du manteau. Il n'est formé que d'un seul Ventricule et d'une seule Oreillette ; celle-ci en
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forme de vésicule, qai reçoit le sang veçant des organes de la respiration, et le transmet dans le ventricule, qui le pousse ensuite dans tout le corps par les artères , d*oii il revient au poumon au moyen des veines qui s'y distribuent, formant les ramifications de V Artère pulmonaire , dont les ramuscules se réunissent de nouveau pour former la Veine pulmonaire. Système circulatoire où il n*y a, comme on voit, point de cœur interposé entre les Veines caves et les Artères pulmonaires ; le contraire de ce qui existe chez les Poissons, et analogue à celui propre aux Crustacés.
Chez les Scutibranches {Oreilles de mer) et les Cyclq- BRANCHES (Patelles)^ le cœur est au contraire'situé vers le côté gauche; chez les premiers, en arrière de la cavité bronchiale, et, chez les seconds, vers Textrémité antérieure du corps. Dans l'un et dans Tautre de ces genres , le ventri> cule est surmonté de deux Oreillettes, dont Tune, à gauche (chez les Patelles) , reçoit le sang venant des branchies , et Vautre, à droite, le sang venant du reste du corps par la veine cave; de manière que les deux sangs se mêlent dans le ventricule absolument comme chez les Reptiles Sauriens; disposition fort remarquable où nous voyons le même moyen, abandonné depuis si longtemps, rétabli de nouveau chez des animaux si différents et si éloignés dans Téchelle animale ; fait qui prouve encore que les formes et les
DISPOSITIONS des ORGANES, AINSI QUE LES FONCTIONS QUE CEUX-CI REMPLISSENT, NE SONT POINT DUES À DES LOIS INHÉ- RENTES À LA MATIÈRE , ET GOMME TELLES INVARIABLES , MAIS SEULEMENT À LA VOLONTÉ TOUTE -PUISSANTE DU CRÉATEUR, QUI A PRODUIT LES MÊMES CONDITIONS PARTOUT OÙ DANS SA SU- BLIME SAGESSE IL l'a TROUVÉ CONVENABLE , SANS ÊTRE AS- TREINT k AUCUNE OBLIGATION.
Dans les OreiHes de mer, le cœur présente la singularité que le ventricule est traversé d'arrière en avant par le rectum; disposition qu'on retrouve plus loin dans un grand nombre de Mollusques Acéphales, tels que les Moules, les
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Venus, etc. auxquels les Oreilles de mer font la transition.
Quoique V Appareil digestif soit encore fort développé pour ce qui concerne le tube intestinal proprement dit et ses accessoires , tels que le Foie et certaines glandes SaJivaires , il D'en est plus de même quant aux organes buccaux. Nous avons déjà vu que chez les Céphalopodes, les organes intérieurs de la bouche consistaient en une masse musculeuse ovale, creuse, suspendue dans la partie antérieure de la tête, et formant k la fois le Pharynx et les muscles moteurs des deux mandibules cornées en forme de bec , insérées sur cette masse. Cette masse musculeuse ou Pharynx, se retrouve également partout chez les Gastéropodes , mais les organes delà mastication y' deviennent ou plus simples en finissant par disparaître, ou prennent un tout autre caractère.
Dans le genre Tritonia^ de Tordre des Nudibranches , on retrouve même encore une véritable paire de Mâchoires latérales cornées et tranchantes, allant à la rencontre Tune de l'autre par les côtés comme chez les Animaux articulés, dont les Tritonia sont en effet encore assez voisins.
Chez les Limaces et les Escargots, la même masse musculeuse et mobile formant le Pharynx, ne porte plus qu'une seule mâchoire impaire, implantée dans la lèvre supérieure, et formée d'une petite pièce calcaire presque plane, k bord libre en arc de cercle concave et denté. C'est avec ce simple instrument de mastication que ces animaux rongent les plantes dont ils se nourrissent.
Chez les Oreilles de merj l'orifice de la Bouche est placé k l'extrémité antérieure du corps, au bout d'une courte trompe, et renferme, comme organe de mastication, une langue très-longue et fort extensible, soutenue par deux filets cornés an moyen desquels l'animal peut la faire sortir hors de sa bouche. Cette langue est hérissée d'une foule de petits crochets cornés, disposés en plusieurs séries. C'est au moyen de cette langue hérissée que ces animaux entament le corps des animaux. Une disposition à peu près semblable se trouva II. 11
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également ehet tes PaUUes^ uiimanx voisins, sous beaucoup d'autres rapports encore , des OreïUês de mer.
La grande différence qui existe , comme on voit , dans la forme des organes masticateurs des Gastéropodes , montre combien ils sont devenus vagues : variation qui constitue généralement le signe d'une prochaine disparition , ou d'une transformation essentielle; et en effet, déjà beaucoup de ces animaux sont complètement privés d'organes buccaux ; et dans la classe des Acéphales qui suit , la bouche en est dépourvue sans exception.
Le Tube intestinal forme toutefois encore d'assez nombreux replis , ainsi que cela est ordinaire chez les animaux ï corps court , et se dilate également fort souvent en diverses poches , qu'on peut considérer comme des Jaboln , des Estomacs et des Cœcum^ mais variant d'ailleurs aussi considérablement d'un genre k l'autre pour la forme , et surtout pour la position de VAntu , qui est tantôt au bout du corps et tantôt en avant, ou bien sur le côté.
Le Foie , toujours fort volumineux chez ces animaux , et les organes 5a2tvaîre$ , lorsqu'il en existe, sont constamment des glandes conglomérées , comme chez les Vertébrés ; forme qui, ainsi que je l'ai fait remarquer ailleurs, est une conséquence du mode de circulation du sang , ne pouvant exister que là où cette humeur , coulant dans des vaisseaux clos , peut facilement pénétrer les masses volumineuses de ces organes ; tandis que , par la raison contraire , ces glandes doivent nécessairement être plus ou moins subdivisées, ainsi que cela est chez les Animaux articulés.
Dans les Lmaees qui n'ont point de coquilles extérieures , et, en conséquament, pas de sac herniaire, la cavité viscérale se continue jusque dans l'extrémité de la queue. Chez les espèces , au contraire , dont cette cavité forme une hernie dans la coquille, hernie dans laquelle pénètre une notable partie des intestins , c'est Ik aussi où se trouve plus particulièrement le foie; la cavité viscérale ne se prolongeant
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pès dans la ^ueaei qui n'est qu'un simple appendice charnu du corps.
Outre les humeurs digestives versées dans le canal intestinal , les Gastéropodes en produisent encore diverses autres purement excrémentitielles. Suivant Cuvier , la matière vis* queuse qui recouvre le corps des Limaces et des Escargots j etc., serait produite dans une poche placée dans le dos de ces animaux, sous le milieu de la capsule de la coquille, et cet organe produirait un canal excréteur qui se porte à droite pour s'ouvrir au dehors auprès de l'anus; mais c'est une erreur : la matière que cette poche renrerme n*est nullement la viscosité qui recouvre le corps ; celle-ci est une humeur éminemment visqueuse, qui se mêle difficilement à l'eau , et se dissout plus difficilement encore dans l'alcool et les huiles. Cette matière sort en abondance d'une foule de pores placés au fond des nombreux plis rentrants que forment les téguments de ces animaux , et varie en couleur selon les espèces. Elle est jaune doré chez la Limace jaune, noire chez la Limace noire ^ et incolore daus la grise et les Escargots , tous ces animaux ayant des téguments par eux-mêmes, k peu près d'un blanc grisâtre, teints par cette même viscosité.
La substance que renferme la poche dont parle Cuvibr est, au contraire, de la consistance d'une bouillie fort liquide, de couleur brunâtre; elle n'est nullement visqueuse et se délaye facilement dans l'eau et autres menstrues. L'orgaue qui la produit est bien évidemment le représentant de la Bourse à V Encre des Céphalopodes, mais dont l'analogie n'a pas été reconnue par Cuvibr , cette matière n'étant, que je sache, jamais noire chez aucun Gastéropode.
Une troisième substance est sécrétée sous les bords du manteau , et sert à la production de la coquille. C'est un liquide muqueux contenant beaucoup de carbonate de chaux en dissolution , et qui se trouve diversement colorée selon le lieu et le moment où elle doit être déposée ; d'où naissent
les différentes teintes et les taches dont les coquilles sont co^ lorées.
Chez les PateUes , la surface du dos comprise dans Téchancmre du muscle qui fixe l'animal ^ sa coquille , est enduite d'une substance onctueuse noire qui parait sécrétée par de nombreuses petites glandes placées sur les bords de cette partie du manteau.
J*ai déjà dit plus haut que le Système nerveux des Mollusques avait la plus grande analogie avec celui des Animaux articulés, dont il n*est qu'une modification , conformément à deux des lois de relation auxquelles il est soumis. Cette vérité se présente surtout dans tout son jour chez les Gastéropodes, et plus particulièrement dans certaines espèces telles que les Limaces , où la moelle épinière , placée dans la partie ventrale du corps , forme encore une chaîne de plusieurs paires de ganglions successifs , mais tous refoulés en avant, et rassemblés sous l'œsophage , en produisant des paires de nerfs absolument disposés comme dans les animaux articulés.
Dans d'autres espèces placées vers la fin de la classe , la moelle épinière se prolonge encore plus en arrière, et son premier renflement est souvent fort éloigné du cerveau; mais cependant sans exception, sous le canal alimentaire; et le collier de l'œsophage est alors considérablement allongé.
Il n'y a que peu de chose à dire sur les organes des Sens des Gastéropodes ; cette partie de leur Organisme n'ayant encore été que fort peu étudiée , à cause de Textréme petitesse des parties. Je ferai seulement remarquer que le sens du Tact général est fort délicat chez ces animaux , dont le corps , en majeure partie nu , se trouve exposé à l'action des objets extérieurs, dont ils ne sont garantis que faiblement par la viscosité qui les recouvre.
Le^ parois de la bouche reçoivent généralement de trèsgros troncs de Nerfs gusiatifs^ formant chez la Limace une
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forte paire partant da cervean ; et une branche de ees nerfs ^ rend dans la petite tentacule qu'elle remplit presqu*en entier, en offrant un volume beaucoup trop considérable pour ne servir qu'à la fonction des très-petits muscles que ces organes renferment ; d*où il n'y a point de doute que ces tentacules ne soient le siège de quelque sens , et probablement de V Odorat, qui a en effet beaucoup d'analogie avec celui du goût ; ce qui expliquerait pourquoi les nerfs gustatifs ont une même origine que ceux de ces tentacules.
Les grandes Tentacules recevant également des nerfs énormes , il est de même évident que ce sont des organes sensitifs; et en effet, elles sont, comme les petites, d'une extrême sensibilité, se contractant au moindre attouchement ', mais ni l'une ni l'autre paire ne parait être les organes principaux du Toucher actif par lequel ces animaux explorent les objets , ne touchant qu'accidentellement les corps voisins avec ces tentacules; et il parait bien plus probable que ce sens se trouve dans la partie antérieure du pied avec laquelle l'animal parcourt en réalité les corps sur lesquels il rampe , région où se rendent en effet un nombre de nerfs beaucoup plus considérable qu'il ne le faut pour servir seulement aux fonctions des muscles de cette partie du pied.
Les Yeux se trouvent, chez les Limaces , les Escargots et an grand nombre d'autres espèces encore, a l'extrémité des grandes tentacules, où ils forment un renflement globuleux avec un point noir au milieu ; couleur due au Pigmentum qui enduit la cavité de cet organe , comme constituant la condition de toute bonne vision ; et se retrouvant dans les yeux de tous les animaux. Mais ces organes, généralement réduits à de simples points chez tous les Gastéropodes, n'ont, pour cause de cette extrême petitesse, pas encore été étudiés dans leur composition.
Ces yeux simples étant placés k l'extrémité des tentacules donneraient la raison de la grosseur considérable des nerfs que celles-ci reçoivent; mais dans d'autres espèces, telles
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que les Lîmnœm, les yeai se trouvent ii la base de ces tentacules; enfin beaucoup de Gastéropodes paraissent être aveugles, vu qu'on n'a pas encore découvert d'yeux chez eux.
De la Classe des Gastéropodes on est conduit par une nouvelle dégradation de tout l'organisme à celle des AcépfiALES, mais toutefois par une transition un peu brusque ; les genres par lesquels les deux classes s'avoisinent n'ayant que des analogies assez éloignées , quoique fort remarquables. Je dois cependant faire observer que l'organisation de tous ces animaux est encore trop peu connue pour qu'on puisse arrêter une opinion su^ (^tte question; et les analogies de transition que je vais indiquer, je ne les ai fait connaître que depuis peu d'années seulement.
Nous avons vu plus haut que la Classe des acéphales se divisait en deux Ordres, les Ostragodermes et les TuniciERS, mais dont le premier, auquel appartiennent Y Huître et la Moule, est bien plus nombreux que le second, formant Ja classe presque tout entière ; et ces deux divisions diffèrent même tellement qu'on pourrait en faire deux Classes distinctes.
Les OsTRAcoDERMESy généralement connus sous le nom de Mollusques Bivalves, ont en effet pour caractère principal d'avoir le corps plus ou moins comprimé, et placé entre deux valves calcaires latérales qui le protègent contre les dangers extérieurs. Ces valves sont doublées de deux grandes lames membraneuses adhérentes an dos de l'animal et formant son Manteau,
Le corps, d'ordinaire plus ou moins large et comprimé, ne laisse apercevoir aucun indice de tête, formant simplement en avant un angle souvent peu marqué, entre les bords antérieurs et supérieures ou dorsal, où se trouve, au-dessous de la commissure des deux lames du manteau , YOrifiee buccal , simple ouverture sans aucun organe masticateur ; et Y Anus est généralement k l'extrémité opposée , également dans le plan médian.
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Aux deux cotés da corps se trouvent sous le manteau, deux lames membraneuses formant les Branchies ; et le Cœur est toujours placé dans la région dorsale entre ces dernières.
Beaucoup de ces animaux ont encore ce qu*on appelle un Pied, consistant en une masse musculeuse formant une forte eréce le long de la ligne ventrale du corps, rappelant par sa position et quelquefois encore par sa forme, celui des Gastéropodes. Enfin il n'y a plus chez les Acéphales de véritable cavité abdominale; tous les viscères adhérant les uns aux autres sont enfoncés dans la masse dd corps , quelle que soit la partie, et y adhèrent de toute part; s'avançant en bas jusqu'au bord du pied lorsqu'il en existe un ; mais sMs y péuétrer, ainsi que l'affirme Cuvibh.
Le Système nerveux ressemble, par sa disposition et sa forme , h celui des Gastéropodes , et par conséquent également h celui des Animaux articulés, ayant sa première paire de renflements antéreure centrale ou Cerveau, placée en arrière de la bouche, au-dessus de l'œsophage; et le second, constituant la Moetk ipinière , sous le canal intestinal , mais souvent fort en arrière ; et ces deux masses communiquant par des cordons nerveux latéraux formant l'analogue du Collier de ïœiopkage.
Telle est en peu de mots presque tout l'organisme des Acéphales OsTRACO DERMES dans ce qui est commun \k tous ; mais qu'il est toutefois nécessaire de décrire avec quelques détails, pour le faire mieux concevoir.
Les deux Valves latérales qui constituent la coquille de ces animaux, et que tout le monde connaît dans la Moule des Étangs, ont chacune encore ceci de commun avec celle des Gastéropodes, qu'elles sont de même contournées en spirale dans la plupart des espèces, YHulre et plusieurs autres faisant exception ; et les tours de spire grandissant très -rapidement s'enveloppent le plus souvent au point que dans quelques espèces seulement la spire fait saillie. La forme des valves varie considérablement tant pour
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Tensemble que pour les détails ; et c'est principalement sur les différences qu'elles présentent qu'on a fondé les subdi* visions de ces animaux en Familles et en Genres; surtout avant ces derniers temps, où toute I étude qu'on faisait des Mollusques consistait à déterminer la forme de leurs coquilles» dont on faisait collection pour l'élégance de leurs formes et la beauté de leurs couleurs ; d*où cette partie de la zoologie reçut plus spécialement le nom de Conchyliologie , l'étude de l'organisation des animaux étant alors peu suivie ; et aujourd'hui encore fort peu connue.
Les deux coquilles, ordinairement égales, sont cependant aussi souvent inégales; c'est-à-dire plus bombées l'une que l'autre; d'où un grand manque de symétrie entre les deux moitiés latérales du corps, qui, du reste, sont assez semblables. Dans certaines espèces, et surtout dans les HuUres^ les coquilles , et par suite la forme générale du corps , sont même fort irrégulières d'un individu k l'autre.
Dans le plus grand nombre d'espèces, les deux valves s'appliquent parfaitement l'une k l'autre dans tout leur pourtour, où elles présentent souvent des dentelures et des courbures qui s'entre-croisent si bien qu'il ue reste aucun espace entre, mais d'où résulte toutefois une véritable inégalité entre les deux valves, vu que chaque partie saillante dans l'une doit nécessairement correspondre k une concave dans l'autre.
Les coquilles se joignent toujours le long du bord supérieur, soit qu'elles se touchent simplement , soit qu'elles s'y articulent entre elles par une véritable Charnière formée de part et d'autre de plusieurs saillies et de creux sur les bords des valves , s'engrenant les uns dans les autres avec une telle précision, que bien rarement on parvient k réunir deux valves d'individus différents ; aussi sont-elles si bien ajustées que la coquille étant fermée , aucun mouvement latéral n'est possible entre les deux pièces.
Les valves étant entièrement extérieures k l'animal, celui*-
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ci les rapproche, pour clore sa demeure, au moyen de muscles vigoureux qui les unissent à son corps; or dans cette disposition , i'écartement des valves, pour permettre a l'animal de subvenir à ses besoins, serait fort difficile, vu qu'aucune partie du corps ne peut faire levier pour produire cet effet. Hais la sublime prévoyance du Créateur a pourvu
À CETTE nécessité, EN UNISSANT LES VALVES À LEUR BORD DORSAL AU MOYEN D*UN LIGAMENT CORNÉ, DEMI-GYLINDRIQUE , QUI , FIXÉ 1 l'une ET À l'aUTRE , TEND CONSTAMMENT À LES PAIRE ÉCARTER PAR L* EFFET DE SON ÉLASTICITÉ. Il résultC dO
Taction permanente de ce ligament que , dans son état ordinaire de repos, la coquille est constamment entr'ouverle pour laisser librement arriver Teau attirée par les branchies , et amenant fortuitement des parcelles de substances nutritives que ces animaux saisissent au passage avec leur bouche.
Les valves étant généralement assez fortement bombées en tous sens pour donner de la place au corps de l'animal, et commençant, dans le jeune âge, par la partie moyenne dorsale, qui constitue alors toute la coquille, ces deux circonstances font qu elles doivent nécessairement s'enrouler k leur point d'origine k mesure que l'animal les augmente par leurs bords; car si au commencement la courbe que les valves forment au bord opposé était un arc de cercle, cet arc continué formerait un très-petit cylindre bientôt clos; et si c'est au contraire , ainsi que cela doit nécessairement être , un arc de spirale pour que l'animal puisse grandir considérablement, cette forme continuée produit évidemment l'enroulement de la coquille près de la charnière; enroulement qu'on nomme les Nates ou les Crochets, Quelques coquilles formant le genre Anodont, ne s'enroulent toutefois pas : c'est qu'étant, d'une part, peu bombées, et augmentant de l'autre à la fois dans toute leur périphérie, les valves ne tournent pas, ou du moins fort peu sur leur bord dorsal lorsque l'animal les agrandit; exception qui, par sa condition spéciale, vient précisément k confirmer
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la cause qui produit renronlement dans los autres espèces.
Les deux lames du Manteau adhèrent légèrement par leurs bords h ceux de leur valve respective, excepté le long du dos, où les deux lames se continuent librement Tune par Tautre. Mais, outre cette adhérence, le corps proprement dit de l'animal est principalement fixé aux deux valves par plusieurs faisceaux musculeux plus ou moins forts , dont le plus puissant , et souvent il y en a deux paires , se rend transversalement d'une valve k Tautre, et sert à les rapprocher avec force, pour clore la coquille lorsque l'animal est en danger. Les deux muscles formant chaque paire, allant plus ou moins directement k la rencontre l'un de l'autre, se confondent dans le plan médian . oii ils sont plus ou moins distincts par un raphé.
Lorsqu'il n'y a qu'une seule de ces paires de muscles, elle est d'ordinaire placée an milieu des valves, un peu plus en avant, et un peu plus rapprochée du dos que des cAtés opposés; et lorsqu'il y en a deui, Tune est plus en avant et l'autre plus en arrière.
Outre ces muscles ddènrs, il existe encore quelques autres paires plus petites , différant tant pour le nombre que pour la disposition et la force, toujours fixées aux valves, près de leur commissure; d'où chaque faisceau musculeux se porte en avant, en dessous ou en arrière sur la surface du corps de l'animal, en épanouissant leurs fibres, qui, s'entre* croisant de diverses manières , forment la masse fondamentale du corps de ecs Mollusques, susceptible par Ih d'être plus ou moins déplacé dans sa coquille, selon ceux de ces muscles qu'il contracte.
Dans les espèces qui ont un Pted, celui-ci est formé de fibres musculaires croisées dans une foule de setis, et mêlées avec les fibres des autres muscles formant les parois du corps ; le tout constituant une masse plus ou moins volumineuse comprimée, longeant le dessous du corps , et présentant un bord inférieur anguleux souvent creusé d*Qn canal
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longitudinal , au moyen duquel l'animal peut s'accrocher un peu pour se pousser en avant.
Dans certains Ostracodermes, tels que les Moules de mer^ le pîed prend une autre forme, celle de deux petites tiges cylindfiqu(î$ unies par les côtés, courbées en crochets, et terminées par Une petite partie déprimée creusée d'un sillon. P^ès de ta base de ce pied , se trouve la Filière , organe propre k toute la famille des Moules, ainsi que divers autres Osiratoderroes encore, et produisant une espèce de soie ou By$èuB , an moyeti de laquelle ces animaux se fixent aux corps étrangers.
Cette filière, qui varie assez considérablement d'un genre à l'autre , a , dans la Moule de mer. la forme d'une grande tige libre dirigée en avant sous le pied , et arquée en haut vers ce dernier. Cette tige, h téguments légèrement cornés , est garnie, dans toute sa face inférieure et la partie terminale de la supérieure, d'un nombre (Considérables de petits tubes coniques cornés , dont chacun émet un fil de Byssus , filament soyenx très-flexible , d'une couleur d'acier dans cet anitnfll, et jaune brun dans les Jambormeauœ^ etc.
C'est au moyen de l'extrémité de son pied que la Moule dirige et fixe ces filatnents aux cotps auxquels elle veut s'attacher.
Dans d'autres Ostracbdermes, tels que VHuitre commune, le pied manque complètement.
Chez la plupart des Ostracodermes , le Manteau forme , ainsi que je l'ai déjh dit , de chaque côté une grande lame membraneuse adhérente, par son bord libre, au bord de la valve correspondante, mais dont il se sépare assez facilement. Le long du dos, sous la charnière, les deux lames du Manteau se continuent librement Tune par l'autre, et sont souvent aussi unies au bord postérieur, en y présentant alors, dans leur commissure, vis-it-vis de l'anus, tantôt une simple tétiie pour laisser échapper les excréments , et tantôt 1^ bords de cette ouverture se prolongent en un tube mus-
culeax plus ou moins long, dirigé en arrière pour porter les excréments hors de la coquille.
Dans les espèces les mieux organisées, les Vénus par exemple , coquillage si connu sur les bords de la Méditerra* née sous le nom de Clovisse , il existe en outre un second tube semblable placé un peu plus bas, et servant là conduire Teau dans la cavité respiratoire , formée latéralement entre la partie moyenne du Manteau et le corps; cavité renfermant les branchies , et du reste seulement ouverte en dessous.
Les Branchies forment généralement de chaque côté deox grandes lames membraneuses très-minces , réticulées par Teffet des vaisseaux sanguins qui les parcourent, et de petites cloisons intérieures unissent les deux feuillets de chaque lame. Ces branchies, placées ainsi eqtre les flancs de l'animal et le manteau , adhèrent au corps le long de sa ligne dorsale.
Le Cœur, constamment placé à la ligne médiane du dos, un peu en arrière du milieu , est formé , comme chez les Gastéropodes scutibranches , d'un Ventricule pyri forme enfermé dans un Péricarde et surmonté de deux Oreillettes symétriquement placées k droite et k gauche, recevant le sang des branchies pour le verser dans le ventricule, qui le pousse ensuite dans tout le corps; c'est-à-dire que c'est également, comme chez la plupart des Gastéropodes, les Cyclostomés exceptés , un cœur artériel , et cet organe présente en outre , chez la plupart des espèces (Y Huître exceptée), la même singularité que chez les Oreilles de merj que le ventricule est traversé par le rectum.
Le Canal intestinal , fort long , ainsi que cela est ordinaire chez les animaux à corps court, est du reste extrêmement simple dans ses parties composantes. Chez les Vénus, l'un des genres les mieux organisés de l'ordre des Ostracodermes , le tube digestif commençant k la Bouche, qui n'est que Toriflce de l'œsophage dépourvu de tout organe de piastication et même d*un Pharynx. Cet œsophage, gêné-
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nlemeiit fort court, doone de suite dans une grande poche formant un Jabot ou un Estomac , et de celui-ci naît ensuite on Intestin assez grêle et fort long , plusieurs fois replié sur lui-même dans tout le corps avant de s'ouvrir par VAnus à Teitrémilé de ce dernier.
Ce canal intestinal , creusé en grande partie dans le foie , qui est très- volumineux chez tous les Acéphales, en est enveloppé presque de toute part, et lui adhère si fortement ainsi qu'aux parties environnantes , qu'il est impossible de l'en séparer.
D'après ce qui vient d'être dit, on voit qu'il y a d'assez grandes analogies entre lés Acéphales ostracodbrmes et les Gastéropodes Scutibranches (Oreilles de mer). Chez les uns et les autres , le canal intestinal est creusé comme une simple galerie dans les autres organes du corps , et spécialement dans le foie et l'ovaire , et le cœur est formé de part et d'autre d'un ventricule traversé par le rectum et surmonté de deux oreillettes.
EnGn ces animaux sont , ainsi qu'on le verra plus tard , des hermaphrodites parfaits; c*est-à-dire que chaque individu portant à la fois les organes des deux sexes , féconde lui-même ses propres œufs. Reste & faire voir l'analogie qui existe entre les coquilles dans ces deux ordres de Mollusques.
Nous avons vu que les Gastéropodes Nudibranches et Inférobranches étaient complètement dépourvus de coquilles; que cette pièce commençait à paraître chez les Tectibranches et quelques Pulmonés comme rudiments, sous la forme d'une simple lamelle calcaire ovale cachée dans une cavité close de l'épaisseur du manteau , et dont aucune partie n'est encore enroulée en spirale ; mais que dëjk, dans d'autres genres de l'ordre des Tectibranches, cette pièce solide prenant un plus grand développement commençait déjà ^ s'enrouler plus ou moins en spirale , et ^ se dégager de la cavité du manteau qui s'ouvre au milieu
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pour lui donner passage ; que cette coquille devenue ainsi extérieure se développait de plus en plus chez les Pulmonés, et enfin que c'était surtout daus IOrdrb des Pectinibranches qu'elle arrivait au maximum de sa perfection , non-seulement sous le rapport de sa grandeur et de la complication de sa forme, mais encore par une seconde pièce ou opercule qui s'y ajoutait, pour servir k clore Touverture lorsque l'animal est renfermé dans sa coquille principale. Nous avons vu aussi que de ce point culminant de sa perfection , la coquille décroissait de nouveau dans TOrdre des Scuiibranches , où non*seulement elle perd son opercule, mais où la coquille principale ne forme plus qu*un petit nombre de tours k spire très-peu saillante et k ouverture si largement ouverte que cette pièce prend la forme d'un simple bouclier recouvrant le dos de l'animal; et enfin nous avons vu cette coquille, devenant plus simple encore , ne plus former chez les Cydobranches (Patelles) qu'un bouclier conique trèsnilevé, sans plus aucune trace de spire, en revenant ainsi de nouveau presque a son état primitif; avec cette différence qu'elle est beaucoup plus grande que les coquilles des Limaces et des Àplyùa; qu'elle est extérieure au lieu d'être intérieure, et conique pour mieux abriter 1 animal qu elle recouvre en eniier, au lieu de n'être qu'une simple lamelle irrégulièrement plane, sans fonction bien évidente.
Nous avons vu que chez les Scutibrancbes qui, sous d'autres rapports, formaient la transition aux Mollusques Acëphalesi la coquille était percée, dans le genre Oreille de mer, sur le milieu des trous d'une série de plusieurs trous, par lesquels l'eau arrivait dans la cavité branchiale placée sous le manteau , et que dans les Fissurelles , formant le passage aux Patelles , la coquille était déjk conique avec une ouverture au sommet donnant k la fois passage aux excréments et k Teau servant k la respiration , et que les branchies étaient symétriquement placées k droite et k gauche dans la cavité respiratoire située sur le dos et ouverte en avant
pour rentrée de l'eau. EnOn , dans le genre Émarginule du même ordre des Scotibranches , la coquille , également conique, D*a simplement qu'une petite fente à son bord antérieur pour le passage de Tcau.
Or si, d'après ces différentes conditions dans lesquelles se trouvent les trois genres de Scutibranches , nous en admettons, par hypothèse, un quatrième, iAi toute la sorie des trous des Oreilles de mer y formerait une seule fente coupant la coquille en deux parties égales , fente commencée dans les ÊmarginuUSy dont la coquille est symétrique et les branchies égales des deux côtés , nous aurions pour ce qui concerne ces dernières , ainsi que pour la coquille, tout à fait les conditions que présentent en effet les Acéphales Ostracodermes auxquels les Scutibranches font la transition : ces deux or* dres formant une série continue où il ne manque que le seul genre que j'ai supposé exister.
Le second Ordre des Acéphales, ou celui des Tumiciers, n'a été réuni dans la même Classe avec les Ostracodermes , que parce que ne formant qu'un petit nombre de genres , et appartenaai à TËm branchement des Mollusques plutôt qu'k tout autre , en même temps qu'ils diffèrent, quant aux caractères généraux , le moins des Ostracodermes ., on les a rapprochés de ceux-ci quoiqu'ils en diffèrent considérablement, ne rappelant même, dans l'ensemble de leur forme, aucun caractère bien apparent des Acéphales Ostracodermes ou Testacés; et il%erait de là plus naturel qu'on en fit une classe k part.
Mous avons vu que parmi les Ostracodermes , quelques genres , tels que les Solen ^ et avec eux tous les genres de la famille des Enfermée, avaient, avec les formes ordinaires, le manteau fermé sous le ventre , ne présentant qu'une ouverture soit en avant, soit en bas , pour permettre la sortie du pied. Dans les Tcniciers on retrouve la même condition du manteau , fermé même de toute part, prenant dans les Àeci" diVs, leur principal genre, la forme d'une bouteille, dont
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l'orifice peut être complètement clos en se fronçant; mais la coquille a disparu , fde manière que le manteau forme Ten- Teloppe extérieure ; ce qui éloigne , comme on voit déjk , ces animaux considérablement des Acéphales Ostracodermes caractérisés par leurs coquilles k deux battants.
Dans les Biphores , animaux k peu près cylindriques , le manteau est ouvert aux deux bouts; Touverture antérieure avoisinant la bouche « et la postérieure Tanus; on retrouve encore chez ces animaux , du côté du dos , dans Tépaissenr du manteau , une plaque très-molle , rappelant la coquille intérieure des Seiches et des Limaces^ dont elle est sans doute une analogue; ce qui semble même rapprocher ces animaux des Céphalopodes , dont le manteau est de même fermé en sac ; et c'est aussi dans l'intérieur du tube que forme le manteau des Biphores que se trouvent les Branchies. Mais ces animaux n'ont plus aucun organe masticateur ni aucun membre servant à la locomotion ; fonction qui s'exerce au moyen de l'eau que les Biphores font entrer par l'ouverture postérieure de leur manteau , et sortir par l'antérieure; mouvement facilité au moyen d'une soupape, qui fermant la première, permet à l'eau d'entrer, et s'oppose à sa sortie.
Les Ascidies j le second genre principal des Tnniciers, est formé par des animaux fort remarquables par la singularité de leur organisation , et déjk par Tensemble de leur forme extérieure. ^
U Ascidie microcosme, l'espèce la plus commune sur nos côtes , ne peut être mieux comparée qu'à une vieille Pomme de terre complètement ridée. Elle a la forme d'une poire, dont le gros bout , ou l'inférieur, est fixé au sol par plusieurs prolongements ressemblant tout k fait aux racines d'un oignon , mais qui , du reste, ne paraissent pas avoir les mêmes fonctions. L'extrémitésupérieure rétrécie est terminée par un petit orifice froncé souvent fermé, et par conséquent difficile k apercevoir, formant rentrée de la cavité respira-
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ioire ; et snr Tan des côtés se trouve une seconde légère saillie, terminée également par un orifice semblable froncé, formant Y Anus. Telle est la forme générale du manteau , dont les parois assez épaisses sont revêtues d'un tégument coriace et dur, fortement ridées en tous sens , et de couleur brone , comme la peau des pommes de terre , auxquelles j'ai comparé ce singulier animal.
Cette Ascidie, invariablement enracinée dans le sol, est non-seulement privée de locomotion , mais laisse b peine apercevoir, par quelques mouvements de contraction de ses deux orifices, qu elle est animée ; au point que les pêcheurs de coquillages, qui en prennent tous les jours, la considèrent comme une simple racine; mais si par leur forme extérieure ces animaux ont Tapparence d*unesi grande simplicité, ils n'en sont pour cela pas moins très-compliqués dans leur intérieure.
L*enveloppe extérieure forme sous la tunique cornée une membrane fibreuse molle ; et sous celle-ci est une couche muscttleuse composée même de plusieurs lames dont les fibres sont dirigées en diverses directions ; ce qui permet k ces animaux de contracter leur sac en tous sens.
Le corps proprement dit, au lieu d'adhérer par toute sa face dorsale on sac , comme chez les Céphalopodes et les Ostracodermes Enfermés, est lui-même en forme de bourse ovale , librement suspendu dans le sac extérieur, au moyen de deux prolongements tnbnieux, dont Tun, ou Tube respiralùire partant de son extrémité supérieure , se rend à Torifice ternainal; et dont l'autre ou Tube anal, part près de l'extrémité inférieure du corps, et se porte presque horizontalement k Torifice latéral du sac.
Les parois du corps sont également formées d'une tunique musculease fort épaisse, composée de deux principales couches , dont Tune k fibres verticales, descendant du tube respiratoire pour s étaler sur la partie dilatée de la bourse ; et dont les antres horizontales , venant du tube anal , recouvrent
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également la partie renflée du corps , en eroisant les premières. Sous cette couche musculeuseil s*en trouTeune seconde composée de gros faisceaux transversaux , et entre les deux tubes est une forte bande k fibres verticales allant de Tun à l'autre.
Le tube supérieur ou respiratoire , qu'on peut plutôt considérer comme YOEsophage , dont il remplit également les fonctions, se dilate dans la partie supérieure du corps en une vaste poche, dont la tunique intérieure fort mince, forme dans tout son pourtour, plusieurs larges plis longitudinaux , qui constituent l'appareil Branchial j partant du tube et se rendant vers le fond du sac, en y rayonnant autour de l'orifice du canal intestinal placé en avant, sous le canal anal, orifice qu'on considère comme la Bouche ^ mais qai parait être plutôt l'entrée de Y Estomac ; c'e$t-k*dire que , dans la première manière de l'envisager, la partie dilatée du canal serait la cavité respiratoire au fond de laquelle serait la bouche; et dans la seconde, l'orifice extérieur du tnbe serait la Bouche , le canal qui en part, l'œsophage renfermant les Branchies ; et l'orifice qui se trouve dans son fond , l'entrée de l'estomac.
A partir de cet orifice , le Canal intestinal se porte en dessous et en arrière , en faisant divers replis dans la partie postérieure et latérale du corps, pour aller enfin se terminer à l'orifice extérieur du canal anal.
Dans ce trajet , le tube digestif est enveloppé de toute part par le Foie. *
Le Cœur^ simplement aortique , comme dans les Ostracodermes, est placé à coté du fond de la cavité respiratoire, près des circonvolutions intestinales.
Le Système nerveux des Mollusques Acéphales se rapporte également au type de cdui des Animaux articula, dont il difière toutefois plus que celui des Gastéropodes. Il a de même son premier renflement principal ou le Cerveau , situé au-dessus de Tcesophage peu en arrière de la bouche;
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mâk sottveni il est moins volumineux que la paire de ganglions inférieurs placés assez en arrière dans le corps, et de là fort éloignés du cerveau « auquel elle est toutefois unie par deux longs cordons nerveux analogues au collier de Fœsophaget mais qui ne méritent plus guère ce nom, embrassant presque toute la masse des intestins.
Les ganglions cérébraux , souvent écartés Tun de l'autre, sont unis par une branche transversale de communication qui, passant sur ToBSophage, indique les véritables rapports de ces ganglions avec ce dernier.
Ces ganglions cérébraux envoient Tun de leurs principaux nerfs dans une paire de Barbillons membraneux, placée à côté de la bouche, et prenant diverses formes, selon les espèces. Ces organes qui paraissent par leurs dispositions avoir beau coup d'analogie avec les Tentacules céphaliques des Gastéropodes, servent sans doute également k un Sens , qui ne peut guère être que celui de Todorat, par lequel ces animaux reconnaissent les substances dont ils doivent se nourrir. Dans certaines espèces , ces Barbillons ont aussi quelque analogie avec les lames des branchies au devant desquelles ils sont placés. Ce sont les seuls organes sensitifs spéciaux connus chez ces animaux, qui jouissent du reste d*une assez grande sensibilité à la surface générale de tout leur corps , et spécialement dans le manteau , où se distribue la plus forte branche nerveuse des ganglions postérieurs et de la moelle épinière.
La petite Classe des Brachiopodes présente , avec de très-grandes analogies qui la lient aux Acéphales Ostrago- DERMES, aussi dcs différences notables qui Ten éloignent. Ces animaux ont de même le corps reçu entre deux valves mobiles par une charnière , et sont munis d*un manteau bilobé ; mais ils sont fixés à quelques corps étrangers par un prolongement charnu sortant de la partie postérieure de leur coquille, organe dont on trouve déjà quelque chose de semblable chez les Anomia, de la Classe des Acéphales Ils sont
en outre dépourvus de pieds ; mais ont h rextrénrité antérieure du corps deux grands bras subdivisés en nombreuses lanières, qui paraissent remplir k la fois les fonctions de Tentacules et de Branchies : mais Torganisation de ces animaux, d'ordinaire assez petits, est encore fort peu connue.
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CHAPITRE VI
PREUVES DE L^EXISTENCE DE DIEU ET DE SES ATTRIBUTS, TIRÉES DE L^ORGANISMB DES ANIMAUX ZOOPHTTES EN PARTICULIER.
Nous arriYons enfin ici ï jeter un coup d*œil rapide sur les animaux composant le quatrième et dernier Embranche; MENT du Règne animal , celui des Zooprytes ; Ëlres extrêmement remarquables par Textréme excentricité de toutes leurs formes, non-seulement par rapport aux animaux des trois premiers embranchements, avec lesquels ils n*ont, pour ainsi dire, plus rien de commun , pas même la parité des deux moitiés latérales du corps, mais aussi par Textrême divergence qu'ils présentent entre eux-mêmes, offrant oon-seulement des formes qui ne ressemblent en rien aux animaux ordinaires , mais encore les plus singulières qu'on puisse imaginer, et jouissant en outre de facultés qui approchent du prodige.
Nous avons vu que le caractère principal qui lie les animaux des trois premiers Embranchements était que leur corps est formé sans exception de deux moitiés latérales semblables; que cette égalité est surtout rigoureuse chez les Animaux articulés , un peu moins chez les Vertébrés , où quelques organes seulement sont impaires ; et moins encore dans les Mollusques, où la parité des deux moitiés du corps est encore moins parfaite. Cette loi d'organisation qui n'est, ainsi que toutes les autres, aucunement due aux causes physiques qui agissent sur la matière, mais
UNIQUEMENT À LA VOLONTÉ TOUTÉ-PUlSSANTE DU CRÉATEUR QUI l'a ÉTABLIE, EN LUI FAISANT SUBIR DIVERSES EXCEPTIONS, LÀ OÙ IL l'a jugé convenable DANS SA SUBLIME SaGESSE *, loî qu*ii
9 enfin abandonnée , du moins en grande partie , dans le der-
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nier Embranchement, en y introduisant, k sa place, celle du rayonnement des organes; nouvelle loi qui constitue leur caractère essentiel Ce principe n'y est toutefois introduit que graduellement, et seulement dans certaines Classes; d'autres participant encore plus ou moins du caractère de la dualité des parties du corps ; surtout les familles qui se rattachent aux autres embranchements : ici, comme partout, les modifications n'ayant lieu que par degrés.
La loi de la dualité est même encore établie h Tégard de thaque principale division du corps , qui se compose d'ordinaire de deux parties semblables jointes par les côtés, composition qui se retrouve ensuite partout dans les détails.
De même que les trois premiers Embranchements , celui des ZooPHYTEs se rattache à la Classe des Annélides , qui constitue, ainsi que je l'ai déjk fait voir dans mes ouvrages précédents , la véritable souche sur laquelle s'élève, si je puis m'exprimer ainsi , l'arbre généalogique de tout le Règne ANIMAL, arbre dont les premières familles des Zoophytes sont en quelque sorte les racines , étant plus simples encore et par conséquent plus bas que les Annélides Abranches, qui en sont le tronc ou plutôt la souche.
En effet, nous avons vu , en parlant des Annélides, que leur premier Ordre, celui des Abranches , était formé d'animaux fort allongés , plus ou moins cylindriques , dont le corps était formé de la succession d*un nombre plus ou moins considérable d'anneaux ou segments successifs égaux, sans aucun appendice extérieur; animaux dont les téguments, simplement divisés en bandes circulaires formant ces mêmes segments, étaient membraneux ou tout au plus un peu cornés, et doublés en dedans de nombreuses petites lames musculaires allant d'un segment k l'autre pour les rapprocher, et faire par la exécuter au corps des inflexions en tous sens ; en même temps que d'autres petits muscles perpendiculaires ou obliques k ceux-ci , se répétant également dans
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ebaqoe segment, servaient h resserrer le corps, et à produire par là son allongement. Nous atons vu également aussi que ces mêmes animaux , si simples dans leur enveloppe et leurs muscles , avaient aussi un canal alimentaire allant en ligne droite d'une extrémité du corps k i^autre , en s'y ouvrant par deux orifices peu différents l'un de Tautre , ces ouvertures n'étant accompagnées d'aucun organe spécial qui puisse favoriser d'une manière efficace l'introduction des aliments ou l'expulsion des excréments. Nous avons vu en outre que, chez ces mêmes Animaux , le sang circulait dans des vaisseaux clos pour être transporté dans toutes les parties du corps y afin que ehaque organe y puise les particules qu'il peut assimiler à sa propre substance; mais toutefois encore sans organe central ou Cœur bien distinct qui mette ce fluide en mouvement; cette propulsion ayant lieu par les moavemêuts de contraction des vaisseaux eux-mêmes. Nous avons vu encore qu'à ce degré si bas de l'échelle animale la fonction de la respiration s'exerçait à toute la surface du corps sans appareil spécial affecté encore à cette fonction, d'ailleurs si importante. On à vu aussi que, pour amener tous ces organes , par eux-mêmes plus ou moins indépendants les uns des autres, à l'harmonie d'action et à l'unité d'individualité dans chacun de ces animaux, il existait chez tous un système nerveux chargé de cette fonction éminente*, système formé d'une double chaîne de petits renflements, une paire pour chaque partie composante du corps ou segment , et placée dans la région inférieure ou ventrale du corps ; double chaîne répondant aux deux moitiés syméiriques latérales du corps, dans lesquelles se répètent exactement d*un cAté ce qui se trouvait de l'autre; d'où une parfaite égalité entre ces deux moitiés. EnKn nous avons vu que les diverses parties de cette double chaîne, ou Moelle êpinUre . étaient liées, dans chaque segment d'une part, an moyen Ai\ branches de communication transversales ou Commhsures . pour établir l'unité d'influence dans les deuv régions, et
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de l'autre , par des cordons nerveux iongitudinaui réunissant tous les ganglions d'une même chaîne , communications par lesquelles Faction de chaque partie est transmise au centre commun occupé par le Cerveau . toujours placé à Textrémité antérieure, d*où Tagent vivifiant de Tanimal, qui y a son siège , ou son centre d^action , puisse réagir par la même chaîne sur chaque organe entrant dans la composition des segments; et ce cerveau , comme pour marquer sa condition exceptionnelle et dominante, est de tous les renflements centraux du système nerveux , le seul qui se trouve constamment placé au-dessus du canal alimentaire^ en affectant une disposition toute spéciale. Eh bien ! cet organisme des AnnélidesAbranches, si simple et si mathématiquement 'julier , comme doit l'être tout objet réduit k ses principes caractéristiques, était toutefois susceptible de pouvoir être encore plus simplifié ; et c'est ^ ce degré de grande infériorité que le Créateur a fait descendre les animaux des premières subdivisions de rEUBRANCHEMENT dcS ZOOPHYTES, pOUr élcVCr CU*
suite de nouveau les autres, dans les divisions suivantes, à des degrés dé complication et de perfection les plus remarquables ; sans toutefois revenir nulle part en rien aux principes d après lesquels ont été créés les animaux des trois autres embranchements.
L'Embranchemem des Zoophytes, très-arbitrairement formé par les Naturalistes , n'offre , ainsi que je Tai déjk dit plus ^aut , aucun caractère positif propre k tous les animaux qu'on y place, mais uniquement de négatirs; cette dernière grande division du Règne animal comprenant tous les animaux qui n*ont pas pu entrer dans les trois premières. C*est ainsi que tous les Zoophytes diffèrent des Vertébrés et des Animaux articulés en ce que leur corps n'a pas le tronc articulé et divisé en deux moitiés latérales semblables, et des Mollusques, tantôt par le manoue d'une circulation complète du sang dans des vaisseaux spéciaux clos, et tantôt par leur corps divisé en plus de deux parties semblables *, et enfin on y
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a placé Irès-arbitrairement tous les animaux dont Textrénie petitesse n'a pas encore permis de bien étudier leur organisation, et qu'on a pour cela gratuitement supposés être trèssimples dans leur structure , et devoir appartenir en conséquence îk la subdivision la plus inférieure des animaux.
Ce quatrième Embranchement du Règne animal (1) est divisé en six Classes : celles des Entozoaires, des Échino-
DERMES , des FORAMINIFÈRES , dCS ACALÈPHBS , dcS POLTPES
et des Inpusoires.
Les Entozoaires ont encore le corps ditisé en deux parties paires; Us ont un système nerveux longiltAdinal, point de système sanguin connu et point d'appareil spécial pour la respiration \ ' i plupart sont vermi formes , et vivent dans T intérieur d'autres animaux; quelques-uns sont à sexes séparés , les autres sont hermaphrodites. Le corps est sans aucune partie solide j si ce n'est quelques crochets cornés à la tête.
Ces animaux ont la plus grande analogie avec les Annélides, auxquels ils se rattachent bien évidemment, mais sont par leur organisation placés encore plus bas dans Téchelle animale; tandis qu'ils sont au contraire intercalés, on ne sait pourquoi , par Cuvier , dans son ouvrage intitulé : le règne animal distribué d'après son organisation , entre les Échinodermes et les Acalèphes, animaux avec lesquels ils n*ont cependant pas la moindre ressemblance.
Leur affinité avec les Annélides inférieurs est surtout des plus grandes chez les espèces à corps allongé vermiforme , telles que les Pilaires , les Ascarides , les Strongles , dont le corps présente encore une véritable cavité intestinale, et constituent TOrdre des Cavitaires. Dans les deux derniers genres que je viens de nommer, animaux assez grands pour avoir pu être facilement disséqués, les téguments sont doublés immédiatement d'une couche de muscles à fibres non subdivisées en segments; et plus en dedans se trouvent, dans
il) Voyez la note n* 7.
les i4<c(if ides quatre bandes longitudinales, une inférieure, une supérieure et deux latérales , divisant le corps en quatre parties égales; mais sur la nature desquelles on n'est pas d'accord. Lesuns considèrent les deux latérales comme seules musculeuses et les deux autres comme nerveuses; mais il est plus que probable que toutes les quatre sont musculeuses ; sans quoi ces animaux ne pourraient jamais fléchir leur corps ni en dessus ni en dessous.
Chez les Strongïes , on retrouve sous les téguments la même couche de fibres cireulaires, et plus en dedans huit bandes musculeuses au lieu de quatre, allant d'une extrémité du corps h l'autre , séparées seulement par de profonds sillons. Cette disposition, qui constitue, comme on toit, une transition fort remarquable entre les animaux k corps formé en parties paires , et eeut qui vont suivre , h corps en parties rayonnées ; disposition qui fait ainsi participer ces animaux k la fois k deux modes d'organisation , et Moitrns encore
ICI AVEC QtlELLB ABV(RA8LB SHHPLlGftÉ DE MOtEl^S LE CRÉA- TEUR A SU PASSER DE L'UNE BE CES FORMES À l'aUTRE ,
quoique au premier Rj^erçn il semble exister une trèsgrande différence entre les caractères qui distinguent ces animaux.
Le Canal alimmtairê des Entoioaires cavitaires offre également encore de grandes ressemblances avec celui des Annélides; il est de même flottant dans une véritable cavité viscérale , et commence par une Bouche pour se terminer par un Anus, distincts l'un de l'autre. L'orifice buccal , d'ordinaire en forme de simple ouverture ronde ou allongée, est entouré dans beaucoup de genres, soit de petits tubercules plus ou moins nombreux , soit quelquefois de pièces cornées paraissant servir encore k la mastication.
Vivant la plupart en parasites dans l'intérieur d'autres animaux , et ne pouvant en conséquence plus respirer ni Tair ni l'eau, les Entozoaires n'ont plus d'Appareil respiratoire; et on ne leur connaît non plus aucune partie qui puisse être
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comparée it un Système vasculaire sanguin; et les humeurs nutritives paraissent en conséquence s* écouler des parois du canal intestinal , pour être ensuite absorbées par les organes environnants. C'est-k-dire qu'on trouve chez ces animaux le point de Vécheïïe animale où disparaît le système tiuculaire sanguin propre aux classes supérieures, pour être remplacé dans sa fonction par un simple suintement des humeurs nutritives à travers les parois du canal digestif: nouveau mode plus développé dans les classes suivantes.
Outre le canal intestinal, la cavité viscérale renferme encore, comme k Tordinaire, les organes de la génération dont il sera parlé plus tard.
Le Professeur Otto, de Breslau, a découvert, dans la plus grande espèce de ces animaux , hStrongle géant , un Système nerveux qui aurait également la plus grande ressemblance avec celui des Annélides Àbranches, dont ces animaux approchent également sous tous les autres rapports. Système nerveux consistant en une chaîne de ganglions extrêmement petits et nombreux, situés de même le long de la ligne ▼entrale du corps, et commençant par un ganglion beaucAQp plus grand placé en avant sous le commencement du canal intestinal , et se terminant près de Tanus également par un fort gros ganglion ; mais il n*y existerait plus de renflement sus-œsophagien ou Cerveau. Le même auteur dit avoir trouvé aussi quelque chose de semblable dans les ^arides, d'où il est très-probable que tous les autres ENToroAifiEs GAviTAinss sont également pourvus d*un système nerveux formé sur le même plan , mais peut-être plus dégradé, et par Ik moins apparent.
Dans le second Ordre des Entozoaires , celui des Parrn- CHTMATRux , la dégradation organique va encore plus loin ; ^ animaux, n'ayant plus même de cavité viscérale propremelle dite; leur corps, qui varie considérablement pour la forme, ne présentant en apparence qu*un tissu fibreux, probablement musculaire, dans lequel on no distmgue plus
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aucun ordre de fibres; tout étant comme feutré et contractile dans tous les sens.
V Appareil digestif ne forme plus de canal simple commençant par une Bouche et se terminant par un Anus» mais une cavité diversement subdivisée, selon les genres ^ commençant par un ou plusieurs suçoirs , et se répandant dans le corps, où il est uniquement creusé dans le parenchyme général qui constitue ce dernier ; condition dans laquelle se trouvent déjà les Mollusques Acéphales, avec cette différence que, vu la forme ramifiée que prend la cavité digestive , il n'existe point d'orifice anal chez les Entozoaires parenchymateux ; ce qui constitue un nouveaa degré de dégradation chez ces animaux.
Certaines espèces ont le corps garni d*une ou de plusieurs ventouses, au moyen desquelles elles peuvent se fixera et d'autres ont, à ce même effet, la tête armée de crochets cornés leur servant à se cramponner aux organes des animaux dans l'intérieur desquels ils vivent également pour la plupart.
Ce n'est encore que dans quelques espèces, telles que les DauveSy qu'on est parvenu à découvrir un Système ntrvtux , mais qui diffère considérablement de celui des animaux appartenant aux classes précédentes, et même de celui des Entozoaires cavitaires.
Les Dauves ont le corps aplati en une faucille ovale, pointue en arrière et se prolongeant en avant, en un cou grêle , imitant le pétiole de la feuille , et portant à son extrémité la bouche en forme de suçoir. La partie centrale do système nerveux forme un assez gros ganglion impair, placé sur la ligne médiane du corps , vers le tiers antérieur de ce dernier. De ce ganglion part une paire de branches latérales . se portant transversalement en deliors sur une paire de ganglions placés près du bord latéral du corps; et de chacun de ceux-ci partent deux autres troncs nerveux : un antérieur et un postérieur, longeant \ une petite distance
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ce bord jusqu'il rextrémité du corps, formant chacuu dans son trajet encore plusieurs petits ganglions, d'où partent divers troncs nerveux se répandant dans tous les organes.
A Tun des degrés les plus inférieurs de cette classe d'animaux doit être placé le genre Gleba, petit animal découvert dans la Méditerranée par Otto. Son corps large et aplati a la forme d*une poire fortement déprimée, un peu concave il la face ventrale, et profondément échancrée à son extrémité antérieure rétrécie, mais dans lequel on n'aperçoit plus aucune trace d'un organe particulier; et entre autres, plus aoeune partie qu'on puisse comparer k un appareil digestif. Ces animaux absorbant simplement les substances dont ils vivent par toute la face inférieure concave de leur corps , qu'ils appliquent contre les objets dont ils veulent se nourrir; substances qui s'infiltrent dans leur parenchyme en devenant directement leur chyle et leur sang , mode de nutrition arrivé ainsi au degré le plus bas possible , qu'on retrouve du reste encore plus loin chez d'autres animaux de la classe des Polypes.
CuviER place les Gleba parmi les Acalèphes, avec lesquels elles n'ont pas la moindre analogie, étant évidemment des animaux k corps par parties paires , tandis que ces derniers sont rayonnes.
Enfin , au degré le pins inférieur de la Classe des Entozoaires et même de tout le Règne animal , se trouve incontestablement le Protée^ espèce microscopique que les Naturalistes placent, pour cette seule raison, dans la classe des Infosoires, formée en général des animalcules le plus hétérogènes , dont beaucoup d'autres appartiennent également *«xEntozoaires.
La simplicité de l'organisation du Protée est telle que uon-seulement toutes les fonctions organiques ont presque disparu, vu qu'on n'aperçoit plus chez lui, malgré la parfaite transparence du corps , aucune trace d'un organe spécial quelconque, mais encore qu'il n'a, dans son ensemble,
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même plus de forme constaDte ; tout sati corps ne conststaot (ju'en une goullelette microscopique d'une matière gélatineuse, prenant successivement toutes les formes imaginables, sans peut-être jamais reproduire exactement la même. C'est en s'étendant tantôt d'un côté et tantôt d'un autre» en formant les prolongements et les contractions les plus va* riées, qu'il rampe lentement en tous sens.
Ce remarquable animalcule parait offrir ainsi le cas de la suppression de toutes les facultés qui ne sont pas rigoureusement attachées à la condition de l'animalité, et ne plus avoir qu'un Système mtw:ulaire qui lui permet d'exécuter certains mouvements; un Système absorbant uéce&ssLire ik sa nutrition, et un Système merveux qui ranime et lui fait distinguer son corps de ce qui n'en fait pas partie.
Il résulte de cette simplicité extrême de l'organisme animal que le Protée, qui n'a en réalité pas de forme déterminée, les offrant toutes, et aucune en particulier, constitue par là même le point de départ des deux grandes divisions du Règne animal, celle des Animaux à corp,s pair et celle des Anituaux à corps rayotmè.
En effet , après être descendu si bas dans la composition du corps des animaux de la première de ces deux grandes divisions de l'échelle zoologique , l'organisme se relève de nouveau dans la seconde k d'autres complications différentes, en arrivant pour une dernière fois chez les ëchinodbrmbs à une brillante richesse d'organes, offrant, dans cette remarquable classe, un dernier, mais magniGque tableau, dû il la toute-puissance du sublime auteur de la Nature.
En partant de ces espèces les plus inférieures le mode d'organisation par rayonnement des parties arrive déjh dans la Classe même des Entozoaires à des formes où cette nouvelle disposition devient bien apparente , surtout dans les espèces à corps plus ou moins cylindrique, telles que les Strongles. dont j*ai parlé un peu plus haut, desquels on passe par une branche latérale successivement aux Classes des
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S«fliifaMaiiEs et dea AciLàraBs, et enflo à celle ded Poly- PBft, où Torganisme ammal retombe pour la dernière fois dans les conditions de la plus grande simplicité, pour disparaître enfin pour toute chose, dans les genres les plus inférieurs de cette dernière classe.
Les ÉcHiNODERXBs se lient en effet d*une manière intime par les espèces vermiformes qu'elles renferment , b celles placées vers les degrés supérieurs de la classe des Entozoaires; la classe des Échinodermes se composant d'animaux à corps divisé pour les organes delà vie de relation , en plus de deux parties égales rayonnant auiour d'un axe commun ; à circulation sanguine complète (dans les espèces dont Torga- DÎsme est connu) ; ayant une cavité viscérale renfermant un canal intestinal flottant; et une partie centrale du système nerveux en forme d'anneau entourant V œsophage.
Dans cette nouvelle complication finale des organes, nous voyons ainsi reparaître non-seulement une circulation sanguine aussi complète que dans les Mollusques, quoique entièiement différente de la leur quant au mode de distribution des vaisseaux. Nous y retrouvons également de nouveau UQ appareil respiratoire, mais fonde aussi sur des principes qui n*onl plus rien de commun avec ceux d*après lesquels sont fornaés les poumons et les branchies ^ enfin ces remar* quables animaux ont de nouveau leur corps soutenu intérieurement ou extérieurement par une charpente de pièces solides calcaires, articulées entre elles, et fort souvent mobiles , pour servir de levier aux muscles qui s*y insèrent ; mais qui n'ont du reste également pas la moindre analogie anatomique soit avec le squelette des vertébrés, soit avec le lét des Animaux articulés, soit même avec les coquilles ou les quelques cartilages soutenant diverses parties du corps des Mollusques ; tout étant de nouvelle création chez les ZooPHTTEs ; quoique les diverses fonctions que ces organes remplissent soient physiologiquement les mêmes que dans les animaux supérieurs. Nouveaux et riches organismes où
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brille pour la dernière fois d*aae vive loiDit>re , jusque dans les plus minutieux détails des parties, la plus admirable harmonie des conditions d'existence , soit entre les formes , soit entre les rapports et les fonctions des organes, pour les faire tous concourir, chacun en ce qui le concerne, k Taccom plissement de la cause finale k laquelle chaque animal doit arriver ; en faisant encore ici éclater dans toute sa gloire la sublime Toute-Scienceet Tineffable Sagesse du Créateur ; avant que tout ne se perde dans le néant, où Ton voit bientôt s'éteindre par une rapide disparition les derniers vestiges des organes , dans les espèces placées aux degrés les plus inférieurs de Timmense série animale.
Dans les genres placés en tête delà Classe des Éghinoder- MES formant TOrdre des Fistulides, ces animaux, peu différents encore des Entozoaires supérieurs, ont, comme eux, le corps pliAS ou moins cylindrique^ non épineux, les deux orifices du canal intestinal distincts et situés le plus souvent aux deux extrémités du corps.
Ces animaux, dont Torganisation intérieure est généralement encore peu connue, ont de nouveau des Téguments bien distincts, épais et coriaces, chargés déjk dans les Lithodermes de nombreuses granulations calcaires, premiers vestiges de la charpente très-compliquée soutenant le corps des espèces des deux autres Ordres , les Ëghinides «t les Stel- LÉRiDEs, dont il sera parlé un peu plus bas. Dans plusieurs genres cette charpente forme même déjà des organes masticateurs entourant intérieurement la Bouche; tandis que ces organes n*existent point encore dans la plupart des antres.
Quoique ces organes buccaux manquent chez les Holothuriesy les espèces les mieux organisées de ce premier Ordre des Échinodermes, leur bouche est toutefois entourée d*un cercle de pièces solides constituant le commencement d*un Têt qui, plus loin, dans les Écliinides, enveloppe le corps tout entier ; cercle servant de points fixes aux muscles principaux de ranimai.
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assez épaisse de fibres doublant les tégnineiits, et distinctement divisée en plusieurs bandes longitudinales disposées plus ou moins régulièrement autour de Taxe du corps, en allant d*une extrémité de ce dernier k Tautre. Celte couche de fibres musculaires est généralement composée de deux lames, dont Tune k fibres transversales et l'autre à fibres longitudinales.
L'Appareil digestifs ressemblant également beaucoup encore k celui des Eotozoaires cavitaires , se compose d'une Bouche placée à l'extrémité antérieure du corps , prenant souvent la forme d*un simple orifice plus on moins saillant, ou trompe, et quelquefois elle est garnie intérieurement de m&choires diversement conformées , cornées ou calcaires , rayonnant également autour d*un centre.
Le canal intestinal flottant dans la cavité viscérale, ne participant point encore lui-même à la forme radiée que prend déjà la boache, fait souvent plusieurs replis avant de se terminer àrilfiiM,placé ordinairement à Textrémité opposée du corps , et près de rantérieur chez les Sipondes ; orifice qui parait même manquer, d*après Cuvier, chez les Liihodermes^ animaux qui rendraient le résidu de la digestion par la bouche, ainsi que cela a lieu chez les Étoiles de mer. Ce tube intestinal, fixé d*ordinaire aux parois de la cavité viscérale par des ligaments filamenteux, y est déjà suspendu chez les Holothuries^ les espèces les plus parfaites de cet Ordre, par un véritable Mésentère membraneux^ qu*on retrouve ensuite dans les Ordres suivants.
La plupart des Fistulides ont le corps complètement dépourvu de membres propres k la locomotion ; d*où ces animaux sont réduits k un pénible rampement sur leur ventre.
Dans les Holothuries et genres voisins, le dessous du corps, ou du moins sa partie moyenne est , au contraire, garni de nombreux petits tubes membraneux, sortant des téguments, et terminés chacun par une petite ventouse, au moyen de laquelle ces animaux se fixent et rampent en se tral-
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nant dessus ; à'ot Ton a donné k ces tubes le Bom de Piêdi, quoiqu'ils dîffèreiil en tout des organes qu*on désigne sous cette dénomination ehez les animaux supérieurs , ayant toutefois de l'analogie, d'une part avec les ventouses des Céphalopodes, et de l'autre avec celle de l'eitréaiilé postérieure du corps des Sangmes^ servant également à la locomotion.
Malgré celte analogie , les petits tubes locomoteurs des Échinodermes diffèrent essentiellement des ventouses des autres animaux par le moyen singulier employé pour les mettre en action, et qui n'existe nulle part ailleurs.
Ces petits tubes communiquent intérieurement avee un système vasculaire sanguin , au moyen duqpel Tanipial peut à voloqté les injecter de sang et les mettre ainsi en érection ; disposition dans laquelle les muscles formant leurs parois peuvent agir plus efficacement sur ces organes, soit pour les allonger ou les raccourcir, soit pour les faire fléchir dans tel ou tel sens , et fixer ou relâcher leurs vaitouses.
Par cette disposition si remarquable de ces organes , le Créateur, qui avait précédemment employé comme membres locomoteurs, d'abord chea les Veutébrés, des appendioes articulés du corps formés de muscles et d'os, qu'il varia diversement selon l'usage spécial auquel il les a destinés , tels que la marche , la course , le saut , le vol ou la nage , les remplaça à la (in par up nouvel agent formé par l'extrémilé même du corps , ou bien » cbe^ les Serpents , par le corps tout entier.
Tous ces appareils ayant dû disparaître gradueUenent par la dégradation générale de toutes les parties du oarps, il rétablit leur fonction , j|vec non moins de p^feetion , chez les Animaux articulés , par des appareils tout à fait nouveaux au moyen de divers prolongements des téguments mis en mouvement par des muscles également nouveaux; appareils ici complètement différents dans leurs séries , selon qu'ils servent au vol , ou bien à la marche ou ï la nage. Ces nouveaux organes ayant également disparu k leur tour, furent
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reaiplaoés, ches les Samg$m$ et les MoLtusQuis Cépqilo- PODKg , par d'autres membres encore oomplétemeat différeots de ceax*lk ; et ceux*ci sont remplacés encore, ehei les Gastéropoabs, comme dans les Serpents, par la face ventrale de tout le corps, qui, par une disposition particulière que rintelligence suprême lui a dopnée , en remplit , jusqu'à uu certain point, également bien la fonction. Chea les Ptéro- P0DB8 , les membres sont remplacés par des espèces d'ailes membranenses ayant, par leur disposition et leur action , quelque analogie avee les ailes des Imsbgtbs. Enfin tout ceci disparaissant aussi , est epcore une fois remplacé , ohei les tcniKoaniiss, par le système des petits pieds tnbuleux dont je Tiens de parler. Quelle profusion de moyens pour subvenir k nae seule fonction, et en tontes choses quelles savantes dispositions dans ebaque mode en particulier, sans qu'aucun offre pour ainsi dire rien qid resienble li qn antre ; et encore en trouverons-nous de nouveaux dans les classes les plus inférieures du Règne animal dent il me reste à parler un peii plus tard.
J'ai dit que dans certaines espèoes de Fistulides les petits pieds tnbuleui n'oceupaieot que la partie moyenne du dessous du corps Sous ce rapport, cette région ne participe pas encore k la symétrie du rayonnement des organes , qui constitue le principal earaetàre de la classe entière; aussi n'est-ce que dans le premier genre que cette exc^ptien a lieu ; tandis que progressant vers leur point oulminant de perfection qu'ils atteignent chea les É^hinides et les Stellérides, ces organes finissent par offrir également le caractère du rayon*nement en envahissant tout le corps; ou du moins sa face inférieure. En effet, dans la Holothuria sqinimala, le corps, encore allongé, offre de ces petits pieds sur toute sa faoe ventrale , et enfin il existe , dans la mémo famille, les Ao» lothuria frandoM^ où ces appendices tubuleux couvrent d^k le corps de toutes parts, en se distribuant en cinq tiandes rayonnant autour de la bouehe et de l'anus, placés
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en opposition l'un avec l'autre aux deux extrémités du corps.
Le Système eireulaloire du sang et Y Appareil respiratùire , également rétablis chez les Écbinodermes , y offrent même des types tout nouveaux, tant sous le rapport du mode suivant lequel ces deux fonctions sont exécutées, que par la forme et la disposition des organes qui les remplissent; ces types ne ressemblant pour ainsi dire en rien k aucun de ceux déjh connus.
Quoique fondés sur le même principe dans toute la classe, ces deux appareils offrent toutefois encore de très-grandes différences dans les trois ordres qui la constituent.
Les organes de ces deux fonctions sont encore peu ou pas connus dans Tordre des Fistolides, si ce n'est dans les Holothurief. Nous avons vu que dans les Embranchements précédents du Règne animal , la fonction de la respiration s'exerçait d*abord par le moyen de Tair dans des cavités pulmonaires plus ou moins celluleuses , ou ne formant même qu'une poche simple, dans les parois de laquelle viennent se subdiviser k Tinfini les vaisseaux renfermant le sang épuisé de particules assimilables, pour y redevenir nutritif par son contact avec l'oxygène que contient Tair. Nous avons vu aussi que cet appareil , après avoir été très-celluleux chez les Màmiiifères et les Oiseaux , et de manières bien différentes dans les deux Classes, a éprouvé ensuite de grandes simpliBcalions dans les Classes des Reptiles et des Chélomens, tant pour les agents mécaniques de la respiration que pour la composition du poumon lui-même, qui, devenant de moins en moins compliqué, finit par ne plus former, dans les Batraciens, qu'une seule vessie a parois simples.
Ce premier appareil , nous Tavons vu remplacé par des Branchies ou organes destinés à la respiration de Teau , et placés en arrière de la tête chez les Batraciens et les Poissons , organes qui disparurent k leur tour dans les premiers Animaux articulés faisant suite aux Poissons les plus inférieurs, sans être remplacé de suite par quelque autre appareil
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spécial ; la fonction de la respiration ayant été confiée k tonte la surface du corps chez tous les Annélides Abranches et les SiGYAPODEs ; mais rétablis bientôt après de nouveau dans les autres Annélides , par des séries d*organes spéciaux de la respiration placés sur le dos ; organes complètement différents de ceux existant chez les Poissons.
Ces mêmes branchies , propres aux Annéltdes , nous les avons ensuite vues tellement varierchez les Mollusques, sous le rapport de leur forme et de leur disposition , qu*il serait fort diflScile de déterminer si celles que les Céphalopodes portent dans leur sac sont anatomiquement les analogues de celles des Annéljdes, des Ptéropooes et des Gastéropodes; et dans cette dernière classe, nous les avons même vues subitement remplacées par une véritable cavité pulmonaire ne servant qu*k la respiration de Tair.
Dans une autre branche partant de la classe des Anne- LiDEs, et comprenant les Animaux articulés à téguments solides , ce même a])pareil branchial a été subitement remplacé, chez les Myriapodes, par le système trachéen ; type tout k fait nouveau, comme organes servante la respiration de Tair; et celui-ci se transforme, dans les Arachnides, en un nouvel appareil pulmonaire localisé, formé d*une série de poches en forme de feuillets superposés, qui devient, en conservant à peu près la même forme, un nouvel appareil branchial chez les Arachnides Gnathopodes, en formant d'abord un simple appendice des membres postérieurs, puis gagnant, chez les Crustacés, toutes les paires de pattes, et même les organes masticateurs, qui ne sont que des pattes transformées, en envahissant enfin tous les membres, qui finissent par ne plus être que des branchies chez les Bran- GHioPODEs et les Cirrhopodes Enfin toutes ces branchies et tous ces poumons, à quelque série qu'ils appartiennent, disparaissent entièrement à leur tour, pour faire place, chez les Eolothuries , dont nous nous occupons ici , k un appareil d'un tout nouveau type, qui participe k la fois du poumon ,
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des trachée» et des |u*$pehieet mus leur ressetibler pour ainsi dire en rien i mais l'effet iinal, celui de mettre le sang en contact avec loiygènet y est, comme partout, par-* faitement atteint , le moyen seul ayant été changé par de nouvelles dispositions les plMs remarquables.
Ce nouveau mode de respiration a consisté k former un appareil qui a cette s^nalogie avec les poumons et les trachées , qu*il est creux el ran^ifié, tandis qu'il en diffère essentiellement pour offrir le caractère de branchies » en ce qu'il sert h la respiration de l'eau.
Cet appareil consiste« dans les ffolaOmrie$, en deux grands vaisseaux surcomposés coma|<) les rameaux d'un arbre , et flottant dans la cavité viscérale. Ces vaisseaux s'ouvrent par un tronc commun dans la partie droite du Cloaque , poche oi aboutit également le rectum. La branche droite est liée aux replis du canal intestinal, d'où il lui arrive exclusivement de nombreux vaisseaif x sanguins amenant W aang ; tandis que la seconde branche adhère aux parois du corps , d'où elle reçoit au contraire le «ang. Quant k l'eau servant ii la respi* ration, elle entre et sort par l'orifice du cloaque, comme l'air des poumons entre et sort par la bouche chez les Yei^ tébrés ; disposition ain^i semblable à fe|lç - ci , otais l'inverse dans chacune de ses deqx principales conditions, celle de la situation et des r^pporU t et celle dm miliw servant à la respiration.
Le Syitème circulatoire du sapg , quoique^ dç nouveau fort compliqué , ne resseqibl^ également presque w rien k celui des animaux des autres Embranchepients.
Ce système d'organes se distingue, dans les ffolodbumi, en deux parties fort différentes par la distribution de ses vaisseaux, et ne présente pas de véritable CQ^ur, qui n'est encore ici qu'k l'état de rudiment; c'est- k- dire une simple grosse Artère semblable aux autres , dont elle ne se distingue que parce que seul^ elle puise ponr me^ro \» a^Qf M npiouven^ept.
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Le premier de ce« Systèmeê vcuculaires est spédalemeiit propre à Tappareil digestif qq il suii. Or ce dernier forme trois grands replis , se portant d'abord de la bouche directemeat en arrière jusqu'au cloaque, revient ensuite en avant jusque vers l'extréinité antérieure du corps, et se réfléchit une aeconde fois en arrière pour aller se terminer à Tanus.
Le principal tronc artériel suit le canal intestinal dans toute sa longueur an lui envoyant de nombreuses branches qui s*y distribuent* Cfi vais^au coiQD^enoe en avant, en formant un cerd^ entourwt la partie postérieure de Testamac, anneau d'où partent déijk plusieurs braBcbea dirigées en avant, pour se distribuer ^ ce renfle^^ent du tube digestif, sur les ovaires et les yésîcnl^s jaunes dépendantes du second système yasculaire.
À partir de ce vaisseau circulaire jusqu'au milieu de la longueur du çQrps ^ peu près, le tronc artériel augmente progressixement de grosseur. Lk il forme un gros tronc anastomotique fort court i qui se rend vis-^-vis sur le second repli du canal intestinal pour s'ouvrir de nouveau dans le même vais^au longeaut c^ dernier; etdiansla partie limitée par cette anastomose, la grande artère inte^sl^nale ne tarie pas sensiblement de calil^rtî , mais dimiuJGhe progressivement à partir de là j^uf^u'à l'^^nus^ C'est daas cette partie moyenne où il est le plu3 gro^ que le principal tronc artériel puise en faisant les fonct^o^r^ du cœur, pour mettre le sang eu mouvement.
Dans la première moitié de Is^ longueur du canal intesttinal , les rameaux artériels qui s»' j distribuent se réunissent de nouveau en formant^ 1^ rameaux de la veine intestinale, qui $*oHvrent tou^ dans un tronc o^mmun ou Veim cave^ longeant également le tube digestif. Ce vaisseau , également plus gros dans sa partie mojeone , y forme deux grosses branches qui se portent en avant, en suivant la branche ioteslinale de l'appareil respiratoire, aux rameaux de la^lle
ie8 deux veines , devenues des Artères branchiales , se distribuent Après s'y être subdivisées , leurs derniers ramuscules se réunissent de nouveau pour former de petites branches ou Veines branchiales, qui s'ouvrent dans un tronc commun longeant la seconde partie du tube intestinal. Par son extrémité antérieure, ce même tronc reçoit le sang veineux venant de la troisième partie du canal digestif.
Le tronc commun de la veine branchiale produit en outre, dans toute sa longueur, un grand nombre de petites branches se rendant sur la seconde partie du canal intestinal où elles se continuent avec les subdivisions de la grande artère.
Le second Système sanguin diffère entièrement du premier, avec lequel il n'a que fort peu de communications. Selon M. TiEDEMANif, qui 1 a découvert, il aurait pour agent propulseur, une grosse vésicule ovale placée au c6té droit de l'estomac , et sur laquelle on remarque de fort faisceaux mnsculeux, longitudinaux et transversaux, qui permettent d'admettre qu'elle remplit les fonctions de cœur, quoiqu'elle n'en ait aucunement la forme ordinaire.
Cette vésicule se prolonge en avant en un canal étroit qui s'ouvre dans un canal circulaire entourant la partie postérieure de Testomac.
Ce canal produit cinq vaisseaux dirigés en avant , en Ion* géant les côtés de l'estomac, pour aller s'ouvrir dans un autre canal entourant l'œsophage dans le cercle des pièces calcaires contenues dans la tète. Ce canal circulaire communique directement avec la cavité de vingt tentacules entourant la bouche; et produit, en outre , cinq vaisseaux récurrents longeant le milieu des cinq bandes de muscles longitudinaux revêtant les téguments , en produisant une foule de petites branches latérales, dont les unes se répandent dans les muscles environnants , et les autres sur les nombreux petits pieds tubuleux de ces animaux, en s'ouvrant dans leur cavité.
Sur le canal circulaire antérieur sont placés, tout autour,
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QD certain nombre de petits corps janne brun&tre creux , paraissant être de nature glanduleuse, et dont la cavité communique avec celle du vaisseau dont il vient d'être parlé. Corpuscules qui , joints h la grande vésicule latérale de l'estomac, sont les seules parties qui reçoivent des vaisseaux de ce système vasculaire sanguin.
Enfin ce second Système de vaisseaux est en communication avec le second arbre branchial, dont les ramuscules adhèrent aux parois de la cavité viscérale.
Le Système nerveux des Échimodghmes se présente également sons une forme nouvelle, en harmonie avec la disposition rayonnée des parties du corps , et de Ik complètement différente de celle qu'il prend , par la raison contraire, chez les animaux supérieurs k corps en parties paires; c*estk-dire que chez tous les Échinodermes sa partie centrale forme un cercle entourant Taxe du corps; mais diffère ensuite dans ses détails , selon les trois Ordres dans lesquels on subdivise cette classe d'animaux.
Chez les Holothuries , le seul genre de Fistulides dont l'organisation a été étudiée, le Système nerveux n'est même connu que par quelques filets de nerfs qu'on a découverts dans la tête ; et il est très-probable qu'h l'instar des Ëghi- MiDEs et des Stellérides, la partie centrale forme un anneau autour de la bouche.
Dans le second Ordre des Échinodermes ou les Échinides, la forme rayonnée s'étend encore à un plus grand nombre d'organes que chez les Fistulides ; les petits Pieds tubuleux, couvrent symétriquement le corps tout autour de son axe, et les téguments se trouvent doublés intérieurement d'une carapace calcaire, continue, immobile dans ses parties, mais formée d'un nombre considérable de petites pièces géométriquement régulières, soudées entre elles, dont les premiers rudiments se trouvent déjà, ainsi que je l'ai fait remarquer plus haut, d'une part, dans les nombreux petits grains calcaires contenus dans les téguments des Lithodermes de
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Tordre des FisrruuDas , et d'autre part , dana le cercle et pièces calcairea entourant la bouche des HolMuriei.
Nous avons ¥U que les Fistulides avaient encore le eorps plus ou moins allongé, vermiforme comme les ËnToaoAniBs auxquels ils font suite ; que la plupart , et entre autres las Holothuries , avaient mémQ encore une région ventrale occupant une des faces du corps allant de la bouebe k Taoua , et seule garnie de petits pieds tubuleWi qui « en conaéquence, ne participent pas d^ la forma rajonnée; mais que cette disposition disparais^t ^pendant déj^^ dans quelques genres , soit qu'ils n'aiwt pas de pieds du tout, soit que ces pieds soient répandus twk autopr du corps.
Dana le pombre d9s eypàaes df f iSToi^msa , pkuîeura ont le corps d^jà plus o^ otoins racMVr» ; de SAQière que la forme cylindrique devient pliia 9 u flioina ovale ; et enfia les Iftnycii ont le corps l^lMieqt court» que son aie est moîu long que le diamètrf transversal ; d'où ces aoiinaiJiX ont la forme d'un sphéroïde d^PHn^^ar les p4lea, dMt Ton est occupé par la Qouçh^ ^ l'autre par l'Anua, en même tfemps qu'il n'y a plus aucui)9 dûs^P^tîpQ 4^ f%<^ ventrataf quoique ces Apimaux n'aient pi^Dt d^ pfeds î et d'une autr^ part , les Pentacta , aniqiim^ voisiiHk des ffo(ol/iHfiei , ayant des pieds distribués symiétriquwiaQt en cinq bandes aiH9ur do corps, il n'y a pas non plus chez eux de face ven^r^de proprenient dite.
Dans les Éghihiues , la forme cylindrique ^ de mén^ compléteqient disparu j Içs plus s^lloogés de ces animaux, dans le ^ens de l'aide du corps, étant sp|)éroidaux , et les autres sont plus ou poioins déprimés , en même temps que les petits pieds tuhuleux entourent tout le corps ; et celui-ci prend en conséquence plus complètement la conformation rayonnes.
Par l'effet de la dépression du corps dans le sens de Taxe, il s'est formé chez eux une pouvelle face ventrale répondant par analogie de région à la partie supérieure de la téie; la
fioyi^h étant au c^ntfe de cette face inférieure , et l^int^i %^
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l^ie supérieur : du ndns dans pivtieors genres , d^antres 4japt oes deux orifioea disposés bod symétriquement
J'ai dit an pn plus haut que les Éghiriobs avaient le €orps revétQ de toute part d*un têt calcaire composé d'un grand nonahre de petites pièces régulières, eondées entre elles. Ces pièces, d'ordinaire de deux espèces différentes » sont disposées, dana le genre £chinu$ ou Ouritn, qui a ^MUé son 9onB à rOnnaE entier, par séries régolières allant d'un p^le II Tautre , de manière à partager le eorps en cinq pirtie^ ^les placées autour de Taxe ; mais dont chacune ^t formée de quatre séries de ces piècea , assemblées par paires analogues ; d*où résulte la subdivision en dix parties lltemMivejQefet aamblables, et ca tout cinq régions égales fégnUèreme^t diapoadea autour de Taxe,
Les pièces les plus grandes portent chaenne plusieurs épines égalenepi caloairaa artieulées évec elles par Tune de Isuri extrénaitéa» el pyent l'autre libi^. Ces épmea, mobiles âur le tèt , y sont âiéee ii leur b^ae par un tégument général qui revêt tout letét, et lenf^ipe»! des fibrea mnaenlaires capables de mouvoir ces épines.
l^sapi^oea plus petites du tét portent également deeeaépines, >|Ais JBfkomé grendes « et sont, eq wtret percées chacune de flwe^rs petits trou« disposés êw deux rangs ^ de manière b former dans l'ensemble cinq doulklee séries allant d'un p6le 4a tét i l'antre ; c'est par ces trous que sortent les nombreux t^ts pieds tuh^leMI^ df) ees aniiean ^ pieds tout It fait semblables il ceux des Holothuries j mais qui arrivent k produire, ebei^ )e^ ^cUdû^, «p effet plus effieaee dens la marebe que d^sï 1^ FiSTiiMpiit. Lfft Bi^qtk¥/fi0% n'ejant aucqne partie 4e leur corps qi|i puisse faire levi^ dans les mouvements de progression , ees animaux sont r4dtiits b se traîner lenloni^t sur leur ventre; les Ou/rsinêf au contnâre « dont tout ie tét est bérisaé de nombreuses épines, s'en servent P<^ar appnjer aor le ^1 , pendant qu'avee leurs pieds ils
*'wer9«b«nt a^ loi» f^^f y Misvf le eorpë en le faiaant roor
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1er sur le sommet des épines ; ce qni constitue également ua tout nouveau genre de locomotion inconnu dans les trois premiers Embranchements du Règne animal.
Dans les autres Échinides, le t6t , quoique composé des mêmes parties, diffère cependant plus ou moins de celui des Oursins :
l^Par la forme, qui est plus ou moins déprimée , surtout k sa face inférieure où est la branche, en devenant même concave; et tout le corps est tellement aplati dans les Scutelles qu'il ne forme qu'un simple disque; ou bien le têt, au lieu d'être rond dans son pourtour, est sensiblement ovale.
^ La bouche et l'anus , au lieu d'être aux deux pôles , se trouvent souvent tous les deux à la face inférieure entre le centre et le bord.
S"" Les espèces très aplaties ont souvent leur têt percé d'outre en outre de plusieurs grands trous allongés placés en rayons autour du centre, et quelquefois les antérieures se prolongent jusqu'au bord, de manière à former un têt denté.
4"" Dans d'autres encore, les séries des petits trous pour le passage des pieds, partant toujours du pôle supérieur, n*atteignent point l'aplatissement inrérieur formant par là une rosace à quatre ou à cinq divisions.
V Appareil digestif se complique également plus chez les Échinides, en différant même notablement de celui des Holothuries.
La Bouche , placée au pôle inférieur du corps chez les Oursins ^ est une ouverture arrondie ^donnant dans une cavité où se trouve placé un appareil masticateur qui n'a également rien qui lui ressemble dans les autres embranchements du Règne animal. Il se forme de cinq grandes mâchoires calcaires, égales, mobiles, placées symétriquement dans l'intérieur, autour de l'orifice buccal , en s'artîçpl^nt sur d'autres pièces également mobiles; et celle-ci avec
le tel ; le toot eonstituant un ensemble ayant la forme d'ane pyramide pentagonale renversée, de la base supérieure de iaqoeiie pari Toesophage; et les diverses pièces qui composent cet appareil sont mises en mouvement par des muscles bien distincts.
Le Canal alimerUaire partant de cet appareil masticateur et suspendu aux parois du têt qu'il longe, au moyçn d'un repli membraneui formant un véritable Miseniire^ et fait aiosi deux tours de spirale pour finir par s'ouvrir k Y Anus an pôle supérieur du têt.
La première partie de YŒsophage est un canal membraneux court et étroit qui s*ouvre latéralement dans Fintestin , dont le calibre est beaucoup plus fort, de manière à laisser au commencement de ce dernier un cul-de-sac peu profond qui , ne différant pas sensiblement du reste de Tintestin , ne pourait être comparé k un Estomac qui parait manquer.
L*i4pparetl respiratoire est déjà de nouveau simplifié , ayant atteint cbez les Holothuries le maximum de son développement. Il consiste en dix petits tubes ramifiés placés régulièrement k une certaine distance autour de la boucbe, et par les extrémités desquels ces animaux introduisent et font ressortir Teau dans la cavité générale du corps où elle baigne tous les organes, dont les vaisseaux sanguins absorbent directement Toxygène en dissolution dans ce liquide, sans organe spécial pour cette importante fonction.
Ce singulier mode de respiration , dont nous trouvons déjk quelque chose de semblable cbez les Oiseaux pour la respiration de Tair qui i^énèire dans diverses poches et même dans la cavité viscérale^ en traversant le Poumon, est ici chez les Oursins , toutefois, une apparition nouvelle pour la respiration de Teau , dont il n*existe nulle part ailleurs aucun exemple; mode, du reste, aussi extraordinaire que tous les autres moyeus par lesquels les diverses fonctions sont remplies chez ces remarquables animaux, où
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ce noiifatu goure de reepiraiioD eel iniredvU, eomine pour fournir un exemple du dernier mode pouible.
Nous ^vons bien m ebez les Annëlides Abranebes et Sieyapode^ le respiration s'exercer k tonte la snpfpce dn eorpe , sans appareil spécial localisé, et même supprimée en entioF chez les Eotozeetres intestinaux qui rivent dans les lieux où l'oxygène n'existe pas ^ Tétat respirable ; mais ce n'e$t que ebez les Éehinodermes qu'on reneontM des organes respiratoires aquatiques recevant Teau daqs leur cavité, soit que ces organes soient localisés, comme ehei les Hdôtkuriet, soit que toute la eanrité vi^eérfile en remplisse les fonctions.
Le Syêtémê Hrauloiaire présente de nouveau, an contraire, un plus haut degré de perfeetipu que ebez les Haloikuriêi , en ce que les ÊcHiiimES ont un véritable Ce^tir Msant la fonction de pompe pour pousser le sang.
On a vu que ebes les HoloUmries le sang était mis en mou* veroent par les pulsations de la partie la plus grosse de lu principale Artère ou Àartê^ et que ce vaissepu se prolongeait par Tune de ses extrémités jusque vers la partie antérieure de rintestin, où il s'ouvrait di)ns un vaisseau elroulaire ep<touraut ee dernier ; vaiaaeau d'où partaient ensuite oinq principales branches se répandant dans le corps. Cette même disposition se retrouve bien cbea lea Ëcnminna, mais avec certaines modifications , dont l'une est précisément renaer* quahie par sa grande différence.
Au lieu de l'artàre puisante des ffo/elktirîei, il existe dans YOursin un Cœur eq forme de sipple vésicule à parois épaisses et musouleoses, pointue aux deux boots, par lesquek il se continue avec des vaisseaux afférents et efférents , plaeés à côté de Textrémité de ToBsopbage; c'est-k^dire que obea cas animaux la partie puisante fort allongée de l'artère chez les Holothuries^ est ici fort raccourcie et renflée en vésicule, constituant un véritable cœur; mais le vaisseau supérieur ou la Veine qui s'y ouvre , au lieu de suivre i'inteatin pour s'approcher de son origine et s'ouvrir dans le vaisseau
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dreaiaire entourant le eommeDeement ttu canal alimentaire , ?a , an eontraîre, verd l'anus, et aboutît k un vaisseau circulaire entourant ce dernier, et placé centre les parois du têt ; vaisseau auqoel arrivent une foule de petites branches venant des parois du tet^d'où ils amènent le sang qui y a respiré. Le vaisseau inférieur du cœur, an contraire , qui parait être ÏAwriê y descend d'abord et fournit plusieurs branches aui organes de la bouche, et suit après l'intestin en lui envoyant de nombreuses branches.
Au côté opposé de l'intestin se trouire, dans le mésentère, on autre gros vaisseau ou Veine cerne longeant également le tube digestif , dont il re^tt de nombreux petits vaisseaux ; •t au câtë opposé le même tronc vascnlaire en fournit d'autres se répandant dans le mésentère et les parois du tét où ils condnisent le sang poar le soumettre k l'acte de la respi* ration.
Il n'y a point de second système vaseulaire servant h Tinjeetion des petits pieds tubuleux : le sang qui y pénètre parait feomi par les vaisseaux de celui dont je viens de parler.
Le Syeêème nerveu»^ très-peu connu ehee les Échikidbs, et dont on n'a encore aperçu que quelques parties , pa ndt former par son tronc central un anneau autour de l'appareil buccal. Cela est du moins probable par l'analogie de Torganisation de ces animaux avec eelle des Àitèrieê.
Dans le troisième et dernier okmie des Égbinod»iie8 , cetni des SrBLLÉRtnBa» dont le genre Astérie ou Étaile de mer est le type, la Nature s'eatélevée, sur divers points, h une oomplication plus grande encore de l'organisme, en le portant surtout au degré le plus parfait du principe du rayonnement des organes, auquel elle a soumis tontes les parties de ces animaux.
L'ensemble du corps des Ëobiaides présente nne forme ronde, ou ovale dans sa section horizontale ; m^is il est partagé en cinq parties semblables. Chez les Stillérides, chacane de ces parties forme latéralement un prolongementaogu-
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laire plus ou moins saillant , à peine sensible dans certaines espèces, qui prennent de là la forme simplement pentagonale au lieu d*être ronds ; chez d'autres les angles devenant de plus en plus saillants finissent par devenir des prolongements angulaires qui donnent k ces animaux la forme d*uae Étoile, d*où le nom qu'ils portent. Enfin il y en a où chaque branche devient un appendice conique, souvent fort gréle , qui finissant dans d'autres espèces encore, par se subdiviser très-symétriquement en plusieurs rameaux , en font des animaux très-compliqués dans leurs rayons, ayant toutefois toujours au centre une partie plus ou moins arrondie formant le tronc principal de Tanimal.
Les Téguments des Stellérides également bien distincts des organes subjacents, renferment entre autres de nombreuses pièces calcaires diversement configurées selon les espèces. Dans le genre Aslirie ou Étoile de mer commune^ ces pièces, contenues dans la partie superficielle des téguments sont de simples petits grains irréguliers s' articulant les uns avec les autres, en laissant toutefois une assez grande souplesse aux téguments qui remplissent leurs intervalles. Dans d'autres espèces, ces grains prennent la forme de petites |K)rtiens de nervures ramifiées , s*articulant plus régulièrement encore entre elles par leurs extrémités, de manière k former une espèce de cotte de mailles , et portent d'ordinaire sur leur partie centrale une épine mobile qui fait saillie au dehors, épine analogue k celles plus grandes des Oursins; enfin , dans d'autres encore, ces pièces devenant plus larges s'articulent de toute part entre elles en formant un têt continu, comme celui des Ëchinides.
A la face inférieure de chaque rayon règne un large et profond canal longitudinal partant de la partie centrale du corps et se prolongeant jusqu*k l'extrémité de la branche; canal formé par un fort repli rentrant des téguments.
Au fond de ce canal se trouve dans Tintérieur du rayon une double série longitudinale de pièces calcaires plus
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grandes el régulièrement conformées. Ces paires de pièces ou Spondyles^ étroitement liées entre elles par des téguments passant de Tune à Taulre/ s'articulent par de larges facettes avec celles qui les suivent immédiatement, de manière que la double série ressemble assez bien , par cette succession des pièces, à la colonne vertébrale des Animaux vertébrés, avec laquelle elle n'a toutefois anatomiquement aucune analogie
Chacune des deux pièces forme en dehors une apophyse transversale assez forte, dont Textrcmité s*articule à la fois avec celle qui précède et avec celle qui suit, en ménageant en tre elles de petites ouvertures par oh passent de petits pieds tubuleux, analogues k ceux des Échinides et des Holothuries; mais ces ouvertures sont alternativement plus éloignées et plus rapprochées de la ligne médiane; de manière que, dans Tensemble , ces animaux paraissent avoir sous chaque rayon quatre séries de petits pieds, tandis qu'ils n'en ont véritablement que deux.
La face inférieure de chaque paire de spondyles présente une forte dépression , dont la succession sur toute la série forme une gouttière assez profonde convertie en canal par les téguments , et dans lequel se trouve placé le tronc du vaisseau sanguin qui se rend dans le rayon.
VApparea digestif, prenant enfin également la forme rayonnée dans les Stellérides, présente de h encore un tout autre caractère que dans les deux premiers ordres d*Échinodermes. La Bouche j placée au centre de la face inférieure da corps , est un simple orifice sans aucun appareil masticateur qui l'accompagne , et constitue en même temps Y Anus, par où sortent les excréments; c'est-k-dire que chez ces animaux, et k ce qu il parait déjà dans certains Fistulides, l'appareil digestif commence, pour les animaux rayonnes, à ne plus avoir qu'un seul orifice; caractère qui devient tout a fait général dans les dernières Classes du Règne animal.
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Cette bouche des Stellérides donne dans un (JE$aphag€ étroit et tràs«court, qui s'ouvre presque de suite dans un vaste Estomac globuleux, remplissant presque en entier toute la partie centrale du corps , où il se trouve suspendu au plafond par un ligament membraneux circulaire, formé par un repli d'une membrane fine , ou Péritoine , qui ta«pisse toute la cavité du carpe , en se réfléchissant sur tous les organes qui y sont renfermés.
L'estomac est suspendu en outre par cinq replis de ce péritoine partant en rayonnant de la voûte du tét pour se rendre sur ce viscère , en se dirigeant vers les angles rentrants des rayons. C'est dans Tun de ces ligaments falciformes que se trouvent placés le cœur et le canal graveleux.
V Estomac forme latéralement cinq paires de gros appendices coniques prolongeant sa cavité dans les cinq rayons jusqu'aux deux tiers environ de leur longueur. Ces appeadices , ou Coegum , rapprochés l'un de l'autre par paires , produisent à leur partie supérieure deux séries de petites poches secondaires, elles-mêmes encore subdivisées.
Ces prolongements latéraux de Testomac sont suspendus dans chaque rayon par un repli de la membrane qui double la cavité du corps.
Les aliments bruts ne paraissent pas pénétrer dans les appendices latéraux de Testomac, où l'on ne trouve généralement qu'un liquide épais qui parait en être un simple extrait susceptible de pouvoir être élaboré dans les petites poches accessoires, où s'en sépare ensuite le Chyle, qui doit être transformé en sang par l'acte de la respiration.
Cette conformation rayonnée et subdivisée, que prend la cavité digestive , où il n'existe plus ni véritable tube intestin nal ni Anus , où finit par s'ouvrir ce dernier comme orifice distinct de la bouche , a non-seulement ceci de remarquable que l'appareil digestif prend ainsi , comme la plupart des autres organes , la forme rayonnée , mais encore en ce que , sous cette nouvelle forme , où il n'existe plus d'issue anale , il
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offre déjà an des caractères généraux de tous les animaux formant les deux classes suivantes , celles des Agalèphes et des Polypes , les dernières du Règne animal , auxquels les Stellérides font ,'sous la plupart des rapports , la transition avec les autres Échînodermes Échinides et Fistuiides , et , par ceux-ci et les Entozoaires , avec les Animaux des autres Embranchements; transition remarquable par la gradation insensible de tous les organes pah laquelle l'Intelligence
CRÉATRICE A SI ADMmABLfiMENT LIÉ TOUS LES ÉtRES EN UN SEUL TOUT, EN LES MODff'lANT GRABUELLLEMfiNT AU POINT QU'À LAPIN IL n'y A PLUS LA MOINDRE ANALOGIE ENTRE LES EXTRÊMES.
V Appareil respiratoire est à peu près le même que celui des Échinides , en cela que toute la cavité viscérale du corps en remplit les fonctions ; mais en diffère par la disposition des tubes donnant passage à l'eau. Chez les Astéries^ c'est par une foule de petits tubes coniques membraneux couvrant toute la partie supérieure du corps , excepté les extrémités des rayons, que l'eau entre et sort de celte cavité, où le sang contenu dans les nombreux vaisseaux des parois absorbe l'oxygène en dissolution dans ce liquide.
Le Système circulatoire sanguin a également beaucoup d'analogie avec celui des Échinides, animaux dont les Stellérides ne constituent qu'un degré plus éloigné du même type. Ce système consiste également en un Ci»ur comme moteur central , mais placé ici dans la région dorsale du corps, à la partie moyenne de l'un des ligaments faloiformes descendant de la voûte de la cavité viscérale sur Testemac. Cet organe , qui n'est, ainsi que le canal graveleux , en conséquence pas soumis à la loi du rayonnement , a la forme d'une grosse vésicule ovale musculeuse, placée verticalement contre les parois du têt, en produisant à son extrémité inférieure un gros vaisseau artériel, ou Aorte, qui , contenu dans le même ligament falciforme , descend directement vers la bouche pour s'ouvrir dans un vaisseau circulaire entourant cette dernière; disposition qui a, comme on
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Yoit, plos d'analogie avec ce qui existe chez les Bolothuries qu'avec la disposition de Paorte des Échinides.
De ce vaisseau circulaire part ensuite, vis-b-vis de chaque angle rentrant des rayons , une artère qui va se distribuer sur la partie inférieure de Testomac et de ses branches latérales, etc.
Outre le vaisseau circulaire dont je viens de parler, il en existe encore un second, placé un peu au-dessus, produisant également cinq longues branches qui suivent la face inférieure des colonnes spondylaires des rayons, renfermées dans le canal que la série de ces pièces calcaires forme en dessous.
Ce second système de vaisseaux n*ayant pas encore été suffisamment étudié dans sa disposition et ses rapports , on est dans l'incertitude sur sa fonction.
Le sang , après avoir été distribué dans tout le corps , revient au cœur par un système assez compliqué de veines.
Entre les deux lames du ligament suspenseur de chacune des dix branches principales de Testomac , se trouve un fort tronc nerveux recevant une petite branche de chacun des petits appendices de ces poches. Ces dix vaisseaux, se portant vers le centre , vont s'ouvrir dans un canal circulaire placé sur Testomac contre les téguments, en traversant les cinq ligaments falciformes; et produit, dans celui qui contient le cœur, un fort vaisseau, ou Veine cave, qui va s'ouvrir dans Textrémité du cœur.
A la face supérieure de Testomac se trouve un petit système de vaisseaux veineux distribué en cinq branches ramifiées sur ce viscère, et dont les branches forment deux troncs qui vont également s'ouvrir dans la veine circulaire ; laquelle reçoit en outre cinq autres troncs venant des cinq ovaireâ, placés à côté de Testomac entre les cinq rayons du corps.
De même que les autres Échinodermes pourvus de pieds tubuleux, les Astérieê ont également un système vasculaire
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spécial dépendant de ces pieds. Il consiste , (tomme organes centraux , en une ou plusieurs grosses vésicules ovales , pla<« cées sous TestomaCy vis-k-vis les angles rentrants des rayons. Ces vésicules se prolongent en bas en un pédicule creux formant un tronc commun pour chaque groupe, qui va s'ouvrir dans un vaisseau circulaire placé dans l'anneau que forment autour de la bouche les premières pièces des colonnes spondylaires des rayons. Ce vaisseau circulaire produit ensuite k sa circonférence cinq longues branches qui se portent en dehors dans le canal que les deux séries de spondyles forment entre elles , et produit autant de paires de petites branches latérales qu'il y a de ces pièces; branches qui s'ouvrent dans autant de petites vésicules, dont chacune communique avec an pied , dans lequel elle fait pénétrer, au gré de l'animal , le liquide qu'elle contient pour mettre ce petit organe eu érection , ou bien elle le reçoit lorsque le pied tubuleux se contracte en se retirant, et refoule le liquide dans la vésicule.
Le même vaisseau circulaire , dans lequel s'ouvrent les grosses vésicules, réservoirs généraux du liquide destiné k la fonction des pieds , reçoit en outre un gros canal unique venant de l'intérieur du ligament falciforme qui renferme le cœur. Ce canal commence supérieurement par un évasement en entonnoir, dont la position est indiquée extérieurement par une plaque calcaire placée dans les téguments et qui ne se répète point ailleurs , plaque sous laquelle cet évasement se trouve. Le canal, qui prolonge ce dernier en bas , est fort gros , flexueux , k parois épaisses , placé k côté de Taorte et du cœur, et renferme de nombreux petits grumeaux irréguliers de substance calcaire dont on ignore Tusage ; mais qu'on suppose servir k la régénération des pièces calcaires du corps. Organe dont on ne trouve pas l'analogue chez les Fistulides et les Échinides.
Le Système nerveux des Stbllékidbs est un peu mieux connu que celui des deux autres ordres des Échinodermes.
Il a pour partie centrale un âlel nerveux cireutaire entourant l'cesophage. Yis-k-vis de chaque rayon, cet anneau forme troia branches partant d*un même point. La moyenne se porte en dessous en suivant le canal inférieur des SpondyleSf et les deux latérales passent dans les deux premiers trous que les apophyses latérales de ce dernier forment entre elles; mais on n'a pas pu les suivre. Suivant Spix, les AsiiriêB auraient au contraire pour partie centrale du système nerveux un anneau nerveux entourant Testomac, et formant vis^à-vis de chaque rayon un petit ganglion oval donnant plusieurs branches distribuées à Testomac , et dont une plus forte se porte dans le rayon placé vis-h-vis , dont elle longerait la série des Spondyles en donnant de petites branches k tous les pieds tubuleux.
La Classe des Foramimifères , découverte par M. d*OR- BiGNY (iinn. des Se. natj t. VU, p. 90), se compose d'un nombre assez considérable de très-petits animaux , la plupart microscopiques, habitant des coquilles calcaires trèsdifféremmetkt conformées suivant les genres , mais le plus souvent spirales et chambrées ; ce qui semble les rapprocher des Céphalopodes , parmi lesquels ce savant les a d'abord placés ; mais comme leurs animaux proprement dits ont plus d'analogie avec les Zoophttes , on en fit une Classe particulière dans ce dernier Embranchement. Leur organisation étant encore fort peu connue, je ne puis que renvoyer pour cet objet k louvrage même de M. d'OaiHGNT.
La Classe des Agalèphes , qui fait immédiatement suite aux Stellérides , se compose également d'animaux exclusivement marins, h corps rayonnes, mais sans charpente articulée , et ne pouvant progresser que par la nage. Le corps , généralement très^mou , de consistance gélatineuse « ne présente, comme dans les Entosoaires parenehymateux , aucune cavité viscérale ; le canal digestif étant de même simplement oreusé dans la masse commune , d'où la substance nutritive s'infiltre directement dans tes or^ji^nes
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sans y être conduite par un Système circulatoire sanguin spécial. On ne leur connaît pas non plus de Syslême nert^eux.
Le premier Ordre de ces antmatix, ou celui des Disco- PHORES, présente encore, malgré l'extrême mollesse de toutes les parties du corps et Tabsence de toute pièce solide qni pourrait le soutenir, mais simplement par sa forme rayoonée d*assez grandes analogies avec les Écbinodermes Stellérides.
Quoiqu'on ne distingtte plus dans ces animaux aucune différence entre les divers organes, le tout ne formant qu'une masse en apparence homogène, celle-ci doit, tontefois, être partout éminemment mnsculeuse, ces Aealèphes pouvant contracter facilement leur corps danâ tous les sens pour s* aider dans la nage.
Ils ont d'ordinaire la forme d'une tête de champignon fortement bombée en dessus , et plus ou moins aplatie en desson» , atec Toriffce buccal an milieti de cette face inférieure; mais variant du reste assez fortement, tant pour la forme que prend cet orifice que pour les tentacules qui raccompagnent.
Dans le g^ntè Méduse^ et spécialement dans la subdivision qu'on désigne sons le nom d'J^^uoré^^, cette booehe fornïe , eomme chez lesAstériéd, dn simple orifice donnant dans tin grand EÉtomûe central , d'où parteilt ensuite plusieurs prolongements latéraux se stibdivisant en canaux ramifiés presque à rinfin), potrr transporter le chyle dans tout le corps.
Danè d*autres espèces, cette bouche se prolonge en une Tftnnpe plus on tnoins grosse, mais simple, pendante sous le milieu dn corpa.
Dans d'antres encore, elle est acoompagfiée de Tentacules Mmvent fort grôd.
La division que Cuvier a nommée Rhizostomes présientè la particularité qu'au lien d'oné seule bouche ouverte , ou prolongée en trompe , cette troifipe se subdivise en plusieurs branchée, doiit chacune forrwe un snçoir, ad moyen duquel
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ces animaux pompent les substances dont ils se nourrissent. Tous les petits canaux de ces suçoirs se réunissent ensuite en un tronc commun , d*où partent des branches qui vont se ramifier dans tout le corps.
Dans beaucoup de Discophores , le corps est garni en dessous , et surtout sur ses bords , de nombreux Tentacules , plus ou moins grêles et souvent fort longs, paraissant servir ^ la respiration.
Ces animaux nagent généralement par Teffet de contractions répétées de la partie convexe de leur corps, par lesquelles ils repoussent Teau pour avancer.
Le second Ordre, celui des Cténophores, est caractérisé par une grande cavité digestive placée au milieu du corps, mais non ramifiée, et par des nageoires en forme de lamelles ou de filets disposés longitudinalement sur le corps autour de son axe.
Suivant EscHSGHOLTz, la cavité digestive de ces animaux aurait encore un orifice ou pôle opposé k la bouche, mais qui ne serait cependant pas un véritable ilnu5, ne donnant issue k aucun excrément.
Suivant le même savant, il existerait encore une espèce de circulation de sang chez ces animaux. Le chyle circulerait non -seulement dans les nombreuses subdivisions de la cavité digestive en pénétrant jusque dans les petits feuillets qui garnissent certaines parties de leur corps ; organes qui remplissent à la fois les fonctions de rames et de branchies ; mais le sang reviendrait de Ik de nouveau vers le centre : Eschsgholtz n*a toutefois pu s'assurer de la manière dont cette humeur achève son circuit.
Chez les autres Acalèphes, il n'y aurait au contraire plus de véritable circulation; et la nutrition n'aurait lieu que par imbibition de Thumeur contenue dans les ramifications innombrables de la cavité intestinale.
Les Bérois , qui appartiennent k cet ordre d' Acalèphes, ont Je corps plus ou moins ovoïde et mémesphérique, avec la
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Bouche à Y un des pôles, et donnant dans ane cavité digestive placée au milieu; et, à ce qu'il parait, nn Anus ou pôle opposé. Le corps de ces animaux étant partagé extérieurement eu plusieurs parties par des côtes allant d*un pôle à Tautre, ont par Ik quelque analogie avec les Échinodermes Fistttiides.
Dans le genre Daliolum , le corps ouvert aux deux bouts présente la forme d'un petit baril sans fond; d*où le nom qu*on a donné à la seule espèce connue découverte par Otto.
Dans le troisième Ordre d'ÂCALÈPHEs, celui des Stpho* NOPHOREs, le corps varie beaucoup pour la forme générale, et il n'y a plus de cavité digestive centrale , mais plusieurs S%içoirs disposés symétriquement autour de Taie du corps et donnant dans. des canaux qui vont se subdiviser directement dans le corps.
Les Organes de natcUion consistent en diverses cavités , d'où ces animaux cbassent avec force l'eau qu'elles renferment, et poussent ainsi le corps en sens opposé; ou bien ce sont des vessies remplies de gaz qui les font flotter.
La CLASSE assez nombreuse des Polypes se compose d'antnimaux à corps en forme de bourse ou de cellule , dont Touverture forme à la fois la Bouche et F Anus. Ils n'ont point de système circulatoire. Le corps est le plus souvent composé de plusieurs individus réunis et leur bouche est entourée de Tentacules rayonnes.
Cette classe se divise en trois Ordres : les Éleuthères, ou Polypes nus ; les Cellulicoks, habitant des tubes ou des ceU Iules qui les enveloppent^ et les Axifères^ dont le corps commun est soutenu intérieurement par un axe solide^ corné ou calcaire.
Les espèces du premier ordre ont le corps plus particulièrement en forme de simple bourse , dont l'ouverture ou la Bouche est garnie de Tentacules plus ou moins nombreux « et souvent fort allongés en simples fils.
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Quoiqu'on n'ait encore découvert de muscles spéciaux circonscrits dans aucun Polype , il est toutefois évident que les parois souvent assez épaisses de leur corps, et surtout les tentacules, sont formés d'un lacis de fibres musculaires ; ces animaux pouvant exécuter, soit avec le corps , soit avec leurs tentacules, des mouvements fort étendus et assez précis ; se servant surtout de ces derniers , quoique allongés en fils très-grêles, pour saisir au loin les petits' animaux dont ils se nourrissent et les amener ik leur bouche, dans laquelle ils les font entrer, et contractent ensuite celle-ci pour les renfermer dans la cavité digestive , dont elle est l'orifice ; jusqu'à ce qu'ils y aient été digérés , pour rejeter le résidu par la même ouverture.
On peut considérer le genre Hydre , composé de petites espèces ordinairement simples et libres , comme le type de I'Ordre des Éleuthères, et dont une espèce^ l'hydre tmru, est assez commune dans nos eaux dormantes , surtout Ik ou croissent des Lentilles d'eùUf plantes sous lesquelles ces animaux s'accrochent volontiers. Leur corps ne peut pas èlre mieux comparé dans son ensemble qu k un verre k vin de Champagne k pied très-coort» et dont l'empatemenl peu étendu forme une ventouse au moyen de laquelle ces petits animaux , qui n'ont gtière plus d'un centimètre de long , se fixent comme les sangÈUeê ; et dont le bord formant l'ou-^ verture du verre se^t garni d'un nombre variable de longs tentacules filiformes, capables de pouvoir se fléebîr en tous sens , de s'enrouler en Ipirale et de se raccourcir considérablement k la volonté de l'animaL
C'est cet animal, devenu en quelque sorte célèbre, comme sujet du bel et intéressant ouvrage que Trbhblbt a publié il y a cent ans sur la singulière propriété de régénération de ces animaux , qu'on peut réellement couper en autsuit de morceaux qu'on veut, ainsi que l'indique déjà le nom fort ancien de Polype , et dont chaque partie reproduit toutes celles qui lui manquent « pour redevenir un individu com-
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plet; Taculté qui parait être la propriété, sinon de tous, du moins d*on grand nombre d'autres Polypes; etqu*on retrouve comme propriété de simples organes . déjk dans un assez grand nombre d'autres animaux, même des classes supérieurs , telles que celles des Reptiles ; objet sur lequel je reviendrai au sujet de la fonction de la génération. C'est dans ces remarquables animaux que le Créateur semble
WOIR ÉPUISÉ TOUS les MOYENS POSSIBLES DU POUVOfR REPRO- UCCTËtR , MOYENS PAR LESQUELS IL A , EN QUELQUE SORTE , ÈtEKNtSÉ l'existence DE CES ANIMAUX , QUE LA DESTRUCTION RADICALE PEUT SEULE ANÉANTIR.
La sii&plicitë de Torganisation de ces petits Êtres, placés h VfMï des degrés les plus inférieurs de l'échelle animale, va jusqu'au point qu'il n'y a plus de différence entre les téguments extérieurs et intérieurs de leur corps, les uns jouissant exactement des propriétés des autres; c'êst-k-dire que si l'on renverse une Myârt comme une bourse ordinaire , de manière que les téguments extérieurs deviennent les parois de la cavité intestinale, et réciproquement, la fonction digestive ne s'y exerce pas moins parfaitement que dans Tétat primitif Donaal; le Polype continuant k vivre et à agir absolument comdie dans son premier état. Cette propriété si singulière eu apparence , et dont on doit la preuve aux expériences de Tremblay , n'est cependant au fond que la propriété générale ^absorption portée à sa rigoureuse perfection , dont jouissent déjà les téguments de tous les animaux, et même dé V Homme; propriété qui n'est que la conséquence naturelle de Tanalogie qui existe entre les téguments extérieurs et la tunique muqueuse tapissant toute la cavité digestive , dont Tune n'est qu'un prolongement modifié de l'autre.
En effet , on sait que Y Homme même peut absorber par le% téguments toutes espèces de substances, qui entrant dans le torrent de la circulation , peuvent servir à sa nutrition , et ^ être de nouveau expulsées sous la forme de diverses excrétions , comme Turine , la suetir, etc, ; mais dont k
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pouvoir est très-faible chez les animaux supérieurs , où la modification qu*a éprouvée la muqueuse intestinale est fort grande ; tandis que la propriété est la même chez les Hydres^ où les deux parties des téguments restent dans les mêmes conditions.
Nous avons d'ailleurs déjk un exemple graduel de cette propriété digestive et absorbante des téguments , chez les Acalèphes, où les Sypbonophores n*ont plus de véritable cavité digestive, mais simplement un système de vaisseaux absorbants ouverts k la face inférieure du corps , par les orifices duquel ces animaux sucent les substances dont ils se nourrissent Nous avons vu aussi que déjà parmi les Entozoaires parenchymateux , les espèces les plus inférieures n'avaient même pas ce système absorbant k un degré assez développé pour être distinct ; les espèces qui se trouvent dans ce cas, telles que les Gleba^ n'absorbant plus leur nourriture que par de simples pores invisibles de la face ventrale de leur corps , devenue seulement un peu concave pour mieux embrasser les objets, et mieux remplir cette fonction; concavité qui forme ainsi le commencement d'une nouvelle cavité digestive, après que la première a disparu par la dégradation qu'elle a subie; et qu'enfin chez les Polypes les plus simples , cette nouvelle cavité digestive arrivant déjk k un plus grand degré de développement, forme de nouveau un véritable estomac ; mais qui ne diflère du reste encore en rien des téguments extérieurs.
C'est ainsi que répondant également k la loi générale de gradation que suivent tous les organes et leurs fonctions, l'appareil digestif se modifie non-seulement beaucoup partout, quant siux organes de la bouche et les diverses formes que prend le tube intestinal , mais aussi, sous le rapport de sa complication , jusqu'au point de disparaître dans les Entozoaires et les Acalèphes, pour être remplacé chez les Po* types par un autre appareil de nouvelle formation, ainsi que cela arrive en général a tous les organes ; disparition qui a été
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retardée jusque dans les familles les plas iaférieures du Règne animal, où cet appareil si important, put seul être un moment supprimé pour être toutefois de nouveau rétabli sous une autre forme chez les animaux d*un type différent; pour disparaître enfin une seconde fois et cela pour toujours, chez \^ Éponges j Ëlres devenus ambigus par leur extrême simplicité, oii le Règne animal s*éteinten avoisinant celui des Végétaux ■
Les Hydres marchent à la manière des Sangsues, en fixant altérnativeaient les deux extrémités de leur corps au sol , au moyen de leur bouche et de la ventouse postérieure de leur corps.
Ces animaux, fixés par leur ventouse, étendent au loin leurs nombreux tentacules, dont ils se servent pour saisir promptement les petits animaux qui passent dans leur voisinage, en les entortillant de ces filets, qu*ils replient ensuite vers leur bouche , dans laquelle ils font entrer cette proie.
Tel est en peu de mots tout Torganisme connu de ces animaux, d'ailleurs trop petits pour qu*on puisse facilement étudier leur structure , si toutefois ils ont des organes distincts : ce qui n*est point probable ; la masse du corps des espèces voisines plus grandes n'en* laissant guère apercevoir. k côté des Hydres viennent ensuite se placer plusieurs antres espèces plus petites encore , qui ne sont pas plus compliquées.
Les VorticeUes , dont le corps est plus ou moins court et reofié en boule, ont Textrémité du sac terminé en un long fil par le bout duquel elles se fixent comme les Hydres , avec leur ventouse; fil dont la flexibilité leur permet de voguer amour du point d'attache , et qui a la faculté de pouvoir se niccourcir en se contournant en spirale.
Ces petits animaux, visibles seulement au microscope, ont leur bouche assez ordinairement très-évasée , et portant des tentacules courts insérés sur deux tubercules opposés, que l'animal replie souvent avec ces derniers dans
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rintérieur de iîOD corps. Les petits tentacules , en forme de simples cils, exécutant des mouvements vibratoires, pro* duisent par là autour de chaque tubercule un mouvement de tournoiement dans Veau, par lequel ils amènent facilement de petits corpuscules que la Yorticélle saisit et avale pour s*en nourrir.
D^autres espèces formant le genre Corine ont le corps tout hérissé de tentacules.
Dans d*autres espèces encore , plus grandes , le corps prend, au contraire, déjà plus de complication : telles sont surtout les Actinies, parmi lesquelles on en trouve de fort grosses , dont le corps , toujours en bourse ^ prend la forme d'un gros Cylindre k large base, sur laquelle l'animal rampe à la manière des Limaces.
Leur Bouche, placée à la base opposée du Cylindre, est entourée de plusieurs rangs de tentacules courts , élargis en feuilles, qui donnent k ces animaux l'apparence d'une fleur polypétale régulière. Les parois du corps , en partie formées d'un tissu musculaire k Gbres confuses, renferment divers compartiments dans lesquels sont logés les Ovaire$4 mais cette organisation n'est pas encore bien connue.
Les ZoarUhes offrent , avec une organisation k peu près semblable k celle des Actinies ^ cette particularité, qu'ils sont plusieurs réunis sur une même base ; ce qui n'est, du reste , qu'un cas particulier d'une disposition plus générale dans les deux Oi^ores suivants, où toutes les espèces sont composées : circonstance dans laquelle se trouvent déjk fortsouvent les Hydres^ les VorticeUesei autres genres voisins, ot la même espèce est tantôt simple et tantôt composée. Cettecomposition dans le corps d'un même individu vient, du moins chez les Hydres et les Vorticelles^ de ce que ces animaux ont la singulière faculté de se reproduire de différentes manières^ d'abord, comme k l'ordinaire, par des œufs, et ensuite par la subdivision accidentelle du corps dont j'ai parlé; mais aussi par uu autre mode naturel, différent de ces deux derniers,
GHAriTRB Vf. 9i3
où un nouvel individu se développe graduellement sur un point quelconque du corps de lai mère, y paraissant d*abord sous la forme d*une simple nodosité qui s'allonge peu k peu et se perce au sommet pour former la bouche, autour de laquelle se développent des tentacules; le tout absolument comme dans la mère, qui produit ce rejeton de la même ma* nière qu'un arbre produit une t^ranchè. Ce nouveau sujet restant souvent uni k sa souche pendant un temps assez long pour que non-seulement la mère en ait produit ainsi plusieurs autres , mais aussi assez longtemps pour que luimême ait donné naissance k plusieurs individus; il en résulte une Hydre surcomposée formant plusieurs générations sur un seul pied ; et ce qu*il y a surtout de remarquable est que, tous ces individus étant réellement adhérentspar la continuité de leur substance, ce que Tuo mange profite k tous : fait prouvé par les curieuses expériences de Tremble y.
Or ce qui n'est encore ici chez les Hydres qu'un cas particulier propre k des individus, devient dans les Polypes des deux autres Ordres, les Cellulicoles et les Axifères, une loi générale k laquelle ils sont tous régulièrement soumis, en offrant des conditions différentes par lesquelles ces animaux se distinguent.
Dans le premier Ordre, le corps des Polypes, qu'ils soient simples ou composés, est, ainsi que je l'ai dit, toujours nu ; dans le second il est, au contraire, revêtu d'une enveloppe solide ; et dans le troisième , il est soutenu intérieurement par un axe corné ou calcaire.
Les Polypes cellulicoles, tous excessivement petits, ayant k peine des têtes de quelques millimètres de grosseur, paraissent au fond avoir la même organisation que les Hydres et \es Actinies, mais ont leur corps composé, en<* veloppéd un étui calcaire, par lequel ils prennent des formes générales fort différentes. Ici ce sont des tubes parallèles, réunis en grand nombre par les côtés, et donnant chacun issue par son extrémité k une tête de Polype, dont les corps
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commiiDiqaeat intériearement entre eux. Lii , l'ensemble forme un petit arbre rameux, dont chaque bout de branche se renfle en une cellule diversement disposée et conrormée, logeant de même une tête de Polype; et de toutes ces formes résulte une grande diversité dont on a fait les caractères des divers genres et espèces.
Dans les Polypes axifêres, le corps également surcomposé comprend souvent un nombre fort considérable de têtes de polypes , et prend, dans les Madrépores , la forme d'une grande lame membraneuse revêtant de toute part une masse calcaire produite par une sécrétion de cette membrane; et offrant, suivant les espèces, des s'aillics de diverses formes, et entre celles*ci des cavités plus ou moins profondes dans lesquelles la substance de la membrane commune s'enfonce et y adhère. Enfin ^ la surface de cette membrane générale s'élèvent une foule de têtes de polypes également semblables, à peu près, aux Hydres ou aux Vorlicelles, mais ayant des tentacules souvent fort différents, tant pour la forme que pour le nombre et la grandeur.
Dans d'autres, tels que le Corat{, la partie solide constituant l'axe du corps affecte, au contraire, absolument la forme d*un petit arbre (le corail du commerce) à tronc simple, terminé inférieurement par plusieurs ramifications irrégulières imitant parfaitement les racines superficielles des arbres, et servant d'empâtement par lequel le tronc est fixé sur quelque corps étranger, tel qu'un rocher.
Cette masse pierreuse et quelquefois de consistance cornée, également produite par une sécrétion de l'animal, est immédiatement recouverte de la partie vivante charnue de ces animaux qui la recouvre de toute part, comme Fécorce vivante d'un arbre recouvre le bois ; et se termine au sommet de chaque branche par une tête de Polype libre, ayant le plus souvent la forme d'une fleur, imitant même parfaitement celle d'une jacinthe, dont la partie renflée répond à la cavité digestive du polype; et les cinq digitations de la co-
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rolle aux tentacules foliacés entourant ia bouche; seulement que chaque télé porte à sa base une collerette circulaire membraneuse assez large , formant un godet dans lequel la tête du polype peut se renfermer en se contractant.
Cette partie vivante, ordinairement de consistance fort délicate et blanche du Polype composé , est à son tour revêtue d'une croûte en apparence terreuse paraissant se former à la surface par des couches successives, dont les extérieures, les plus anciennes, ont cessé d'être vivantes et sensibles, et ne servent plus qu*à protéger les parties profondes encore vivantes ; imitant ainsi parfaitement la vieille écorce des arbres.
C*est ainsi que tous les Géràtophytes, Famille composée d'espèces fort nombreuses, parmi lesquelles se trouve le Corail , ressemblent très-bien k de petits arbres où Taxe pier* reux , ou corné, représente la partie ligneuse; la membrane vivante qui enveloppe celui-ci et le sécrète par couches concentriques à sa face interne, occupe la place du liber ou partie également vivante de Técorce des arbres qui produit de même en dedans les couches successives du bois, et en dehors celles de Tépiderme, ou bien forme des couches d'ancien liber, dans lesquelles la vi(; a cessé , couches répondant k Fécorce terreuse des Cératophytes qui protège la partie charnue de ces animaux. Enfin , pour qu'il ne manque rien 2i la justesse du parallèle, les têtes de polypes terminant les rameaux, étant formées d'une chair blanche fort délicate, représentent parfaitement des fleurs; et c'est en effet cette ressemblance si grande qu'ont ces productions aquatiques avec les plantes terrestres qui leur a valu le nom d'ÂNiMAUx- Plantes. terme qu'on a reproduit avec des racines grecques dans le nom de Zoophytes, qu'on a ensuite étendu à tout le quatrième et dernier Embranchement du Règne animal.
A l'extrême limite de l'Ordre des Polypes axifères, nous trouvons enfin Y Éponge (du commerce), où l'organisation tombe an degré le pins bas possible, sans offrir pour cela en
II
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rien le même caractère négatif des Pfoeée«. L'état de simplicité de ces derniers consiste en ce que ces animaux n*ont plus aucpn organe spécial circonscrit, et que leur corps n*a pas même de forqae déterminée, constante, mais par contre une motilité à laquelle aucun autre animal n*offre rien de semblable ; tandis que dans les Eponges , le Créateur est arrivé À UN MODE DE SIMPLICITÉ TOUT AUSSI ABSOLU, MAIS DIFFÉ- RENT, en supprimant, au contraire, à ce qu'on dit, toute faculté de se mouvoir et même la sensibilité; en donnant d'un autre côté à ces animaux une forme constante, par cela même que Tanimal est réduit h la plus complète immobilité. Ces productions marines consistent en un support fibreux de substance cornée , que tout le monde connaît sous le nom & Éponge; support fixé sur le sol par une base plus ou moins large , d'où il s'élève sous difiérentes formes propres aux diverses espèces. Ce support se compose d'une infinité de fibres qui s'entre-croisent dans tous les sens , en ménageant entre elles un nombre infini de pores ou espaces irréguliers» remplis, dans l'état vivant , d'une gelée tremblottante extrêmement délicate et presque fluide , constituant la chair de ces animaux; mais dans laquelle on ne distingue aucune trace d'organisation , et surtout aucune tête de Polype, ni aucune indication de motilité ou de sensibilité quelconque; ces Êtres restant dans l'état de la plus complète inertie, lors même qu'on cherche à les exciter par les agents les plus irritants.
Mais outre les petites porosités remplies de la gelée dont je viens de parler, la masse du corps est percée d'un nombre considérable de canaux de différentes grosseurs, vides dans l'état vivant et remplis de sable après la mort. P'après certains observateurs, il existerait toutefois dans l'eau qui remplit ces tubes un courant ascendant continu , entraînant avec assez de rapidité les corpuscules qu'on y introduit; d'où résulte que ces tubes ne sont jamais remplis de corps étrangers tant que l'Éponge est vivante. C'est Ik tout
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ce qu on sait sur les (acuités de ces Êtres placés aux confins des deux règnes organiques ; Êtres que les Zoologistes et les Botanistes réclament i la fois comme étant de leur domaine.
En effet, si VÊponge n'est susceptible d'éprouver aucune sensation par laquelle elle peut distinguer les corps étrangers , ni produire aucun mouvement par lequel elle puisse fuir une sensation fôcheuse, ou attirer k elle les substances dentelle se nourrit, il est évident qu'on doit la reléguer parmi les végétaux, quoique par la composition chimique de sa substance elle approche beaucoup plus des Animaux. Mais je ferai toutefois observer que les courants d'eau qui ont lieu dans les gros canaux doivent être mis en mouvement par YÊponge, ce qui suppose une mobilité sans doute imperceptible à l'œil de l'observateur, mais qui ne doit pas moins exister pour cela; et dans quel but ces courants peuvent-ils exister, si ce n*est dans celui d'amener des substances ioni Y Éponge se nourrit, pour les absorber au passage; faculté qui laisse toutefois leurs fonctions digestives et circulatoires au dernier degré de possibilité, mais dont nous avons cependant déjà un exemple rajiiroché dans les Gleba , qui ne se nourrissent également que par 1 absorption cutanée ; et si l'on n'a encore observé ni mouvement ni irritabilité chez les Sponges, c'est sans doute que les effets en sont ti^ôp faibles.
Les Polypes ayant en général une organisation trèssimple, mais toutefois peu connue encore, vu l'extrême petitesse de la plupart de ces animaux, on a pensé qu'il n'existait plus chez eux de système nerveux bien circonscrit dans sa partie principale. Un Ânatomiste allemand , M. Spix, en découvrit cependant un dans les grandes espèces à' Actinies, placé dans la partie inférieure du corps formant le pied , et consistant en trois paires de ganglions disposées en triangle équilatéral autour de l'axe du corps , et liées entre elles par des branches de communication. De ces ganglions partent ensuite des nerfs qui se portent vers la péri-
228 THEOLOGIE DK LA MATUHt.
phéhe et se distribuent dans tout le corps. Quoiqu'on n'ait encore découvert rien de semblable dans les petites espèces , il est par analogie toutefois très-probable qu'elles sont égalemenl pourvues de nerfs.
Je n'ai plus qu'un mot à ajouter sur la dernière Classe de la série animale dans laquelle les Naturalistes ont réuni , sous le nom d'iNPOSoiREs , tous les animaux aquatiques d'une petitesse telle, qu^échappant h la vue simple, on ne peut les apercevoir qu'avec le secours du microscope. Ces animalcules étant, comme on le conçoit, très difficiles k découvrir, on a remarqué qu'on pouvait en faciliter la reproduction en quantité prodigieuse, en faisant infuser toutes sortes de substances dans de l'eau ; et s'en étant procuré , par ce moyen de nombreuses espèces fort différentes, on les a toutes désignées pour cela, sous le nom de à* AnimQlcules des infusions j ou simplement dlNFUSOiREs, nom fort impropre qu'on leur applique encore aujourd'hui.
On conçoit que par cela même qu'on a réuni simplement dans une même classe tous les animalcules qui n'ont d'autre caractère commun que celui d'être d'une petitesse extrême, on a dû rapprocher nécessairement des espèces fort différentes, qui souvent n'ont aucune autre analogie entre elles ; et c est en effet ce qu'on reconnaît au premier coup d'œil qu'on jette sur ces Êtres infiniment petits ; vu qu'il suffit de comparer simplement leurs formes extérieures et les appendices que beaucoup dentre eux portent, k ceux que présentent les animaux mieux connus des autres classes ; comparaison par laquelle on peut se convaincre qu'k un très-petit nombre de genres près, tous les autres Infusoires appartiennent évidemment aux Classes des Crustacés, des Entozoaires et des Polypes, mais surtout h la seconde; et quelques genres seulement , formant la Famille des Rotifères, peuvent être considérés comme devant constituer une Classe h part, qui sera le mieux désignée sous cette dernière dénomination ; encore ces animalcules ont-ils les plus grandes analogies avec
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]es Polypes, et spécialement avec les Vorticelles. En effet, ces petits animaax ont , comme celles-ci , le corps en forme de bourse, terminé par une queue, au moyen de laquelle ils se flxent momentanément, et portent sur deux côtés opposés de leur bouche un petit appareil en forme d*entonnoir membraneux cilié, qui, par ses mouvements vibratiles, semble tourner avec vitesse sur lui-même. Ce mouvement produit dans Teau un tournoiement qui semble indiquer que ces roues servent k la respiration ; en même temps que le mouvement qu elles impriment au liquide ambiant , entraîne les corpuscules environnants, et les conduit dans la bouche, où le Rotifère les retient s*ils sont susceptibles de pouvoir servir k sa nourriture. Ces petits appareils ne sont, comme on voit, au fond, que ceux des Vorticelles^ qui ont les mêmes effets , mais sont un peu plus compliqués que ceux-ci, el peuvent de même que ces derniers être repliés dans la cavité buccale lorsque Tanimal se contracte.
Tels sont les Furculaires^ les Tubicolaires, les Vaginicoles et les Branchions. Ces deux derniers genres se distinguent même des autres en ce qu'ils ont le corps renfermé dans une carapace calcaire en forme de cornet largement ouvert en avant, par où le corps de Tanimal peut sortir en partie, et offrant postérieurement une ouverture donnant issue k la queue . servant k fixer Tanimal.
Outre ces particularités qui indiquent déjà une grande complication dans leur organisation , les Rotifères nagent avec une extrême vitesse, ce qui prouve aussi que leurs organes du mouvement sont assez compliqués. Enfin la grande transparence de leur corps permet de voir que, même intérieurement , ces animalcules sont loin d'être aussi simples dans leur organisation qa*on a bien voulu le penser, laissant apercevoir divers viscères, et entre autres un canal digestif plus ou moins compliqué.
Enfin ces animaux , qu'on place a tort au dernier rang » ne sont jamais composés.
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Cette petite Classe a offert , dans la Furculaire des toits » le premier exemple d'animaux qui pouvaient rester très-longtemps k Tétat de complète dessiccation , où tout signe de vie disparait, pour revenir ensuite, en peu d'instants, par une espèce de résurrection , k recouvrer toutes leurs facultés vitales, après avoir été de nouveau humectés; comme s'ils n'avaient jamais éprouvé aucune altération.
Ces très-petits animalcules vivent d'ordinaire dans les gouttières des toits, où ils trouvent d'immenses espaces pour s y mouvoir entre les grains de sable qui s'y amassent. Mais comme ils se trouvent fort souvent dans le cas d'être complètement desséchés, il parait que cette alternance de vie et de mort apparente peut se renouveler souvent sans que ces petits Êtres périssent, malgré les énormes variations de température qu*ils subissent; le thermomètre s'élevant, dans le sable où ils se trouvent desséchés, au soleil, à plus de SS"*, suivant les observations du Professeur Spalanzami, à qui nous devons cette remarquable découverte ; faculté qu'il a en outre trouvée dans deux autres animalcules vivant également dans le sable des gouttières, mais dont Tun, qu'il nomme Tardigrade, appartient évidemment k la classe des Crustacés, et le second, en forme de petit ver, est probablement un Ëntozoaire (1).
Or ces dessiccations et ces retours k la vie peuvent nonseulement se répéter plusieurs fois sur le même individu, mais la dessiccation peut durer même plusieurs années, sans que ces animaux périssent réellement , ainsi que l'affirme déjà Spalanzani, et après lui M. le Professeur Schultze, qui a répété ces expériences sur le Tardigrade , auquel il a imposé le nom plus scientifique de Macrobiotus Hufetandii; animalcule qu'il a rappelé k la vie après huit années de dessiccation, en rhumectant simplement pendant quelques minutes.
(1) Spalanzani. Opuscules de Physique animale et tégitak, t777 , vol. B, pi. IV , ûg. 7 et 8.
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Une autre espèce, que Othon Mvller désigne sous le nom de Vibrio Saxïllifer, dont le corps a la forme d*une petite tige droite . est remarquable en ce qu'il a I habitude de marcher par troupes nombreuses parfaitement alignées comme des soldats , en exécutant comme eux des changements de froDi avec toute la régularité d'alignement des militaires les mieut exercés.
ËnGo le plus petit animal connu, le Monas termo (1), qui me semble a^oir beaucoup d'analogie avec les Cypris, de la Classe des GutsTACÉs , ne parait , tu Mt microscopes les plus fortâ , que simplenient 6oud la forrile d'une pfetMe boulette ovale , k laquelle ou n'aperçoit aucun appendice qu'on puisse considérer comme une rame; et cependant cet ani^ malcule nage avec une extrême célérité. Cette Monade est tellement petite que iï5,000,000 réunis n'égalent pas le vdiume de la plus petite tète d'épingle ; son corps n'ayarit pas plus de -g^ de millimètre de long ; et cependant vu seulement la facilité de ses mouvements, son organisation doit être fort compliquée. Qu'on juge alors de l'extrême ténuité de ses différedtd organes , dont chacun reçofit des nerfs pitis petits encore, lui communiquant le pouvoir de remplir seë fbiietions ; et cette extréhie limite Où ridticr abandonnent lous nos moyens d'investigation hb saurait êtrb gbllb à laquelle A DU S'AtlkftTBR LA TOUTË-PIJiSSANGB DU CRÉATEUR , ÎODTB-PUISfeAMdB ^t5\ SB «ANIFESTE DAl^S CES ANIMALCULES Si PBTITS ^ n'ullB HANlÈftB PLUS SUBLIHÉ ENCORE (JUB DANS LES B8PÈGBS LB& PLUS COLOSSALES DE LA NATURE.
(0 Voyes la note n* 24.
^3^ TUBOLOGIK DE LA NATUEI.
CHAPITRE VU
REHABQDB8 SUR LES PAiNCIPAUX FAITS DE L^ORGAHISHB ET DES FACULTÉS DES AHIMAUX.
En jetant maintenant un coup d'œil rétrospectif sur Tensemble de Torganisation du Règne animal dont je viens simplement d*esquîsser les principaux traits , on remarquera mieux encore la sublime harmonie qui règne partout entre les innombrables modiOcations que le Créateur a fait subir aux Etres vivants, afin que chaque espèce en particulier soit en tout parfaitement conformée pour que les divers oi^anes qui composent son corps remplissent le mieux possible les fonctions qui leur sont assignées, pour contribuer au grand
RÉSULTAT DE LA CONSERVATION DE SA PROPRE INDIVIDUALITÉ QUE CHAQUE ANIMAL DOIT CHERCHER k ATTEINDRE, but quî
constitue l'une des deux grandes causes finales pour lesquelles LES ANIMAUX ONT ÉTÉ CRÉÉS.
J*ai fait remarquer, autant qu'il m*a été possible de le faire, que toutes les espèces animales sont distribuées suivant une vaste échelle de gradation ramifiée k l'infini, dont toutes les parties sont liées entre elles par les affinités les plus évidentes , en formant plusieurs troncs principaux sortant tous d'une même souche commune , occupée par les Entozoaires Parenchtmateux, les animaux les plus simples sous tous les rapports , étant réduits aux seules parties rigoureusement nécessaires ii l'entretien de la vie; offrant par Ih même, k la fois , le minimum de la possibilité d'existence de chaque fonction principale, et le point de départ de tous les modes d'organisation susceptibles de pouvoir être établis ; modes fondés sur diverses lois auxquelles le Créateur a assujetti l'organisation des animaux. Nous avons vu que par l'effet do
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ces lois tout le Règne animal se troavait distribué en quatre grands Embranchements qui s*élevaient sur celle souche commune; c'est-à-dire que l'ensemble de toute la série zoologique formait d'abord deux principaux troncs primitifs , dont l'un comprenait les animaux soumis à la loi du rayonnement des organes , et l'autre ceux soumis à celle de la dualité des parties.
On a vu que le premier de ces troncs fondamentaux ne constituait guère qu'une seule tige à petites branches latérales formant d'abord la Classe des Entozoaires eux-mêmes, d'où Torganisalion s'élevait ensuite graduellement sous l'influence de la loi de rayonnement vers des types plus compliqués et par là plus parfaits , en s'étendant successivement à un plus grand nombre d'organes, en* produisant successivement les Échinodermes Fistuldies, Échinibbs etSTELLÉRiDES, OÙ le type arrive déjà à son maximum de perfection ; qu'à partir de là, le mode d'organisation dégradait ensuite de nouveau, et cela rapidement dans les Classes des Acalèphes et des Polypes, pour s'éleindre dans les derniers genres de ceux-ci qui terminent le Règne animal, où l'organisation offre de nouveau la plus grande simplicité dans les Éponges^ animaux placés encore plus bas, s'il est possible, que les Proies de la Classe des Entozoaires, formant la souche sur laquelle tout le Règne animal s'élève.
Dans le second et principal tronc primitif du Règne ANIMAL, celui des Animaux à corps par partie paire, qui s'élève sur la même souche fondamentale, l'organisme arrive de même graduellement à des degrés bien plus variés et plus élevés de perfection que dans le premier, en allant vers trois types différents constituant les Embranchements des Mollusques, des animaux articulés et des Vertébrés, parlant à la fois de l'organisme le plus inférieur des Annéudës , où le corps , encore très-simple , se compose toutelois déjà d'un nombre considérable de divers organes bien
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distincts les uns des autres, afin que leur action soit plus indépendante.
Tous les organes suivant, en conséqucncp de la loi générale, une gradation plus ou moins régulière dans la série de ces auimaux, deviennent tantôt plus simples et tantôt plos compliqués, en changeant dèlb souvent de fonctions pour se suppléer ou se remplacer les uns les autres, lorsque Tun devient insuffisant, on bien finit par disparaître Dans ces diverses modifications, il arrive souvent que dcot organes, et même des appareils ou des systèmes entiers, suivent tantôt une maf*cife semblable, et tantôt une m .rche contraire; et dans ce dcrtilèi' cas, toutefois ttne tnéme direction , lorsque Tun a pa^ sa fonction une influence telle qa*il maintient Taulre sous sa dépendance , jusqu'^ ce que, deveno lui-même trop faible par H dégradation qu*il a subie, il cède la domination h tin autre, et quelquefois même ii celui qu'il a longtemps dominé.
C'est ainsi que nous avons vif chez les Vertébrée le système musculaire si compliqué et si varié dans ses parties, suivre, d après les lois indiquées plus haut. Tome I, p. 94, e?Lactement le système osseux auquel il e^t intimeniént lié par sa fonction : l'un kôtnme puissance acfive des iliOuvements, et l'autre comme puissance purement passive. A mesure que les diverses [Mrtie^ dii squelette se modifient dans les séries que forment les os analogues , tels que les Vertèbres^ les Côtes, les PhaJaiigeà des doigts et des orteils, les tnuscles qui meuvent ces pièces tariént également comme elles ; et sitôt qu'iin de ces os disparait, les muscles qui le meuvent disparaissent aussi, k moins que leur puissance ne puisse être utile à une autre fonction , A LAQUEttE la Sagesse du
CftÉATEUR LES A EMPLOYÉS ALORS.
C'est ainsi que les muscles très-complexes de la colonne vertébrale et des côtes, par exemple, forment plusieurs chaînes parfaitement régulières tout le long du corps, chez les Serpents, où l'influence de ces os reste partout exactement la
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même; tandis que chez d'antres animaux ces mêmes séries se modifient plus ou moins fortement sur les diverses régions, quand ces mêmes os changent de forme d'après les nouvelles fonctions qu'ils ont h remplir; et cela au point qu'on a de la peine à reconnaître leurs véritables analogues; modifications surtout remarquables d'une classe d'animaux à I autre. Mais sitôt que ces os reprennent leur uniformité de dégradation, les muscles qui les servent reviennent aussi h la leur, ainsi qu'on le voit h la colonne vertébrale des Cétacés.
De même aussi , les diverses |)arties du squelette se tiennent les unes les autres- en subordination. C'est ainsi que la présence des membres et la forme qu'ils prennent influent fortement sur la colonne vertébrale, à laquelle la paire postérieure se lie intimement par le bassin , en forçant les vertèbres correspondants à s'unir pour former le sacrum ; et sitôt que ces membres disparaissent chez les Cétacés, non-seu • lement le bassin devient rudimentaire, mais même les vertèbres voisines restent, d'une part, semblables à celles des lombes qui précèdent, et de Tautre aux caudales qui suivent ; et les muscles spéciaux, ailleurs, fortement influencés par les diverses parties de la colonne vertébrale, prennent au contraire ici une disposition régulière, uniformément décroissante jusqu'au bout de la queue , en suivant la gradation des vertèbres de celle-ci , qui conservent k la base des dimensions et une forme peu différentes de celles des lombes.
Cette influence est encore plus sensible dans les Oiseaux, où les vertèbres du cou sont très-mobiles, celles du dos, au contraire, fort peu , et les lombaires pas du tout, comme étant, ainsi que les sacrées, envahies par le bassin ; tandis que les caudales sont de nouveau fort mobiles; et les muscles de l'épine étant soumis à ces os , suivent la même gradation ; c'est-k- dire que , nombreux et bien distincts au cou, ils deviennent rudimentaires et confondus au dos, nuls au bassin , et de nouveau fort distincts h la queue.
Chez les Cuéloniens, les vertèbres dorsales, lombaires el sacrées, ainsi que les côtes et les pièces steroales, se troavanl soudées eu une seule pièce sans disparaître, leur simple immobilité a entraîné la disparition de tous les muscles des^ tinés ailleurs k les mouvoir; et les membres se trouvant transportés dans Fintérieur de cette carapace y ont amené aussi, par l'effet du plus singulier déplacement, les muscles qui les meuvent. Tels sont les muscles pectoraux, le granddorsal et autres; tandis que sur le cou et la queue, dont les vertèbres sont restées mobiles, les muscles ont persisté.
Cette même domination des os se fait en outre remarquer chez ces animaux à Tégard des vaisseaux et des nerfs , qui conservent leurs rapports respectifs avec les diverses parties des membres, malgré leurs changements de place, en prenant par là également une disposition toute particulière, exclusivement propre à ces singuliers animaux.
Cette même subordination se retrouve dans les muscles des Poissons. Comme il n'existe plus chez ces animaux aucune différence entre les vertèbres depuis la tète jusqu'au bout de la queue , pour ce qui constitue la partie supérieure dorsale , et fort peu quant à la région inférieure du corps , oii les vertèbres sont dans la région antérieure sous Tiofluence des côtes, et en arrière sous celle des apophyses upsiloïdes , qui ne sont que des paires de côtes rapprochées , en même temps que les vertèbres ne sont guère mobiles que latéralement; nous avons vu toutes les séries de ces muscles , propres à chaque genre de mouvements spéciaux chez les Vertébrés supérieurs, se confondre en une seule, formant une grosse masse occupant la gouttière vertébrale; et tous les moteurs des côtes et des vertèbres par les apophyses upsiloïdes forment également une seule masse placée le long de la face latérale du corps. Et dans Tun et l'autre, les muscles, ailleurs surcomposés , franchissant par leurs divers chefs un ou plusieurs espaces intervertébraux, n'occupant plus qu'un seul de ces derniers.
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La gradation que suivent le Squelette d'une part et le Système musculaire de l'autre, a encore ceci de remarquable, qu*b mesnre que le premier se simplifie pour disparaître sans retonr dans les dernières espèces de Poissons formant les genres Lamproie et Ammocette, les muscles, dont la fonction essentielle doit être conservée (2" Loi) jusque dans les dernières espèces du Règne animal , au lieu de disparaître aussi, passent, au contraire, simplement sous la domination des organes tégumentaires , dans TEmbrànghement des Animaux articulés. Cette nouvelle condition à laquelle ils sont soumis est préparée de loin déjà par le Créateur, dans les Mammifères et les Oiseaux , mais surtout dans les Poissons, où, devenus de plus en plus et en grand nombre moteurs de la peau, ils le deviennent enfin tous, dans les An- NÉLiDEs, et changent en même temps beaucoup sous tous les autres rapports, pendant qu'ils sont dominés par le Squelette.
Dans cette nouvelle subordination, le Système musculaire sait également toutes les variations du Système tégumentaire, qui , très-subordonné chez les Vertébrés , où il ne constitue qu*Dne simple lame uniformément étendue sur tout le corps, se conforme aux moindres inégalités des parties subjaeentes, tandis qu'il devient an contraire, dans les Animaux articulés, i*appareil le plus important de leur organisme , en remplaçant le Squelette comme organe passif de la locomotion , et dominant à son tour tous les autres , même le Système nerveux qui suit toutes ses modifications.
Le Système musculaire devient de nouveau en quelque sorte libre, chez les Mollusques, où les téguments , reprenant toute leur mollesse, ne constituent, comme chez les Vertébrés, qu'une lame uniformément étendue sur tout le corps, €n même temps qu'ils sont le plus souvent tellement dégradés, qu'ils ne sont plus guère distincts dans la plupart des Familles. Il résulte de là que le Système musculaire présente chez ces animaux une troisième condition , celle d'une indépendance presque complète , en formant ainsi dans son en-
238 TBÉOLOail DB Li MATURE.
semble^ un tout, où il agit presque pariout sur ses propres parties; et par cela même qu*il D*exi8te dju reste que peu d'or|;anés spéciaux» organes qui ne le dominent qu*en partie seulement ; anssi ne ^orm^-t-il dans la plupart des régions que de simples couches fibreuses, plus ou moins irrégulières; sur* tout chez les Gastéropodes, ou les téguinents sont le plus imparfaits. Ils sont plus distincts dans les Acéphales,. et surtout chez les Céphalopodes . où ce(te tqoique est plus apparente; en même temps que, cbe^ les Acéphales, les muscles sont dominés par la coquille , à laquelle ces animaux sont plus intimement liés sur plusieurs points.
Enfin le même el{et a lieu dans les Zoophvtbs. Là où il existe des téguments distincts , ou bien des parties solides remplissant les fonctions du squelette, ou du têt des Animaux articulés, le système musculaire est non-seulement plus développé, mais aussi inieux localisé dans ses parties, suivant ses rapports avec la charpente; et Ik où celle-ci ()isparait, le système musculaire offre également le caractère qu'il présente dans les Mollusques; celui de former peu de muscles spéciaux, et d'ordinaire siihplement un tissu feutré, qui , arrivant à son état le plus imparfait dans les classes inférieures du Règne animal, offre partout ce dernier caractère, en devenait enfin même complètement indistinct , saqs cependant disparaiire nulle part; sa fonction étant une de celles qui caractériseqt essentiellement tout animal.
Cette dépendance des organes les uns à Tégard des antres est encore bien marquée chez les V£rtébb|;b entre les vertèbres sacrées , les ps latéraux du bi^ssin et les membres postérieurs; mais comme toujours, plus particulièrement par rapport aux fonctions que chaque partie doit remplir.
Chez les animaux , où les membres postérieurs ont de puissants efforts k produire dans la station, le bassin est grand, large et immobile sur les vertèbres sacrées , elles-mêmes soudées entre elles pour donner plus de fixité à ce dernier; tandis que Ik où les membres postérieurs doivent plutôt agir
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(tans des mouvements rapides comme dans le saut, le bassin est moins développé et plus mobile sur le sacrum, dont les vertèbres sont généralement moins noipbreuses que chez les espèces essentiellement statiqnneuses,
EnGn, dans les animaux aquatiques^ dont le poids du corps est soutenu par l'eau, le bassin n'est grand et fixe que étiez les espèces qui nagent avec leurs membres postérieurs; tandis qu'il est petit et souvent rudimentaire Ik où la nage est exécutée par la queue. Ces différences se font surtout remarquer entre les Mammifères lourds et les espèces très* légères aptes à sauter ; chez les Oiseaux qui n'appuient que sur leurs extrémités postérieures qui leur servent aussi à la nage; chez les Reptiles terrestres et aquatiques, e( enfin chez les Cétacés et les Poissons qui nagent par les efforts de leur queue. Ceux-ci ayant les membres postérieurs très-faibles ou nuls , le bassin est rudimentaire et éloigné de la colonne vertébrale ; et les vertèbres qui devraient s'y rapporter, au lieu de se modifier pour former un sacrum, conservent, par le manque d'influence du bassin , la forme de celles qui les a voisinent.
Cette même domination du squelette se fait remarquer k regard des autres systèmes d'organes partout où il existe , c'est-a-dire chez tous les Vertébrks. Les principales parties des systèmes sanguin et nerveux sont k la même place; et il en est de même pour l'appareil d(^ la respiration, qui ne varie qu'un peu dans sa situation chez les Poissons , où il n'est plus anatomiquement l'analogue du poumon ; tandis que tous ces organes prennent subitement un autre caractère là où le squeleltte disparait, soit pour rester plus ou moins indépendants, soit pour se trouver sous la domination de quelque autre appareil ou système d'organes.
C'est ainsi que dans I'Embranchement des Animaux articulés les téguments qui ne constituent, dans les Vertébrés, qu'une simple tunique revêtant uniformément le icorps sans aucune influence sur quelque organe que ce soit, deviennent
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presque tout à coup le système dominateur dans ce second embranchement, où tous les autres systèmes suivent ses changements dans les gradations qu'ils subissent.
Le système tégumentaire lui-même , encore mince et membraneux dans les Annélides , commence dès lors à se diviser en anneaux successifs partageant le corps en un certain nombre de segments égaux, qui se compliquent graduellement de plus en plus d*une famille à Tautre; d*nne part en produisant chacun des membres pairs qui deviennent eux-mêmes graduellement plus parfaits, jusque dans la classe des Arachnides et des Insectes ; tout en subissant bientôt une dégradation de rang par laquelle ils changent de fonction ou disparaissent.
Les segments eux-mêmes, d'abord tous semblables dans les premiers genres de la Classe des Annélides, se compliquent graduellement dans les diverses parties tégumentaires jusque dans la Classe des Insectes, où ils arrivent au maximum de leur complication , en y formant entre autres les Ailes, qui ne sont , au fond, que de simples plis latéraux fort larges des téguments. Ces organes, encore nuls dans le premier ordre , celui des Thysanoures , sont subitement introduits dans l'organisme au nombre de deux paires chez les Coléoptères ; la première sans forme rudimentaire, ne servant que d'étui de protection dans le repos, et la seconde paire , seule chargée de la fonction du vol ; mais k partir de là, ces deux paires d'ailes suivent , ainsi que je Tai fait remarquer, des gradations en sens opposés; la première allant en se perfectionnant de plus en plus jusqu'aux Diptères, où elle exerce à son tour seule la fonction du vol ; et la seconde en dégradant au contraire progressivement pour finir par devenir rudimentaire dans le même ordre dlNSECTEs; et tous les deux disparaissent pour toujours dans le dernier Ordre , celui des Aptères.
D'un autre côté, nous avons vu les segments antérieurs se grouper déjà chez les Annélides pour former une tête , où
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leurs membres locomoteurs se transforment en organes masticateurs. Cette première tête rentrant plus loin dans le corps , ces mâchoires se trouvent transformées , dans le gésier qu'elles occupent alors , en un appareil de rumination ; et les segments suivants du corps étant devenus les antérieurs, se groupent k leur tour ensemble pour former une seconde tête dans les Myriapodes , les Insectes et les premiers Crcstacés, où cette tête est mobile, mais disparait bientôt dans les Stomapodes, où il se forme encore une troisième aux dépens des segments suivants du corps; tête qui disparaissant également, laisse les Arachnides qui font suite, k rétat de véritables acéphales, obligés de mâcher leurs ahments avec les hanches de leurs membres locomoteurs. Enfin il se forme en dernier lieu une quatruième tête, même mobile, chez les Leplus et les Ixodes, par la séparation de la partie antérieure du tronc.
Dans ce même Embranchement des Animaux articulés, les systèmes nerveux et sanguin ainsi que l'appareil respiratoire, également soumis au système tégumentaire, prennent de là aussi une autre disposition en harmonie avec les changements que les téguments éprouvent.
Ce même système tégumentaire, si éminent dans les Animaux ARTICULÉS, nous l'avous trouvé tout à coup fortement dégradé dans tous les Mollusques et surtout chez les Gastéropodes, et plus encore dans les Entozoaires, où il est difficile de le distinguer des muscles subjacents ; mais redevenu fort éminent et très-compliqué dans ses parties chez les ÉcHiNODERMES il y forme de nouveau un têt complet , composé d*un grand nombre de pièces , et enfin une charpente intérieure fort compliquée chez les Stellérides, rappelant en quelque sorte les vertèbres des animaux supérieurs, avec lesquelles ces pièces du système tégumentaire n ont toutefois aucune analogie anatomique ; mais ces téguments si compliqués se réduisent bientôt après de nouveau dans les Agalèphes et les Polypes, pour disparailro, ii ce
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qu'il parait, complètement daoa les Êpongtê^ placées an dernier degré de Téchelle animale.
Nous avons vu aussi quelle admirable harmonie existait partout entre l'appareil digestif et ses nombreux organes accessoires, souvent fort éloignés , tels que les membres et les organes des sens , mais qui concourent plus ou moins indirectement à raccomplissement de la fonction digestive, où les moindres modifications dans la qualité des aliments sont signalées là où cela est nécessaire par un changement quelquefois très-léger, mais suffisant dans ces mêmes organes; ebangemenls qui ne peuvent avoir été amenés que par l*iii-
TERVENTION D UNE LnTELLIGEKCE SUPRÊME OMNISCIENTE; COS
parties étant, par elles-mêmes, complètement indépendantes de toute autre, et surtout indépendantes des objets exlé*rieurs dont Tanimal doit se nourrir.
En suivant également ici la marche de gradation de cet appareil , nous l'avons vu dans sa plus grande complication chez tous les Vertébrés, où il est constamment formé des mêmes parties successives, qui ne subissent encore, dans toute la série de ces animaux , que de simples modiGcations dans leurs formes , leurs proportions et leur contexture; quoique les organes buccaux présentent déjà des différences de détails assez grandes dans les dents, les os et autres accessoires. Nous avons vu toutefois ces mêmes organes de la bouche se simplider graduellement, d^une part, en ce que les dents disparaissent déjà chez les Oiseaux et les Chéloniens pour être remplacées dans leur fonction par des lèvres cornées, formant les deux mandibules d*un Bec, et sont au contraire maintenues dans les Reptiles et la plupart des Poissons , où les dents oiTrent dans certaines espèces, telles que les Serpents, les Sélaciens et autres, les dispositions les plus remarquables ; tandis qu^elles deviennent rudimentaires dans les espèces les plus inférieures, pour disparaître après sans retour.
Nous avons vu aussj, qu'en conséquence de cette dispari-
tàoD d98 organes masticateurs, la bouche des premiers Annelides n'élait plus qu*un simple oriOce du canal intestinal; mais que bientôt les premières paires de membres se rapprochaient entre elles pour se transformer en de nouveau! organes de mastication tout aussi parfaits que ceux des Vertébrés supérieurs , mais d une tout autre nature , et , par conséquent, autrement faits, et fonctionnant aussi différemment.
Ces organes, d'abord conformés pour la mastication de substances solides, nous les avons vus se transformer graduellement en organes suceurs , et disparaître enfln , d'une part, dans les Papillons Bombycites, où ils ne sont plus que rudimentaires , et d*autre part complètement dans les derniers Diptère$t on les OEstres , n'ont plus de bouche du tout après leur métamorphose*
Dans les Classes des Crustacés et des Arachnides, les organes masticateurs provenant également de pattes transformées, se maintiennent au contraire partout, en devenant toutefois très-simples et entièrement rudimentaires dans les genres les plus inférieurs, tels que les Lernées.
EnGn dans tout l'Embranchement des Mollusques, ainsi que dans celui des Zoophytes , l'appareil digestif se maintient dans sa fonction jusque dans les genres las plus dégradés, où il disparaît, comme tout autre, dans les Qleba^ les Pro^ tées , de la classe des Entozoaires , et dans les Éponges , de celle des Polypes, où tout paraît se réduire à un simple tissu uniforme.
Vu l'étroite liaison qui existe entre la fonction de la Cir^ culatioa sanguine , de l'Absorption et de la Respiration ; on trouve dans la série animale toutes les conditions d'existence possibles, depuis l'état le plus élevé et le plus parfait chez les Vertébrés supérieurs, jusqu*^ la disparition en apparence complète de ces trois fonctions, qui, en définitive, peuvent être réduites à une simple imbibilicrn , dernière condition de l'absorption et de la circulation , ainsi qu'il parait que cela axiste chez les animaux les plus inférieurs de l'Embranché-
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ment des Zoopbytes, où toutes les fonctions arri?ent d'ailleurs à leur plus simple expression.
J*ai fait remarquer que le Système circulatoire était trèscomplexe chez les Mammifères et les Oiseaux , où il existe deux cœurs unis en une seule masse, formés chacun d'un ventricule surmonté d'une Oreillette propre; que dans la classe des Reptiles , les ventricules commençaient k commuquer ensemble par une ouverture formée dans leur cloison commune; que cette ouverture , devenant de plus en plus grande dans d'autres espèces, unissait par envahir la cloison entière dans les Grenouilles ; de manière que chez ces animaux les deux ventricules ne forment plus qu'une seule cavité , où le sang veineux se mêle avec l'artériel ; mais qu'à partir de là, cet appareil éprouvait une modification plus notable encore par la disparition du cœur artériel , qui n'existe plus chez les Poissons ; nouvelle condition amenée par une remarquable transition qu'offrent les Grenouilles , ainsi que tous les Reptiles Ratraciens dans leur jeune âge , où ils présentent une organisation différente de celle des adultes; état de Larve où ces animaux , connus sous le nom de Tétards , approchent beaucoup des Poissons sous le rapport de la respiration, alors aquatique, et de la circulation ; état dont il sera parlé plus bas au sujet de la fonction de la génération.
Cette dégradation dans le Système circulatoire arrivant au dernier degré chez les Poissons inférieurs , les deux cœurs disparaissent complètement , mais non pas les vaisseaux , qui se maintiennent jusque dans les Zoopbytes, en éprouvant toutefois les plus grands changements graduels.
Dans les Annélides qui font immédiatement suite aux Poissons , le système circulatoire sanguin ne consiste plus en effet qu'en un lacis de vaisseaux s'envoyant réciproquement le sang, parles pulsations qu'exécutent les plus gros troncs. Ce mode continue d'avoir encore lieu dans les premiers Echinodermes, mais où la simple artère puisante des Holothuries
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se renfle ea an véritable cœur artériel dans les deux autres Ordres de cette classe, pour disparaître enfin aussi complètement dans tous les autres Zoophytes formant les Classes des ÂCALÈPHEs et des Poltpbs , où le Système circulatoire proprement dit est remplacé, pour la distribution des humeurs nutritives, par des ramifications de plus en plus compliquées de la cavité digestive elle-même ; cavité qui disparaissant ^ la fin aussi , laisse la circulation , réduite dans tous les organes \k une simple imbibition, ainsi que je l'ai déjk dit en dernier lieu.
A partir de ces mêmes Annélides, le système circulatoire prend, au contraire, de nouveau une marche ascendante dans les autres Animaux articulés, en y offrant un cœur simple , mais artériel , au lieu d'être veineux, à Tinstar de celui des Poissons; comme pour prouver qu'il n'est pas anatomiquement l'analogue de celui de ces derniers, dont il serait la répétition; prenant non-seulement une autre disposition le long de la ligne dorsale du corps , mais aussi une tout autre forme , avec des vaisseaux également tout différents.
Ce nouveau système circulatoire se simplifie ensuite également par la disparition des veines, qui prennent dans les Crustacés et les Arachnéides le caractère des Sinus , à parois peu apparentes, et formant de larges cavités remplissant les intervalles des organes, pour disparaître enfin aussi en entier chez les Myriapodes et les Insectes ; où toutes ces poches, confondues en une seule , ne sont plus autre chose que la cavité viscérale du corps , dans laquelle le sang est épanché. Or comme, dans ce nouvel état , il n'existe plus d'organes en dehors des veines, qui ont disparu comme cavités spéciales , les artères, étant également devenues inutiles, ont en conséquence aussi été supprimées, ainsi que Toreillette qui n'a plus k recevoir le sang venant des organes respiratoires, ceux-ci étant eux-mêmes distribués dans toutes les parties du corps sous la forme d'un système complet de ▼aisseaux aérifères ou trachées.
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Dans rEmbranchement des Mollusqnes, qui fait aussi suite aux Anndiides, le même système de vaisseaux sanguins se complique au coniraire de nouveau en formant un cœur, mais en affectant encore une autre disposition que chez les Vertébrés et les Articult^s , en se rapprochant toutefois plus de celui des premiers ; vu que le cœur, qui est le représentant de Tartériel , a de nouveau la forme d*une vésicule musculeuse constituant un Ventricule surmonté, comoie dans les Vertébrés, d*une oreillette également en forme de poche renflée. Cela est du moins ainsi chez les Gastéropodes, où le genre Patelle a même deux oreillettes, comme dans les Batraciens , une branchiale et une veineuse.
Dans les Céphalopodes, nous avons vu ce nouveau système de circulation se compliquer même plus encore, en ce que ces animaux ont trois cœurs, un artériel et deux veineux: un pour chaque côté du corps.
L'appareil respiratoire est surtout remarquable par les grands changements qu'il éprouve dans les diverses classes d'animaux; ce qui est d'ailleurs facile k comprendre, sa fonction, étant au fond complètement indépendante, consistant à fournir au sang l'oxygène dont il a besoin pour se débarrasser du carbone dont il est surchargé comme sang veineux ; substance qui le prive de sa propriété nutritive. Or on conçoit que cet effet peut avoir lieu sur tous les points du corps, sans qu'il soit besoin que cet appareil affecte pour cela une forme rigoureusement déterminée; il suffit que la membrane qui sépare le sang de l'oxygène soit très-mince pour que la combinaison puisse avoir lieu , et que la surface respiratoire soit en outre assez étendue. Enfin dans le principe , il est indifférent que l'oxygène soit pour cela contenu dans l'air ou dans l'eau. Or toutes ces conditions sont, ainsi qu'on l'a vu , non-seulement remplies partout de la manière la plus remarquable, et surtout la plus savante, mais il semble que le Créateur se soit attaché a fournir des exemples de toutes les possibilités. C'est ainsi que, chez les
CHAmiiK VII. 347
fères, l'organe respiratoire, ou le Poumon, forme une cavité celluleuse très compliquée , oii chaque petite vésicule communique h Textérieur par une bronche, qui s'ajoute h d'autres, lesquelles finissent par ne former qu'un seul canal commun ; que chez les Reptiles cet organe se simplifiant^n* suite de plus en plus par la réduction des cellules, finit, dans les Grenouines, par ne plus former qu*un sac simple; et disparait après pour être remplacé dans sa fonction par des Branchies^ organes destinés à la respiration de Teau; mais qui n' existent que chez certains Batraciens et les Poissons, et disparaissent ensuite à leur tour dans les espèces les plus inférieures de celte dernière classe d'animaux.
A cette limite des Animaux vertébrés, tout appareil respiratoire localisé disparait, et la fonction s*excrcc à toute la surface du corps chez les premiers ^nnélidcs, mais bientôt elle se localise de nouveau dans des Branchies de forme fort différentes, distribuées sur diverses parties, en formant toutefois des séries par paires successives sous la domination de la forme articulée du corps.
Cet appareil offre le même caractère chez les Mollusques , avec cette différence qu'approchant de nouveau du point où il doit disparaître, il est moins constant dans sa disposition que chez les Anuélides ; prenant des formes très-variés dans les Gastéropodes , et s'y transforme même en un nouvel organe respiratoire de Pair en forme de cavité, mais qui diffière notablenaent du poumou , dont il n'a aucunement les caractères, surtout pas celai de s'ouvrir au dehors par la bouche.
Cet appareil disparaît enfin k son tour, et avec lui la fonc^ tiûQ elle-même , dans les vers intestinaux de l'Embranchement des Zoophytes ; et reparaît plus loin chez les Éobinodermes Fistulides, mais sous la forme d'une autre espèce de branchies, qui, an lieu d'être baignée par l'eau à sa surface eitërieure , reçoit an contraire ce liquide dans sa cavité , en formant k cet efet un arbre ereuz.
Ce neiivel organe disfAMlt MnntAt également dans les
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Échinodermes Échinides et Stellérides , où sa fonction est remplie par toute la cavité viscérale ; c'est-à-dire qu'il disparaît par cela même qu*il envahit toute cette cavité, où aucun organe n'est plus en dehors de lui; fait qui a la plus grapde analogie avec ce qui existe chez les Oiseaux , où Tair inspiré se répand presque partout pour faire respirer le sang sur chaque point; offrant la condition contraire de ce qui existe chez les Insectes , où le sang est épanché ; tandis que c*est rélément respirable qui circule partout.
Enfin ce moyen de faire respirer le sang à toute la surface intérieure du corps est portée encore à sa plus grande extension chez les Polypes, où la respiration s*exerce partout sans doute dans la cavité digestive aussi bien qu'à la surface extérieure, vu qu'il n'y a plus de différence entre les deux : un Polype renversé continuant à vivre tout aussi bien après qu'avant.
Dans l'autre branche du Règne animal qui se rattache aux Ânnélides , celle comprenant les Myriapodes et les Insectes, animaux où le système circulatoire est réduit au seul ventricule aortique sans système nerveux , où le sang contenu dans la cavité générale du corps ne peut plus être amené dans un organe spécial de la respiration , le Créateur a compensé ce désavantage en faisant au contraire circuler l'air jusque dans les moindres organes au moyen du système trachéen, qui, portant Tair partout, fait respirer le sang dans chaque partie du corps; et c'est par cet admirable soin, par cette sage prévoyance que cet inconvénient a été si savamment évité.
Quoique le système nerveux soit le plus éminent de tous , donnant aux Animaux la faculté la plus essentielle , celle de la conscience de leur existence, qui les distingue des Plantes ; loin de dominer les autres, ainsi que cela parait devoir être, il est au contraire toujours subordonné. On a vu qu'affectant au fond la même forme dans tout l'Embranchement des Vertébrés , il y était constamment situé longitudinalement au-
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dessus de la colonne rachidienne , et qu'il changeait subitement de disposition aussitôt que le squelette auquel il est sabordonné disparaissait, pour se placer au contraire le long de la ligne médiane ventrale dans tout TEmbranchenoient des Animaux articulés; en suivant, par ses modifications, tous les changements qu'éprouve le système tégumentaire , sous la domination duquel il a passé. Bien que ce dernier arrive à UQ degré fort bas de dégradation chez la plupart des Mollusques, où il n'a plus guère d'influence sur aucun autre organe , le système nerveux conserve toutefois à peu près les mêmes caractères que chez les Animaux articulés ; n'étant dominé par aucun autre organe, si ce n'est très-faiblement par le système musculaire , qui parait être devenu un peu influent sar lai , k en juger par la diversité des formes qu'il prend , sans que le système nerveux suive ses nombreuses modifica* tions dans les trois grandes Classes que comprend cet Embranchement. C'est-à-dire que le système nerveux reste , chez les Mollusques, dans les mêmes conditions générales que lui prescrivent les quatrième et sEPTiiHE lois qui le régissent chez les Animaux articulés; celles qui ont rapport au cas où les segments du corps sont confondus en un seul ; ce qui est en efiet celui où se trouvent tous les Mollusques.
Dans les Animaux rayonnes, le système nerveux obéissant ^ la loi du rayonnement , répète ses parties centrales autour de Taxe du corps ; mais dans les autres Zoophytes dont le corps n'est point rayonné, tels que beaucoup d'Entozoaires, il parait que le système nerveux, devenu tout à fait indépendant comme tous les autres, n'offre plus rien de constant dans sa disposition.
Dans le court exposé que j'ai essayé de faire ici de la sublime structure des Animaux aux divers degrés de l'échelle de gradation où ils sont placés, je n'sd pu indiquer que sommairement les faits organiques les plus remarquables et les pins faciles k comprendre sans le secours de nombreuses figures explicatives , et n'ai encore parlé que des seuls or-
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gaoes dont les fonctions donnent aux Animaux la faculté de conserver leur propre existence individuelle; conservation
QUI CONSTITUE LE PREMIER DES DEUX GRANDS BUTS QU*ILS SONT APPELÉS À ATTEINDRE.
Mais quelque imparfaite que soit cette esquisse de Torganisation des Animaux , elle peut suffire pour montrer combien sont frivoles et profondément erronées ces théories philosophiques par lesquelles on a cherché h faire comprendre que l'univers entier, tel qu'il se présents ii nos veux dans sa magnifique complication, n*est dû qu à Taclion des lois physiques qui régissent la matière brute; matière et lois qui seraient seules éternelles, sans qu*il soit nécessaire d*admettre, même par simple bypotbèse, le concours d'une Puissance intellectuelle qui aurait mis la matière en œuvre pour en former les Êtres sans nombre que le monde renferme. Et pourtant ces mémea Philosophes seraient bien embarrassés d'expliquer, et de comprendre d'abord eux-mêmes, comment a pu se former cette infinité d'Êtres vivants dont la terre est peuplée, voire même le plus petit animalcule.
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PHfiQVES DB L^fiXTSTETfCE DE DIEU ET DE SES ATTRIBUTS , TIRÉES DE LA GRANDE FONCTION DE LA REPRODUCTION DES ÊTRES VIVANTS EN GéNÉRAL £T DES AlflVAUX VERTÉBRÉS EN PARTICULIER.
Il n'a élé encore question dans ce qui précède que des appareils organiques au moyen desquels les animaux maintiennent, pondant un temps plus ou moins long, leur propre existence individuelle ; mais comme ils sont soumis h la loi générale de la destruction , que subit tout ce qui constitue le inonde , il n'a pas suffi à rÉternel dans sa sublime saççesse d'avoir donné uniquement l'existence h ces innombrables Élres divers; il a voulu aussi qu'ils eussent le pouvoir de
PERPÉTUER LEURS RACES , AFIN QUE PAR EUX-MÊMES l'OEUVRE DE LA CRÉATION FÛT CONSERVÉE.
Or ce second grand but essentiel que les Êtres vivants doivent atteindre a nécessité chez eux: encore d'autres appareils dont le Créateur a enrichi leur organisme, et par lesquels chaque espèce animale est capable de reproduire, par la plus inconcevable faculté, un plus ou moins grand nombre de fois son semblable, afin d'en multiplier les individus et parer ainsi à Tanéantissement de sa race; fonction essentielle , fort différente de celle de la simple assimilation on de la conservation de l'individu, dont il a été exclusivement P^rlé jusqu'à présent.
L'accomplissement de cette nouvelle grande fonction finale ne devait également pas être abandonnée uniquement ^ la simple volonté des Animaux , où l'influence de nombreuses causes accidentelles eussent trop facilement pu compromettre le succès ; aussi Dieu , dans son adorable provi- <l^iice» les a-t-il soustraits à cette ehaoce incertaine, comme
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il les a soustraits aux effets de Tinfluence de la yolonté et du sentiment pour la fonction de la nutrition ; mais par des moyens entièrement différents : ici en leur inspirant une horreur instinctive pour la mort, et par la souffrance qu'il a attachée à la faim; et Ik , par l'attrait de la vive jouissance dans l'union des deux sexes, ainsi que par l'amour passionné instinctif pour leur progéniture.
Mais si la volonté ne dut pas être le seul mobile qui portât les animaux k l'acte de la reproduction , elle put toutefois y intervenir comme moyen accessoire avec toutes les autres facultés sur lesquelles elle agit ^ afin d'en faciliter l'accomplissement \ aussi voyons-nous cette puissance auxiliaire employée dans ce but selon le degré d'intelligence auquel peut s'élever chaque espèce animale ; non-seulement pour faciliter l'exécution de l'acte même de la génération , mais surtout pour en favoriser le succès.
On conçoit que, moins il fut accordé aux animaux de moyens qui leur permettent de se placer dans les conditions favorables à l'exécution de l'acte de la reproduction , moins aussi cet acte devait dépendre de leurs facultés intellectuelles , et moins encore du concours de plusieurs individus. Enfin, plus les animaux sont sujets à des causes de destruction par les circonstances dans lesquelles ils se trouvent d'ordinaire , plus leurs moyens de reproduction ont dû être faciles, afin de compenser par le nombre des individus nouvellement produits , celui des individus qui périssent. Or l'observation nous montre avec quelle sublime sollicitude
TOUTES ces causes ET TOUS CES EFFETS ONT PARTOUT ÉTÉ
PRÉVUS PAR LA DIVINE PROVIDENCE , qui , pour parer dans diverses circonstances k de grands inconvénients , a souvent employé des moyens qu'on croirait impossibles si l'on n*en avait pas les preuves les plus évidentes.
En effet , les faits nous prouvent , sans que nous puissions en comprendre la raison , que dans tous les Animaux supérieurs doués des facultés les plus éminentes , la production
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de nouveaux sujets est constamment due au concours de deux individus de même espèce; dont l'un, ou le Sexe femelle y produit la partie purement matérielle du germe et de ses accessoires , dont l'ensemble constitue VOEuf; et que l'autre individu , ou le Sexe mâle, communique à ce germe le principe de la vie propre , et par Ik une activité spéciale plus tiird indépendante. Cela est ainsi sans exception chez tous les Vertébrés , et même dans presque tout I'Embranche- KENT des Animaux articulés , où il n'y a guère que plusieurs Annélides et peut-être quelques Crustacés inférieurs tels que les Cypris et les Àpus, où l'on n'ait pas encore trouvé de mâles, animaux qui seraient ainsi hermaphrodites.
En séparant ainsi les deux sexes sur des individus différents , la consommation de la fécondation eût été incertaine par l'effet de Téloignement accidentel du mâle et de la femelle ; mais le Créateur a prévenu cet inconvénient en les engageant k se rapprocher, par l'attrait de la jouissance qu'il a attachée k l'accomplissement de cet acte; et dont le sentiment porte les Animaux jusqu'k la passion la plus vive. Cet amour inné que les individus des deux sexes éprouvent l'un pour l'autre n'est toutefois pas également ressenti chez les deux , le mâle l'éprouvant avec bien plus de violence que la femelle. Or nous trouvons dans cette différence même , une nouvelle preuve de la sublime sagesse avec laquelle tout est ordonné dans la nature pour arriver AU BUT QUE l'Être suprême s'est proposé. En effet, si l'un des deux sexes eût seul ressenti le besoin de s'unir ^ l'autre pour la propagation de sa race , jamais il n'eût pu contraindre l'indifférent k s'y prêter ; et si les deux étaient en tous temps également passionnés pour la satisfaction de ce désir, il en serait résulté le plus grave désordre psir l'effet de leur épuisement trop précoce et le danger qui en serait né pour le convenable développement des nouveaux sujets.
En animant, au contraire, le mâle soûl d'une viv(^ passion
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(M>ur la salisiacUon de la jouissanc» que rinatinot loi inspire, il recherche en tout temps la femelle qui lui procure cette jouissance, d*où résulte qu*il ne la quitte que rarement , et revient toujours à elle aux époques plus spéciale* ment fixées pour cet objet. Or, par reffel du même senti* ment, éprouvé toutefois h des degrés beaucoup plus faibles, la femelle se rapproche également du mâle, mais refuse de s*unir à lui . par cela même que sa passion ne Ty oblige pas ; et elle n*y consent que lorsque le moment le plus favorable est venu , où elle s'y trouve contrainte par le besoin de faire cesser lardeur qu'elle en ressent; et refuse ensuite de nouveau l'approche du mâle, sitôt que le vœu de la nature est rempli.
Cette diOérence dans la passion réciproque que les deu sexes éprouvent l'un pour l'autre est ainsi I'efpet d'une vé*
RITABLE LOI DE hk NATURE, PAR LAQUELLE LE CrÉATECR A
ASSURÉ LE SUCCÈS DE LA REPRODUCTION , tout ctt le Confiant à leurs propres soins.
De celte vive passion plus ou moins permanente chez les mâles, et simplement momentanée dans les femelles , nait ensuite un sentiment instinctif d'affection réciproque qui les porte à se rapprocher, et fort souvent à vivre constamment en société, même hors le temps de leurs amours (1) ; et cela surtout chez les espèces les plus élevées pour leurs facultés intellectuelles, qui leur permettent d'en concevoir la satisfaction.
Parmi les Mollusques, au contraire, les espèces les plus parfaites seulement formant la Classe des Céphalopodes et une partie des Gastéropodes, surtout TOrdre des Pecti- NiBR anches, sont seules k sexes séparés; pendant que chez les autres, et spécialement dans les Limaces et les Escargots, les organes reproducteurs mâles et femelles , tout en existant séparément, sont toutefois réunis sur le même individu, qui est
(1) Voyei la note n« 2.
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•ÎDS) Barmaphrodite ; mm saos pouvoir loi-même vivifier les œufs qu'il produit; et se trouve il eet effet obligé de s'accoupler avec un autre individu de son espèce, pour procéder k une fécondation réciproque ; d'où Ton désigne ces animaux sous le nom A* Hermaphrodites imparfaits.
Enfin les Mollusques acéphales , et la plupart des Zoo- MYTES, sont Hermaphrodites parfaits; ayant la facullé de pouvoir, sans le concours d*aucun autre individu , féconder eux-mêmes les œufs qu*ils produisent.
Il semble, au premier aperçu, que cette condition, déjà si favorable à la multiplication des animaux , même les plus imparfaits, aurait dû suflire pour que le but de la nature fût atteint, et que tout autre moyen de reproduction était inutile. Mais, soit que cela ne Tétait pas aux yeux de Tlntelligence suprême, soit qu'elle ait voulu, dans sa Sagesse, employer encore d*autres modes de multiplication , donl notre raison ne peut apprécier la nv^cessité , nous trouvons chez vue fouie d'animaux inférieurs, et surtout dans les végétaux placés plus bas encore dans l'échelle des Élres, plusieurs autres modes de propagation* qu'on croirait impossibles si on ne les connaissait pas; moyen où se manifeste, comme d'ailleurs en toute chose, ce soin minutieux qu'un Esprit
OMNISCIENT peut SEUL Y APPORTER.
C'est ainsi qu'un grand nombre d'animaux appartenant tootefois aux classes les plus inférieures se multiplient, comme beaucoup de plantes, par des Drageons, moyen plus spécialement propre aux Polypes composés qui produisent de nouveaux individus par un véritable bourgeonnement de quelques parties de leur corps ; d'où résulte précisément la forme composée.
Le premier commencement de ces familles agrégées a d'ordinaire lieu par un sujet simple, provenant soit d'un œaf, soit de la séparation d'une tête de Polype, qui se fixe ailleurs, et devient ainsi la souche d'un sujet composé. Une flydra simple, par exemple, ne tarde pas à produire latéra-
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lemeDtdes oodosités qui, en s'allongeani progressivement comme des bourgeons d*arbre, deviennent enfin des Polypes complets , ayant leur bouche et leurs tentacules , cberchant , comme la mère dont ils font partie , k saisir les animalcules qui passent dans leur voisinage. Or pendant que la mère firoduit ainsi encore d'autres sujets semblables , les preniiers en engendrent déjà à leur tour; d où résulte un sujet plus ou moins surcomposé, formant un seul corps commun , nageant librement dans Teau . mais portant ainsi plusieurs tètes si bien unies, que tout ce que Tune mange profite à la famille entière. Mais ces différents sujets agrégés peuvent toutefois se séparer pour former des individus simples ; tandis que cela ne peut avoir lieu chez les Polypes vubicules et les AxiFÈREs , unis entre eux par le Polypier, partie plus ou moins résistante et même pierreuse de leur corps commun; k moins que ce ne soit par des séparations accidentelles qui doivent arriver souvent, où chaque partie constitue alors un sujet à part qui continue à vivre comme avant et multiplie ainsi le nombre des sujets.
Certaines espèces, et entre autresles iVa79 parmi les Aune- LiDEs, dont l'organisation commence déjà k être assez compliquée , se propagent , outre le moyen ordinaire des œufs, encore par celui d'une autre espèce de Drageons qui se forme constamment à l'extrémité postérieure du corps , dont un certain nombre de segments prennent peu k peu la forme d'un nouvel individu , tenant à la mère par la tête , et non par l'extrémité postérieure du corps , et qui finit par s'en séparer pour devenir libre.
Enfin certains Infusoires se multiplient par la division spontanée de leur corps en plusieurs parties égales , dont chacune devenue libre forme un animal complet.
Mais outre ces différents modes de multiplication naturelle, beaucoup d'animaux inférieurs, et spécialement les Polypes , peuvent élre multipliés arlificiellenicnt à l'infini , par des sections en toutes directions qu'on fait sur leur corps;
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au point qu'on peut dire que chaque fragment qucK qu'il soit reproduit toutes les parties qui lui manquent pour détenir un sujet complet. Les personnes qui voudraient connaître les intéressants détails de ce genre de multiplication liront avec le plus grand intérêt l'ouvrage que Tremblet a publié sur ï Hydre verte sous le titre de Mémoire pour servir à Vhistoire (Vun genre de Polype d'eau douce, 1 744, et celui de DicQUEM ARE j Mémoire pour servir à Thistoire des Anémones de mer^ 1774.
Trembley a fait voir en outre que si, d*une part, les Hydres pouvaient être multipliées à l'infini par la section, elles n'étaient pas moins étonnantes encore par toutes les espèces de greffes dont'>elles étaient susceptibles ; c'est-îi-dire qu'en joignant deux individus pendant quelque temps par des côtés quelconques de leur corps , ils se soudaient en formant un sujet composé; que si l'on introduisait l'extrémité postérieure de l'un dans la boucbe de Tautre , celui devenu intérieur, au lieu d'être digéré par Textérieur, se greffait sur lui et mangeait seul pour les deux; que si Ton réunissait deux moitiés étrangères , elles s'unissaient également pour ne former qu'une seule Hydre simple; enfin qu'en les renversant comme une poche, leur surface extérieure devenant les parois de l'estomac en remplissaient parfaitement les fonctions.
Quelque inconcevables que soient déjk ces divers moyens de reproduction, ils pourraient cependant trouver encore une certaine explication, très-sophistique il est vrai, dansée fait nullement prouvé que l'organisation des Polypes étant fort simple et en quelque sorte partout homogène, chaque partie représentant le tout peut facilement exister par ellemême; mais l'imagination la plus hardie reste stupéfaite devant la faculté de reproduction dont jouissent certains animaux appartenant aux classes supérieures.
C'est ainsi que depuis longtemps déjà on a remarqué que les Êcrevisses et autres Crustacés avaient l'étonnante faculté de pouvoir reproduire des pattes entières et même leurs
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graude^ serres, lorsqu'ils en perds^eat une» quoique ces organes soie()t extrêmement compliqués dans leur structure, tant pour les articulations des parties solides qui les composent , dont la forme est calculée mathématiquement pour les effets que ces membres doivent produire , que pour les muscles également disposés d'une manière rigoureusemeqt déterminée , pour mouvoir ces pièces en vue des fonctions que ces organes ont k remplir; et enfin dans les nerfs, les vaisseaux et autres parties qui les constituent.
Cette même faculté de reproduction existe, dit-on, chez les Araignées, mais à leur jeune âge seulement pendant qu'elles croissent encore, ainsi que dans les Larves de Ifontû, Insectes de I'Ordre des Orthoptères.
C'est de même que la queue des Lézards et surtout celle des Orvets repoussent également, quoique d'ordipaire sous une forme imparfaite , lorsque ces animaux la perdent.
Mais ce qui arrive, sous ce rapport jusqu'au suprême merveilleux , est la faculté qu'ont les Tritons ou Salamandres aquatiques de reproduire de même non - seulement les pattes , mais aussi , dit - on , les yeux , avec toute leur savante complication comme appareil d'optique et leur admirable fonction : appareil aussi compliqué que celui de l'homme même. Ici il n'y à que là seule idée de la Toute-Puissance divine qui puisse nous rendre raison de cet effet, qui va jusqu'au miracle.
H. le Professeur Duméril, ayant pensé que cette merveilleuse faculté pouvait aller encore plus loin , essaya de couper la tête entière à un de ces animaux , afin de savoir s'il s'en formerait également une autre. Son expérience ne réussit qu'à moitié ; la tête ne s'est point reproduite , mais la large blessure du cou s'est cicatrisée , et cela en se fermant complètement, sans laisser d'ouverture ni pour le passage des aliments que l'animal ne put, du reste, plus prendre, ni pour le passage de l'air servant à la respiration; fonction qui a dû être suppléée par celle plus faible , qui
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peut avoir lieu à la sqrface de tout le corps, et 1'aqiiQiil , aiDsi mutilé, a suryécu pendant trpis mois à cette horrible opération ; et, s'il est iport alors, jl est probable que c*esl d'épuisement par inanition, et non par Teflet de la plaie qu'on lui a faite, plaie qui s*est parfaitement guéne. Ca remarquable sujet est conservé au Cabinet d'Histoire natu-* relie au Jardin des Plantes à Paris.
Tels sont les divers moyens de reproduction, ^oit d'iqdi** vidus tout entiers , soit de quelques-unes des parties de ceux qui en perdent; mais, outre ces modes de multiplication, tous les aiflinaux , saus exception aucune, orU ^ Tinstar des végétaux, aussi la facuUé plus essentielle de produire de nouveaux individus de leur espèce , par Tac^ tout spécial de la génération , dont J*ai déj^ parlé ; fonction pour laquelle les uns comme les autres ont reçu des appareils organiques particuliers, et plus ou moins coinpiiqués.
Dans les VÉ6ÉTiii}x , tout ('individu n'est mé(ne en qifelqua sorte qu'un appareil de reproduction plus ou moins richement accompagné de parties accessoires; la génératioq étant, chez les Plantes, la seule fonction spéciale essentielle; les autres n'existant simplement que pour servir celle-ci ; tandis que chez les Animaux, les foi^ctiops sensitiyes, celles de la digestion et de la locomotion , sont indépendantes de la faculté génératrice, et servies comme elle par les fonctions des organes absorbants, circulatoires et respiratoires, etc.
En effet, tout le végétal ne se compose que d'un tissu peu complexe d'organes purement circulatoires , formé de vaisseaux peu ramifiés, ouverts à Textérieur par des pores absorbants , placés plus particulièrenient au^ bouts du chevelu des racines, mais cependant aussi ailleurs, ainsi que cela se trouve également dans les animaux, dont les pores absorbants répandus partout existent cependant en plus grand nombre et avec plus d'activité k la surface intérieure de la cavité digestive.
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Dans les Végétaux, comme chez les Animaux, les substances absorbées ne constituent d*abord qu'un simple liquide non nutritif ou la sève des premiers et le chyle des seconds; mais qui a besoin d'être encore élaboré par sa combinaison avec Toxygène qui le transforme seulement en une humeur nutritive ou Suc propre des Végétaux et le Sang des Anqiaux ; combinaison qui a lieu à toute la surface du corps dans les deux Règnes , mais plus spécialement dans les Feuilles de ceux-lk et dans les Poumons ou les Branchies de ceux-ci.
Or, par une série fort remarquable d'observations, on est arrivé à démontrer et à faire voir aux yeux de tout le monde que tous les organes appendiculaires des plantes n'étaient au fond que des Feuilles diversement modifiées (1); c'est-àdire que YÊcorce même , formant une expansion membraneuse qui revêt tout le végétal , s'isole simplement dans les Feuilles ordinaires sous la forme d'un pli composé de deux lames adossées, dans l'épaisseur desquelles la sève circule et se convertit en suc propre ; que ces feuilles, plus ou moins simplifiées, deviennent les enveloppes écaiUeuses des bourgeons, ou bien celles des boutons à fruits , où elles prennent le nom de Feuilles du Calice; que plus loin , leurs analogues constituent successivement les Pétales de la fleur proprement dite, les Êtamines^ le corps du Pistil ou le Fruit y la Capsule de la semence, les diverses tuniques de ceUe-ci , et enfin les cotylédons avec le germe tout formé de la nouvelle plante , ayant déjà ses deux premières feuilles propres, et plus profondément les rudiments de tout le nouveau végétal.
Cette succession , qui prouve ici que la loi de la gradation des organes est applicable aux plantes comme aux animaux, peut être très-facilement suivie de degré en degré, à la vue simple, sur un grand nombre de végétaux, et je me bor-
(i; Voyez la note n* 3.
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nerai k en indiquer seulement quelques-uns des mieux con-* nus de tout le monde , afin que chacun puisse vérifier soi* même ce remarquable fait.
Quant à la transformation graduelle des écarlles des bourgeons en feuilles, on la voit au printemps parfaitement sur les bourgeons du Marronnier d'Inde^ pendant qu'ils se développent, où les plus extérieures de ces écailles sont les plus petites et les plus coriaces , et les autres successivement plus grandes, plus membraneuses, et enfin vertes, quoique simples encore ; mais les suivantes commencent k se subdiviser pour former sur les dernières déjk les grandes digitations qui caractérisent les feuilles de ce bel arbre.
Pour ce qui est de la transformation des feuilles en les diverses parties de la fleur, elle est évidenle dans les Roses iglaniines et k cent feuiïïes , où la première écaille du calice n'est réellement encore qu'une petite feuille à pétiole simplement élargi, et les quatre autres des écailles successivement plus simples, mais plus larges et plus minces sur leurs bords , où elles deviennent déjà de couleur rose pour prendre le caractère des Pétales. Si Ton suit plus loin les Pétales, on les voit d'abord s'élargir successivement de plus en plus, puis redevenir plus petits , et montrer souvent à l'un des bords, dans les fleurs doubles, un petit filet crispé terminé par une partie jaune, premier rudiment de TÉtamine en laquelle les pétales suivants vont se transformer; d'une part, en ce que ce filet et son extrémité jaune se développent davantage en devenant le Filet et YÀnthire de VÊtamine, et d'antre part, par la réduction progressive de la partie élargie membraneuse des pétales qui finit par disparaître.
Cette transformation des feuilles ordinaires en pétales se voit aussi quelquefois parfaitement sur les Tulipes, où la dernière feuille , placée un peu au-dessous de la fleur, ofi*re déjà les vives couleurs de celle-ci.
Quant aux fruits simples , tels que les Prunes , ce ne sont que des feuilles roulées sur elles-mêmes , soudées en vési-
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cQle par leurs bords et devenues ttës-cbarnues dans leurs parois. Le Nùyau est Tormé, siu contraire, de deux Feuilles jointes par leurs bords et devenue^ ligneuses ; la feuille suivante forme la tunique de Tatilànde , et les deux grandes pièces charnues qui constituent cette dernière ou les Cotylédons de la semence , sont également des feuilles produites par la fleiirmère, mais constituant les deux premières du jeune sujet; en6n entre elles, on voit le reste de la petite plante en miniature, formée d*dn petit ergot, commencement de la Racine , et k Topposile, deux petites feuilles constituant déjh la seconde paire dll jeune arbre
C'est ainsi également que les Épines ne sont que des appendices de Técorce , ou bien des b^adcbes restées rudimentaires. Enfin , les Vrilles de là vigne ne sont que des raisins avortés, le plus souvent par des effets météorologiques; aussi en trouve-t-o» où l'avortement n*ayaht été qu'Imparfait , la Vrille porte quelques grains de raisins.
Il résulte de la théorie qui ressort de bes faits , que chaque bourgeon d'un arbre ne devient Branche ou Fruit que par l'effet d'un développement différent qu'il éprouve, c'est-hdire qu'en général ^ pour les arbres fruitier^, lorsque la végétation est trop vigourëtise , les bourgeons né forment que des branches, tandis que dans les itldividus plus faibles, mais bien portants , ils se développent au t*X)ntraire en fruits et en jeunes sujets ou semeticcs. Enfin les plus ehétifs , troj) faibles pour produire des fruits , ne {ioUssent que simplement quelques feuilles.
Par cette même théorie , on peut aussi expliquer jusqu'k un certain point comment il est possible qu'une simple parcelle d'écorce d'une platitfe peut reproduli'e le végétal entier; tout dans ce dernier n'étailt que cette parcfelle d'écorce diversement modifiée par le développement qu'elle prend. Mais cette explication ne saurait ett*e appliquée aux animaux , dont les divers organes n'bnt rien de commun ; les nerfs, les muscles, les os, les ligsimenls, les vais-
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seaux, etc. , etc. , étant des objets trop différents par leur structure et leurs fonctions, pour qu'on puiiàse admettre une semblable analogie entre eux. Enfin celte théorie ne peut être appliquée h la production des nouveaux sujets par la voie de la génération proprement dite; fonction qui s*exerce chez les animaux dans un organe circonscrit, et se trouve dans d'antres conditions que chez les végétaux ; offrant du moins des différences considérables ; quoiqu'au fond il y ait aussi beaucoup d'analogie entre les deux modes, mais dont le principe commun restera priobablement a jamais un mystère pour les savants , et le secret du Dieu tout-puissant qui Ta établi en toiis ; lois dont nous ne voyons que les ëflfbts sans pouvoir en connaître les causes.
Dans 1^8 végétaux, aussi bien que ch^z les animaux , ta partie matérielle des germes des nouveaux sujets est produite dand Y Ovaire^ et reçoit {incitation vitale par le contact avec une hutnéur toujours liquide produite par Vorgane MdU; mais les causes et les effets de ce contact peuvent être accompagnée de diverse circonstances qui le facilitent sehm le besoin ; <ei g'bst encore ici où se si^dnalent à iiotre
ADMlRATtON &Bé SOUKS LE^ t>LCS MINUTIEUX QUE LE CrÉATEUR A BIEN VOULU .APPORTER À L'ACCOMPLISSEMENT DE CETTE FONC- TltMf JUSQUE bANS LES MOINBRES ÊtRES 60Nt IL LUI A PLU DE PEUPLER LE MONDE.
La même for^ Ue.repfodttiction , et la même forme surcoitt))osée des sujets dotil j'ai ^arlé h Toccasion des animaux les plus inAîrieurs, se reti*ouvent également dans les Végé- TAifx, placés encore plus bas dans l'échelle des Êtres, où elles sont d*antant plus ilaturieUes ^ plus faciles ^ concevoir, que ces productions organiques hé sont guère formées que d un très-petil nombre ^e tissus fort analogues entre eux , et ne renfenttent que peu d'organes circonscrits ; encore ces organes ne soilt4ts guère que de simples glandes sécréloires, et non des parties essentiel leis.
On dtetin^ généralement ta* Plantes en deux catégories,
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les Simples et les Composées; celles-lk appartenant généralement au grand Embrangheii ent des Monogottlédonbs , et celles-ci Si celui des Polygottlédones. Quant aux Acotylé- DONES, elles sont tantôt simples et tantôt composées ; encore un grand nombre d'espèces Monocotylédones sont- elles composées , quoiqu'on ne les ait point considérées comme telles, n'ayant pris en considération que leurs tiges aériennes , qui , en effet , ne se divisent pas en branches , chacune de ces tiges ne portant qu'un seul bourgeon terminal , d'où sortent les feuilles et les fleurs » et déjk celles-ci sont le plus souvent multiples. Mais cet Embranchement des Monocotylédones renferme, du reste, d'assez nombreuses espèces , telles que tous les Graminées , qui produisent plusieurs tiges partant de la même souche aérienne; et parmi les autres, les Liliagées, dont le collet de la racine est tantôt au-dessus et tantôt au-dessous de la surface de la terre, produisent k cette jonction de la tige avec la racine plusieurs Caieux , véritables branches qui en font des sujets composés; et dans nombre d'autres espèces encore, des branches plus ou moins nombreuses partant des racines forment, en s'élevant au-dessus du sol , des individus complets.
Mais quoi qu'il en soit . en admettant même par simple hypothèse qu'il existe des végétaux restant toujours simples et ne formant qu'une tige, celle-ci qu'un seul bourgeon et celui-ci qu'une seule fleur; il n'en est pas moins vrai que, la plupart des autres forment plusieurs branches souvent très -compliquées dans leur surcomposition ; et dont chacune des dernières divisions , ou brindille , se termine par des bourgeons produisant souvent des Fleurs , réceptacles des organes de la génération ; d'où résulte qu'au fond chacune de ces brindilles représente la plante entière en miniature, telle qu'elle était dans son tout jeune âge, absolument comme les Polypes composés, tels que le Corail et même les Hydres; les uns et les autres étant d'abord
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simples et plus tard composés; la branche du végétal ne diflërani du tout que parce qu'elle participe de la racine commune, n'en ayant pas de propre, mais peut le plus souvent en acquérir, sitAt qu'elle est mise dans les conditions nécessaires à leur production; conditions qu'on établit même artificiellement dans le Provignement ; mais qui s'établit aassi fort souvent sur les plantes sauvages par simple accident, lorsqu'une de leurs branches se trouve être couverte de terre; d'où résulte un premier mode de multiplication en dehors de celui de la génération ou par semences. Or ce mode , purement accidentel chez la plupart des végétaux, est non-seulement possible, mais la Sagesse éternelle en a même fait une faculté spéciale propre à plusieurs plantes, telles que le Fraisier^ qui, k part les branches ordinaires qu'il produit, destinées à former des fleurs, en produit encore d'autres d'une physionomie toute particulière connues sous le nom de Stolons, qui, port allongées pour s'étendre AU loin en rampant sur le sol , T PRENNENT RACINE DE MSTANCE EN DISTANCE POUR MULTIPLIER AINSI LE NOMBRE DES PIEDS, EN POUSSANT SUR CES MÊMES POINTS DES BRANCHES ORDINAIRES SEMBLABLES 1 CELLES DE LA SOUCHE MÈRE.
Si le provignement, déjà fort étonnant par lui-même, peut être considéré comme un simple effet accidentel , il est évident toutefois que le mode de multiplication par stolons
NE PEUT AVOIR ÉTÉ ÉTABU QUE PAR l'iNTENTION TOUTE SPÉCIALE DE LA VOLONTÉ DIVINE, LES STOLONS FORMANT DBS BRANCHES TOUTES PARTICULIÈRES QUI n'ONT PAS d'aUTRE BUT, NE POUVANT JAMAIS PRODUIRE DE FLEURS AVANT DE s'ÉTRE ENRACINÉS.
Ce mode de multiplication n'ayant toutefois été accordé qu'à quelques végétaux , d'autres , et très - nombreux , ont reçu la faculté non moins remarquable , soit de produire à la surface d'une racine, qui n'est au fond qu'un organe d*absorption , des bourgeons analogues aux bourgeons aériens, qui, se prolongeant jusqu'à la surface du sol, y
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deviennent, en sortant de terre, des pieds absolument semblables k celui qui les a produits; ce qui constitue la multiplication par Drageons.
Enfin un nombre considérable de végétaux, mais pas tous , ont la propriété de pouvoir être multipliés par Sou-tures^ moyen qui consiste dans la séparation accidentelle d'une de leurs parties^ qui étant bientôt après plus ou moins enfoncée en terre , peut absorber directement les sucs nutritifs que les racines de la souche dont elle provient ne lui fournissent plus ; et par Teffet de ce moyen fort imparfait d*abord de se nourrir, cette partie produit bientôt des racines qui complètent l'individu du végétal.
Quoique beaucoup d'espèces de plantes jouissent de cette remarquable faculté de pouvoir produire en peu de temps les racines qui lui manquent, toutes ne la possèdent pas an même degré. Chez la plupart , par exemple la Vigtm , ce ne sont que des branches âgées de plus d'un an qui en jouissent. Il suffit pour cela qu'un bout de sarment, ne portant qu'une petite portion de bois de deui ans, soit enterré, poor que des racines se développent sur cette dernière et non snr le rameau plus jeune.
Dans d'autres, comme les ti^ramum, de simples petits bouts de brindille de la thème année, et encore tout herbacés, peuvent au contraire prendre ainsi racine Mais le cé^ le plus extraordinaire est celui que présentent certaines plantes, et entre autres YOrnithogalum ihyrscUdes, et même dit-on, le Citronnier, dont une partie quelconque du végétal, même un simple fragment de feuille, placée convenablement sur de la terre humide , forme de petits germes qui prennent racine et reproduisent la planté tout entière. Or nous avons vu que tous ces moyens de reproduction se retrouvaient chez les animant inférieurs, h lexceptiori de teltai par stolons, aucune espèce animale ne se nourrissant par des racines.
Mais outre ces divers modes spéciaux de reproduction,
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tous les ÂNiMÂtx et les Plantes san§ exception , se multiplient en nombre considérable , en produisant de nouveaux sujets au moyen de la grande fonction de la génération ,
^PÉCIALEMEr^T ÉTABLIE POUR ATTEINDRE LE GRAND BIT DE LA
CONSERVATION DES ESPÈCES , fonctiou dout il me reste k décHre ici l'appareil qui lui est destiné dans chaque classe, ainsi que la manière toujours fort remarqtlable dont elle est exercée.
t^Dur apporter plus de clarté dans Tindication des divers modes de génération que Tobservation a fait connaître chez lesËtt-es organisés, je dois suivre Téchelle de gradation de cette étninente fonction iBn allant du plus simple an plus composé ; le ))rogrès en plus étant ici plus facile h comprendre que celui en liioins de la dégradation.
Pirivés de tout sentiment de leur existence , les Végétaux De purent être qu'entièrement passifs dans râccôibplissei&ent de ce grabd acte si iniportant poui* la conservation de ieur^ espèces; atis^i le toyons-nous s*etécutef* chez eux dans des Conditions en parfaite éàrmonie avec ce caractère essentiel et fondamental ()ui les distingue des Animaux; harmonie dont les conséquences fournissent même de fortes preutbs de ce fait, que toutes ces productions sont en effet privées de la conscience de leur Être.
Ici surtout l'Hermaphrodisme était évidemment la condition la plus favorable i raccomplissetttent de Tacté de la fécondation ; et en effet, un nombre considérable de végétaux présentent ces caractères dans Tétat le plus rigoureux possible; celui où les organes des deux sexes se trouvent en contact dans la méine fleur, où le Pistil , organe femelle , se trouve ati centré, et les ÊtamineSj organes mâles, placés immédiatement autour. Mais cela ne suffit pas; il fallait encore que le liquide fécondant de ces derniers pût arriver sans altération , et d'une manière plus ou moins certaine, jusqu'aux germes renfermés dans l'inlérlhiir de l'ovaire dont les parois, plus ou moins épaisses et résistantes, les
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extérieure qui pourrait nuire à leur entier développement. Mais les Êtamines et le Pistil , privés de tout sentiment , ne pouvaient par eux-mêmes aucunement faciliter cet acte, qui en conséquence , ne put être soumis qu'à des causes parement physiques, inhérentes à la structure de ces organes, en n'agissant Tun et l'autre que passivement. Or cet enchaînement de causes et d^efiets est établi de la manière la plus remarquable pour arriver au résultat physiologique final. Si la substance fécondante est partout liquide , il est évident que c'est parce que sous cette forme elle peut le plus facilement pénétrer jusqu'aux germes; et que, plus subtile encore k Tétat de gaz, sa trop grande légèreté l'aurait rendu trop facile à être dissipée. Sous la forme fluide, il^ eût fallu que l'humeur fécondante f&t produite sur le corps même de l'organe femelle , et qu'en conséquence elle en fit partie , ce qui était contraire au principe de la séparation des sexes; mais la Nature, toujours si ingénieuse dans les MOYENS qu'elle EMPLOIE, a évité cet inconvénient en renfermant la liqueur proliûque dans de petites vésicules , connues sous le nom de Pollen, produites dans les Anthères des Êtamines y petits sacs d'ordinaire en forme de boutons jaunes qui terminent les filets qui constituent les pieds de ces dernières ; sacs qui s'ouvrent au moment où les germes sont arrivés au degré de développement le plus favorable pour recevoir la fécondation. Le Pollen, devenu ainsi libre, s'échappe, et, emporté dans l'air, il est presque impossible que datis le nombre prodigieux de petits grains produits dans chaque fleur, il n'y en ait pas quelques-uns qui rencontrent l'extrémité du pistil , à laquelle ils s'attachent d'autant plus facilement que cette partie est d'ordinaire plus ou moins spongieuse. Là la vésicule du pollen éclate, et le fluide fécondant qu'elle renferme s'infiltre dans le pistil , où il arrive jusqu'à la base de cet organe où sont renfermés les germes (|ue celte humeur est destinée a vivifier.
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C'est daDs cette condition , si favorable pour des Êtres privés de la conscience de leur existence , que se trouvent la plupart des plantes, et spécialement le plus grand nombre de nos arbres fruitiers; mais il était toutefois possible de faciliter encore plus cet acte, ainsi que cela a lieu en effet dans certaines plantes spécialement favorisées, telles que la Rue, dont les étamines placées autour du pistil se courbent successivement vers ce dernier, au moment de la fécondation, pour déposer le polen directement sur son sommet ; mouvement dont la régularité prouve suffisamment qu'il n'a lieu que par un effet purement physique et non par un acte volontaire.
Quoique les Végétaux n'aient aucun moyen de communiquer volontairement entre eux, le Créateur a cependant placé un nombre assez considérable d'entre eux dans des conditions plus ou moins difficiles pour l'accomplissement delà fécondation, qui d'ordinaire n'en éprouve cependant aucun inconvénient.
C'est ainsi que dans les Plantes monoïques il y a encore hermaphrodisme dans l'individu, mais déjà plus dans la même fleur; ces plantes ayant les organes des deux sexes séparés sur des parties différentes de leur corps ; et cela dans des fleurs de deux espèces ; les unes ne renfermant que des Pistils et les autres des Étamines seulement, et le plus souvent ces mêmes fleurs sont fort différentes dans leurs organes accessoires, telles que les pétales, le calice, et surtout dans leur disposition.
Ici, comme on le conçoit, les chances de la fécondation sont d'autant moins grandes que les organes mâles sont plus éloignés des femelles. Dans le Ricin ou Paima-christi, ils sont immédiatement au-dessous ; mais dans une foule d'autres végétaux , comme le Noyer et le Noisetier, les deux espèces de fleurs, irrégulièrement distribuées partout, sont souvent fort éloignées ; mais ce désavantage dans les plantes MONOÏQUES EST GÉNÉRALEMENT COMPENSÉ PAR UNE PLUS
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GRANDE QUANTITÉ DE POLLEN Qi}*£LLp:s PRODUISENT ; de manière que le vent, portant cette poussière de tout côté, en amène facilement sur les fleurs femelles.
Ce n'était cependant pas encore Ik l'extrême limite de la possibilité, et le Créateur en a donné la preuve en plaçant les sexes mêmes sur des individus différents dans les plaqtes dites de là Dioiques^ telles que le Chanvre^ V Ortie ^ etc., où l'accomplissement de l'acte de la fécondation , quoique plus diflScile par l'éloignement souvent considérable des sexes, est toutefois, autant que possible, assuré par la quantité plus grande encore de pollen que ces végétaux produisent; au point que Ton a des exemples où des (1<^urs femelles ont été fécondées par des mâles placées k des distances même très-considérables
Mais ici interviennent quelquefois des causes fortuites à notre sens, mais qui peuvent cependant être entrées comme moyen prévu dans le plan suivi par l'Intelligence suprême qui dirige tout avec tant de sagesse. C'est ainsi que les Abeales, entre autres, ramassent le Pollen sur les fleurs, dans le but de le faire servir à la fal)ricaliûO de la cire de leurs ru* ches, et le transportent sur les fleurs femelles où elle$ recueillent du miel.
Enfln ne serait-il pas possible que beaucoup de végétaux vivaces puissent, k l'instar des Insectes, être fécondés nw fois pour toute la vie? et d'autres ne jouiraient-ils pas, comme certains animaux , de la singulière faculté qu'une seule fécondation suffise même pour plusieurs générations successives ?
C'est ainsi que nous trouvons déjk chez les Plantes les trois grandes conditions dans lesquelles se trouvent les Animaux : V Hermaphrodisme parfait , l Hermaphrodisme imparfait ou Monoécie, et la séparation des sexes sur des individus différents , ou Dioécie.
Par cela même que le Créateur a accordé aux Animaux la faculté de discerner les objets étrangers de ce qui fait partie
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de leur propre corps, et le pouvoir de produire d^s ^ctes volontaires, il a pu w si les placer, qn^ut ^ la fouclion de la génération , dans des conditions différentes , plus élevées que celles où sont les Plantes ; pouvant leur permettre d*y iptervenir activement par leur intelligence guidée par leur instinct.
Il est naturel que les espèces plus ou moins privées de 1^ faculté de changer de place, telleis que les Poltpbs axi- FittBs , une foule de Mollusques acéphales et les Cirrho- F0DE6, dont le corps est invariablement fixé, aient dû être hermaphrodites parfaits , mais rien n'empêchait que d'autres ne le fussent également; aussi trouve-t-on un trèsgrand nombre d'espèces capables de pouvoir se déplacer fj^cilement, qui le sont de même. En effet, tous les Zoo- FHTTBs RAioifNÉs ct uoc partie des ëntozoaires , ainsi que toute la Classe des acéphales, paraissent être dans le même cas ; tandis que beaucoup de Mollusques gastéropodes , plusieurs Anmélidbs et certains Ëntozoaires sont Monoïques ; ^nfin tops les Céphalopodes , tous les Aiuuaux ARTICULÉS, à l'exception des Cirrhopodes et peut être la plupart des Annélides, sont dioiques, ainsi que tous les Vertébrés sans exception.
On voit, par cette seule énumér^tion , que les sexes sont séparés dans un plus grand nombre d'espèces , ^ mesure qu'elles appartiennent ii des classes plus relevées; l'hermaphrodisme parfait étant presque général chez les plus inférieurs, tandis que dans les classes o^oyennes domine la Monoécie , et que la Dioéfîie ou la séparation complète des sexes existe , sans exception , dans les classes supérieures ; ce qui prouve que cette grande fonction de la génération est, comme tontes les autres . égaiefnent soumise k la loi générale de la gradation.
J'ai dit plus haut que c'était l'organe femelle ou l'Ovaire qui produisait la partie matérielle du corps du nouveau sujet procréé , et que l'organe mâle ne faisait que sécréter une
27i THROLOCII Dt LA MATURt.
humeurlîqnidecapabledecommuDiqaer^ ce dernier le principe de la vie propre. On avait autrefois pensé au contraire, alors que les connaissances anatomiques et physiologiques étaient encore peu avancées, que le nouvel animal devait, sous tous les rapports , Texistence au concours de matériaux fournis par les deux sexes ; et d*autres Philosophes encore plus adonnés aux élucubrations hypothétiques que savants par leurs recherches d'observations, ont même pensé que c'était le mâle seul qui fournissait le véritable germe du nouveau sujet ; germe qui ne faisait que se développer dans le sein de la mère. Mais tous ces systèmes sont venus se briser devant les faits fournis par l'observation et lexpérience (1); et en effet, il eût suffi de porter la plus légère attention sur les faits les plus vulgairement connus pour qu'on eût déjk pu se convaincre du contraire. Tout le monde savait, par exemple, que les Poules pondaient des œofs sans l'approche du coq , et que ces œufs renfermaient sur le jaune une petite tache blanche opaque ou CicatricuU, qui devenait, en se développant par l'effet de la fécondation, le corps du jeune poulet. II était de là évident que la première origine de ce germe du fœtus n'était point due exclusivement à l'action du mâle, et pas même ë son concours. On savait aussi que les femelles de Poissons pondaient leurs œufs tout formés avec leurs germes , et que les mâles les fécon daient après, en lançant leur laite dessus. Enfin, si l'on avait voulu seulement y réfléchir un peu , on eût compris que rhumeur fécondante du mâle n'étant qu'une matière sécrétée incohérente , et en conséquence sans aucune structure ou organisation , ne pouvait pas constituer un germe ; mais qu'elle pouvait bien avoir la propriété physiologique de communiquer au germe déjk existant, l'action vitale dont il jouit en effet dès l'instant même du contact; absolument comme une action pathologique et communiquée k un sujet par l'ino-
(1) Voyei la note n* 29.
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colation d'un virus, et ce n'est en réalité pas autre cliose, ou peut-être même qu'une simple commotion vitale, imprimée îk ce germe par l'effet de son contact médiat ou immédiat avec le fluide fécondant du mâle; effet qu'on peut comparer à celui d'un aimant qui communique sa remarquable propriété à tout morceau d*acier avec lequel il est mis en communication. En effet, l'acte de la fécondation ne parait être qu'une commotion nerveuse d'une nature particulière , exclusivement propre au contact de l'humeur fécondante.
L'opinion que je viens d'émettre trouve un grand appui dans divers faits que fournit l'observation, et déjà eu cela que les Poissons mâles ne répandant leur laite que sur des œufs pondus d'avance, la fécondation de ces derniers devrait le plus souvent être manquée dans les rivières où la rapidité du courant l'emporterait au loin, sans qu'aucune par* celle pût atteindre la plupart des œufs , si son action vitale ne pouvait pas se transmettre promptement, même a une petite distance, par Teau environnante. Celte action vitale peut même être communiquée aui œufs chez beaucoup d*lN- SECTES, également après leur entier développement, alors qu'ils sont revêtus d'une coque de consistance cornée et d'un tissu serré fort dur ; et cela un instant seulement avant la ponte de tous à la fois, leur nombre se montant souvent à plus de cent chez certaines Phalènes^ en offrant ainsi une condition où il n'est guère probable qu'ils puissent absorber beaucoup du liquide fécondant.
Enfin certaines espèces, telles que les Pucerons parmi les Insectes et les Daphnia de la classe des Crustacés , ont la faculté vraiment extraordinaire de pouvoir produire des pe* tils sans avoir été elles-mêmes fécondées , un seul accouple* ment pouvant suffire pour un assez grand nombre de générations : pour douze et peut-être plus chez les Daphnia. Ici bien évidemment le mâle n'a rien pu fournir dans la partie matérielle du corps des individus des dernières générations,
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et n'a pu simplement que communiquer à la première femelle avec laquelle il s'est réellement accouplé, la propriété vivifiante des germes, propriété que celle-ci transmet ensuite à sa postérité.
Mais quoi qu'il en soit , la fécondation eiigeant dans tous les cas la communication soit directe, soit indirecte, par une série plus ou moins nombreuse de générations, du fluide prolifique avec les germes produits par les femelles , cet effet a pu être produit, comme une foule d'autres , par des moyens fort différents qui caractérisent les diverses familles d'animaux.
Chez les Mammifères, où la fonction de la génération arrive à son maximum de complication, les germes sont produits par la femelle dans deux ovaires^ organes en forme de masse ovale, ayant au premier abord toute l'apparence d'une glande sécrétoire placée dans le bassin aux cAtés de la colonne vertébrale. Ces deux Ovaires produisent k leur surface de petites ampoules qui crèvent k certaines époques pour laisser échapper un Œuf qui s*est développé dans leur cavité, œuf en forme de vésicule, d'ordinaire extrêmement petit, et renfermant le germe d'un nouvel individu. Cet œvf, détaché de l'ovaire, est reçu dans un canal membraneux en forme d'entonnoir placé k côté, un peu plus en dedans, et dont la partie évasée embrasse l'ovaire au moment oà l'œuf s'en détache afin de le recueillir. Arrivé dans ce canal ou Trompe^ il est conduit par la partie rétrécie de ce dernier dans la Matrice , poche impaire mitoyenne, triangulaire, à parois charnues fort épaisses,, dans laquelle les deux trompes s'ouvrent aux deux angles supérieurs. LÀ l'œuf se fixe aux parois de cette poche et s'y greffe pour faire corps avec elle , afin d'en tirer par absorption les sucs nutritifs dont il a besoin pour le développement du jeune sujet, jusqu'k sa naissance. Cette vésicule, d'une petitesse extrême^ même chez de fort grands animaux , est toutefois absolument Tanalogue d'un œuf d'oiseau privé de sa coque calcaire, qui ne sert,
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cbez ces derniers , qu*2i le protéger conlre les corps élraagers avec lesquels il se trouve en contact après la ponte.
C'est, soit an moment où cet œuf quitte l*ovaire, soit pendant son passage dans la trompe « soit enfin quand il est déjh arrivé dans la matrice, qu'il reçoit l'activité vitale par l'eifet de la fécondation : sur ce point les Physiologistes ne sont pas tout k fait d'accord.
Cet ovule des Mammifères renferme un autre globule, l'analogue de la vésicule du jaune de VcùuÎ d*oi$eau , et auquel adhère le germe préexistant du nouveau sujet, mais qui n'en a toutefois pas encore , à beaucoup près , ni la forme ni le mode d'organisation , qui ne sont produits que progressi vement plus tard, à mesure que ce germe se développe.
Bientôt l'intervalle des deui vésicules se remplit d'un li quide peu différent de l'eau , dans lequel la vésicule inté rieure portant le germe, nage librement, en ne communi* quant avec l'extérieur que par un seul cordon partant du germe, et, par là même avec le point d'adhérence que l'ovule a contractée avec la matrice. Admirablb paÉCAUTioN dk LA Providence, qui appliquant ici, dans sa sagesse, la propriété qu'ont les liquides de presser partout avec une égale forge sur les orvets qui y sont plongés, a mis ainsi le 4eunb sujet àl'abm de toute compression locale qu'il
pourrait éprouver, et qui , EN INFLUANT PAR LÀ SUR CER- TAINES PARTIES DE SON CORPS, POURRAIT NON - SEULEMENT
NUIRE À l'égal Développement de tous ses organes , mais
METTRE MÊME SA FRÊLE EXISTENCE EN DANGER; tRUdis qUC
la compression plus ou moins forte de l'ovule entier , ce qui arrive à tout instant, se répartit également, à la faveur de cette savante disposition , sur tous les points du corps du jeune Être, sans produire aucun effet qui lui soit nuisible. C'est sous l'influence de ce moyen protecteur, k la fois* si simple, que le jeune sujet parcourt, sans inconvénient, toutes les phases -de sa vie au sein de sr mère, jusqu'il son entier développement, où il arrive k un volume considé-
rable au moment prescrit, où il doit voir enfin le jour, ayant atteint Torganisation qu'il doit alors toujours conserver. Tel est le mode de développement des germes des Mammifères , sans exception (1) , auxquels il faut toutefois ajouter une seule espèce de Poissons , le Galetu Ubvîs , voisin des Requins^ qui porte également ses petits à la manière des Mammifères.
Dans tous les autres animaux, le jeune sujet se sépare de sa mère dans Tacte de la génération , déjk sous la forme de simple germe renfermé dans Tœuf , et se développe dans ce dernier jusqu'k sa véritable naissance; c'est-k-dire jusqu'au moment où il devient libre.
Chez tous ces animaux, désignés de Ik sous le nom i' Ovipares, pour les distinguer des Mammifères appelés Vivipares, comme mettant au jour des petits vivants tout formés, les conditions dans lesquelles le germe se développe ne sont plus les mêmes. Les œufs , une fois fécondés, au lieu de se fixer de nouveau à la mère dans une matrice où le germe qu'ils renferment pourrait se développer, sont au contraire expulsés dans ce premier état , et le jeune sujet s'y forme sous la seule influence d'une température plus ou moins élevée, k laquelle ses œufs sont exposés pendant un temps d it d'Incubation , assez exactement déterminé pour chaque espèce.
Mais par cela même que le germe , toujours fort petit ^ grandit en se formant dans l'œuf, sans qu'il puisse tirer aucune substance nutritive du dehors , le Créateur l'a , par
SA SUBLIME PROVIDENCE, ENTOURÉ, DANS l'OSUF MÊME, DE LA QUANTITÉ DE MATIÈRE NUTRITIVE SUFFISANTE POUR SERVIR À SON DÉVELOPPEMENT JUSQU'AU MOMENT DE SA NAISSANCE , MATIÈRE qu'il ABSORBE SELON SES BESOINS.
(1) PlusieaTB Nataralistes ont pensé que les Eehidna et les Omithorhyn^ chus , animaux de la NouveUe-HoUande, pondaient des œufs ; mais c«la n'est aucunement probable.
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Cette substance nutritive k employer immédiatement, constitue le jaune de Vœuf , et se trouve renfermée dans la vésicule centrale de ce dernier , dont le germe fait partie. Dans les Mammifères, cette vésicule est fort petite, et ne contient qu'une très-faible quantité de cette matière, celle qui doit suffire à la nutrition du germe , depuis Tinstant où il reçoit par la fécondation son activité vitale propre, jusqu'au moment où, greflé sur la mère, il peut tirer de celle-ci la nourriture dont il aura ultérieurement besoin. Chez les animaux ovipares, au contraire, la masse de cette substance est beaucoup plus considérable, devant suffire, avec ses accessoires, jusqu'à la fin du temps d'incubation ; d'où le grand volume que présente le jaune de l'œuf chez les Oiseaux et autres animaux .
Mais CETTB ADMIRABLE PRÉVISION parait ne pas avoir été suffisante pour que le but final pût être atteint; le volume de Tœuf devait être limité à un certain maximum rigoureu* sèment nécessaire, afin que la ponte ne fût pas trop difficile, et même dangereuse pour la mère ; et cependant il devait renfermer la quantité convenable de matière nutritive dont le jeune sujet avait besoin. Or comme ses organes en se développant prennent plus de densité, et occupent par là moins de place, il aurait fini par être plus petit que l'œuf, ou celui-ci trop grand pour lui. Pour mettre ces deux condiiions en harmonie , le jaune n'a reçu que le volume nécessaire pour servir pendant quelque temps à la nutrition du germe et du Fœtus , et fut entouré d'une seconde substance , constituant le flanc, capable de se transformer en jaune par l'eflét de l'incubation, et, sans aucun doute, sons l'influence de la respiration qui a lieu à toute la surface de l'œuf. Par l'effet decetle transformation la substance du blanc augmente en volume , et compense la diminution qu'éprouve la masse du corps du Fœtus à mesure qu'il se développe ; de manièi^ que la coque de Tœuf est toujours à peu près pleine, et son contenu à peu près à son minimum, ne variant pas
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seosiblemeni. Aussi Toitron Ift grande niasse du blanc diminuer graduellement pendant l'incubation , et disparaître avant la naissance du petit oiseau ; tandis qu'il reste d'ordinaire encore une certaine quantité de jaune non employée , renfermée dans Tabdomen , comme excédant de la provision nécessaire, quantité qui ne se trouve absorbée que plus tard. Mais outre ce premier usante qu*a le blanc, il remplit
BRCORB LA GONDITIOM SI IliPORTARTB DB L'eaU CONTENUE CHEZ LBS MaHMIFÈRES entre les DEOl TUNIQUES DE LEUR CBUP, ET DANS LAQUELLE LE PQETUS NAGE; LIQUIDE ABSOLUMENT
DISPOSÉ COMME LE BLANC CHEZ LES OiSEAUi ; c'est-k-dlre quo cette dernière humeur, presque aussi fluide que Teau, presse partout également sur le fœtus; et, en troisième lieu, le blanc présente encore, par l'effet de sa fluidité, la pro*
PRIÉTÉ FORT REMARQUABLES DE PERMETTRE À LA VÉSICULE DU JAUNE DE TOURNER LIBREMENT SUR ELLE-MÊME , QUELLE QUE SOIT LA POSITION QUE PREND l'oEUT , POUR QUE LE GERME SOIT CONSTAMMENT EN DESSUS, AFIN QUE LE POIDS DU JAUNE NE PÈSE PAS SUR LUI.
Pour cela , la membrane du jaune produit , vers les deui extrémités de l'œuf, un prolongement membraneui, ou Chalaze^ qui traverse le blanc et va se confondre avec la membrane bien plus épaisse et forte constituant la coque membraneuse , qui tapisse la coquille. Mais ces deux cbalazes ne sont
PAS exactement placées dans l'axe de LA SPHÈRE QUE FORME
LE JAUNE , mais un peu vers le côté où ae trouve la Cicatricute ou germe de l'oiseau, de manière que, quelle que aoit la position de l'œuf, le centre du jaune, qui est ii la fois son centre de gravité , vient toujours se placer sous cet axe de suspension ; d'où résulte que le oerme est constamment en
CHAPITRE VIII
De même que les Animaux parfaits, les Fœtus ayant besoin de respirer pour refaire le sang après quMI a circulé dans le corps, cette fonction si importante est remplie, chez les Mammifères, par Tintermëdiaire de la mère, qui envoie au fœtus du sang artériel qui a respiré chez elle , et en reçoit le veineux après le circuit qu'il a fait dans le foetus : double transmission qui a lieu au point où Tœuf. plus ou moins développé, est greffé sur la matrice. Cet échange du sang ne pouvant pas avoir lieu chei les Oiseaux et autres ovipares, le Créateur y a suppléé en donnant au fœtus de ces animaux un organe respiratoire propre, formé par la membrane de la coque, qui en remplît la fonction dans toute son étendue, se trouvant parfaitement disposée pour cela, k la face interne de la coque calcaire criblée de pores, par où l'air arrive à cette membrane, avec laquelle le fœtus communique par uii cordon ombilical renfermant les deux espèces de vaisseaux sanguins.
Nous trouvons ainsi encore dans les conditions de cette dernière disposition l^ prsuvb dbs soins minutibux avec
UtSQUBLS CHAQUE mCONVÉVIBMT BST PRÉVU IBT ÉVITÉ.
La véMCule du Jaune portait le germe du jeune Oisbau est formée dans Tovaire, organe tout autrement constitué que eiiei les MAMMiriRBs. Chez ceux-ci, il est pair, ainsi que je I ai déyii dit plus hfiut, tandis que dans les Oiseaux il n*en ^iste d'ordinaire qu'un seul, celui du ooté gauche, le second Minquant tout k fiait, ou se trouve du moins beaucoup plus petit. Dans quelques espèces cependant les deux ovaires sont bien développés.
An lieu d'offrir la forme d'une masse en apparence glandaleose, cet oi^ne présente, chez les Oiseaux, celle d'un vaisseau ramifié, dansles petites subdivisions duquel naissent les œufs; ees rameaux s'embranchani ensuite les uns dans les autres, ne forment k la fin qu'on seul tronc commun qui se porte en arrière pour s'ouvrir dans Tévasement d'une Inmpe analogue k celle des Mammifères, mais autrement
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disposée, ne ibrmant, dans sa partie postérieure, qu'oD seul canal cylindrique ou OviducU^ qui va s'ouvrir dans le Cloaque , par où passent les œufs , sans interposition d'une Matrice : otgane qui serait sans but chez ces animaux.
Les germes des œufs ne consistent d'abord que dans le Jaune , revêtu de deux tuniques » celle qui lui est propre et la membrane de la coque; mais bientôt l'intervalle de ces deux tuniques s'emplit de la substance du Blanc , et l'œuf prend par là toute sa gandeur et sa forme ; mais il lui manque encore la Coque calcaire , qui ne se dépose k sa surface que dans l'oviducte.
Quoique la coquille calcaire ne paraisse être due qu'à un simple dépôt de matière terreuse mêlée d'un peu de substance animale qui s'applique sur la coque membraneuse , elle offre cependant une structure déterminée , étant criblée d'une infinité de pores visibles k l'œil nu , par lesquels Tair extérieur pénètre dans l'œuf pour servir k la respiration. Tel est l'état de Tœuf au moment où il est pondu ; alors , quoique fécondé, le principe vital n'y est encore qu'k Télat latent, son activité ne commençant que sous Tinfluence d'une chaleur assez considérable, k laquelle il ne se trouve d'ordinaire exposé que pendant Y Incubation^ ou la mère la lui communique en se posant en permanence dessus ; cette chaleur monte graduellement k cette époque de ^ a 50 degrés de température, comme par l'effet d'une véritable fièvre chaude que la mère éprouve, et qu'elle conserve jusqu'au moment où tous ses œufs sont éclos.
Je voudrais pouvoir entrer ici dans les intéressants détails des étonnantes évolutions auxquelles le germe est soumis pendant Tincubation , où il change plusieurs fois de forme avant d'arriver k constituer le corps parfait du jeune Oiseau; mais comme son organisme se complique de plus en plus à mesure qu'il se développe, les descriptions queje serais obligé d'en donner deviendraient beaucoup trop étendues pour cet ouvrage, et ne sauraient être comprises sans le secours de
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nombreuses figures. C'est à regret que je me vois forcé de renvoyer ^ ce sujet aux ouvrages spéciaux qu'on a publiés sur cette partie si intéressante de Tanatomie comparative , où se dévoilent encore des faits physiologiques des plus remarquables, tant sons le rapport des résultats que, sous celui des
SAYANTS moyens QUE l'InTELLIGEMGE SUPRÊME Y A EMPLOYÉS
pour produire finalement l'admirable organisme si complexe et si varié dans ses innombrables parties que présente le corps d'un Oiseau ; et des efiets semblables se produisent dans le même but chez tous les autres animaux
Il suffira toutefois de dire en quelques mots que le germe ou Cicatricule, au moment où il reçoit sa vie propre par l'acte de la fécondation, constitue une petite tache d'un blanc opaque formé de granulations inhérentes à la membrane du jaune, et reste dans cet état jusqu'k ce que la température de l'œuf se trouve élevée à 40^ environ ; alors le principe vital qui l'anime se met seulement en activité , les petits grains blancs se fondent et semblent disparaître ; mais il se forme à leur place un petit disque circulaire qui s'agrandit progressivement , et finit par envahir une partie notable de la membrane du jaune. Ce disque est formé de trois lamelles, dont la superficielle est destinée k former plus tard les téguments du jeune sujet et ses annexes ; la seconde, une membrane vasculaire renfermant les principaux troncs du système sanguin et ses dépendances; et la troisième, est une membrane séreuse dont les parties constitueront les membranes de même nature , tapissant les diverses cavités du corps.
Sur la membrane moyenne se forment bientôt de nombreuses petites gouttelettes de sang , d'abord isolées; mais qui , confluant bientôt les unes dans les autres, forment de petites traînées de sang qui constituent les premiers rudiments de vaisseaux qui se dirigent progressivement vers la circonférence, où ils s unissent tous en un gros vaisseau circulaire occupant le bord de la lamelle. A mesure que ces
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vaisseaux se fonnenl, il s'y établit ud mouvement drciilatoire du sang, allant du milieu de la membrane vers le canal circulaire, et d'un point de celui-ci vers le centre de la triple lamelle, où se forme plus tard le tronc du jeune sujet
Pendant que cet efifet a lieu, on commence aussi k voir se former, au milieu du même disque, un petit trait blauchitre constituant la première trace de la MoéUe ipiniire^ei dont Tune des extrémités , répondant k la tête de Toiseau , se repfle considérablement en devenant le Cervettu.
Après ces premiers rudimentsde Tanimal , la triple membrane commence à se pUsser, principalement d^avaot en arrière , et ces plis se rapprocheai par paire, leun bords ûoissaot par se rencoqtnir pour ne souder entre eux de différentes manières ; et c'(^ de tou^ ces pliieementseo diflérents sens que résulteat k la fin toutes les parties tt caviiés principales da eorps 49 Toiseaii ; en même temps qne . les divers organes se forment dans leurs iaiervaltes. Enfin œ disque I enveloppant vue partie notable de jamie, rëtreint par ses bords et se fertie sur lui en formant lee parois abdoininales ; et le reste de la vésicule du jaune , formant' une bourse rentre dans T^bdooiefi , oh ii ne disparaît complèteqaent qu'après la naî^ea^ee de TOiseau.
Le petit animal étant eomplélewent formé, il eetmuriesx de voir comment il est artistemeat pelotonné sur lui-aaéme pour conserver, malgf^ |a forme propre a son eorps , celle d'un ovoide que présente Ym^t dans lequel il est reafermé, et cela saps laisser en quelqi» aorte aucun vide.
Les deux pattes dirigées en avant soat appliquées contre la face antérieure de Tabdomen ; le eou recourbé de cdiié passe sous l'une des ailes « et la léte revenant en avant , a la pointe du bec appuyée contre la coquille k côté de la poitrine; oA par reflet de sa dureté il commence par enfoncer la coquille peu de temps avant l'éclosîon , afin que déjk alors la respiration directe par les pouflM^ns puisse librement s'établir; et une fois percée bi coquiUe, devenue très-friable, se brise bientôt
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tottl autour par suite des uiouvemeuts d'extension que fait le petil animal. Mais ce qui est en outre remarquable, gommb
SOIN UB PRÉVOTANfiK DANS L'AGCOMPUSSEIIENT 0B CET ACTE SI IMPORTANT D6 LA NAISSANCE DE l' OISEAU, G*EST QU'lt PORTE AU BOUT DE LA MANDIBULE SUPÉRIEURE DE SON BBC UNE PBTITB ÉGAILLE CORNÉ K FOHT DURE, CARÉNÉE EN ANGLE DANS SON MILIEU, BT DONT LE TRANCHANT, FAISANT LES FONCTIONS DU DIAMANT DU VITBIER , ENTAME AISÉMENT LA COaUILLE ET FACI- LITE PAR LÀ CONSIDÉRABLEMENT SA BRISURE. Cette pOtitO
écailla persiste encore quelque temps après la oaissaoce, et tombe après coiuiDe devenue inutile.
Quoique le sei9 du jeune Poulet paraisse ne devoir influer aucunement sur la forme d'abord toujours sphérique du jaune , et moios encore sur celle du blanc, qui D*es( qu'une sutetance simplement sécrétée et fluide qui devrait , par l'effet même de cette fluidité , tendre k prendre également la forme arrondie , il est remarquable que cette influence du sexe est cependant asses grande pour que TensemblB de la ferme d^ Tcauf soit déjk différent à une époque où le jeune Oiseau Q*mste eoeore qu'en sim|)le germe; lui-même tout à fait rudimentaire. J'ai remarqué que du moins les oeufs de Poules qui produisent des mâles sont d'ordinaire plus graqds que ceux dont doivent naître des femelles » en offrant en même temps des ditmètres des extrémités plus inégaux; tandis que les œufs qui donnent naissance ^ des Poules sont plus elliptiques , les deux bouts étant presque de même grosseur.
Dans tous les autres Vbrtébbés , et je dirai même chez tous les Animaux, l'œuf est au fond toujours composé des mêmes parties analogues k celles des Oiseaux qu*on a le mieux étudié dans les évolutions du germe et du Fœtus , en offrant toutefois, comme on doit le penser, des différences notables, suivant les Classes: et déjà eelles-Ik, que la tem* pérature nécessaire au développement des jeunes sujets varie considérablement; se trouvant être , pour la plupart des
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espèces, celle de Tair pendant Tété. Aussi aucun autre animal que les Oiseaux ne couve réellement ses œufs , ne pouvant leur communiqur aucune température plus élevée qae celle de l'élément ambiant. Les animaux aquatiques les déposent cependant assez ordinairement dans des lieux où l'eau peu profonde est exposée au soleil , et peut de là s'échauffer un peu plus; en même temps que l'effet de la lumière parait avoir une grande influence sur le développement des germes.
' Si la plupart des Animaux ne couvent point leurs œufs , par cela seul que cela n*est pas nécessaire , un grand nombre» et surtout ceux des classes supérieures , leur donnent toutefois divers soins, ainsi qu'aux petits qui en proviennent , afin de les amener à bien , et mettre ceux-ci en état de pourvoir eux-mêmes k leur entretien. Mais les limites que j'ai dû donner à cet ouvrage ne me permettent pas de décrire ici les soins assidus et la tendre affection que les animaux ont pour leur progéniture; affection que le Créateur a , dans sa sublime sagesse , ainsi que je l'ai
DÉJÀ FAIT remarquer AILLEURS , ÉLEVÉE DANS TOUS JUSQU'À
la passion la plus vive , surtout chez les mères , en vue d'assurer par l'effet de ce noble sentiment , l'exécution
DE TOUS CES SOINS DONT CES ÉtRES, d'ORDINAIRE SI FRÊLES ET SI DÉLICATS, ONT BESOIN DANS LES PREMIERS TEMPS DE LEUR
EXISTENCE ; soins qui varient à l'infini selon les espèces innombrables du Règne animal. Il suffira toutefois d'en indiquer ici quelques-uns pour rappeler simplement à Tesprit ces soins si dignes de fixer l'attention de tout le monde et surtout celle du moraliste : quoique ces soins soient sou vent peu appréciés chez les Animaux; qui, par cela même qu'ils sont plus inférieurs il l'Homme , lui font souvent honte par les sentiments d'attachement portés jusqu' au dévouement le plus absolu qu'ils témoignent k leurs petits; tandis qu'un grand nombre de personnes s'en trouvent si peu capables. Nulle part chez les Animaux on ne trouve celle froide et
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barbare indifférence avec laquelle une Mère abandonnne dès sa naissance k la main étrangère l'Enfant qu'elle vient de mettre au monde ; et précisément au moment où cette créatore si faible et si digne d*qne tendre aflection a le plus besoin des secours que nuls autres que ceux qui Taiment passionnément ne peuvent lui prodiguer ; sublime tendresse k laquelle Tanimal ne manque jamais, tandis que l'espèce humaine est seule capable de se dégrader jusqu'à ce point, en descendant ainsi au-dessous de la brute. Or cette tendre affection naturellement innée k toutes les mères , ne disparait du cœur de la femme que par l'effet du plus méprisable égoisme, qui étouffant dans son sein les sentiments les plus sacrés, ne lui permet plus de penser qu'aux frivoles jouissances du moment , k la satisfaction desquelles la présence de Tenfant fait obstacle. Aussi combien est peu digne d'estime cette femme qui ne se marie que par un sordide intérêt pécuniaire, et dans l'espoir des plaisirs que cette nouvelle position lui procure; et qui ne devenant enceinte que par surprise est désolée de voir arriver le moment où elle doit devenir mère, maudit et condamne déjk d'avance le malheureux enfant qu'elle va mettre au monde !
Je suis loin , bien loin , de vouloir accuser ici toutes les femmes; la plupart accomplissant heureusement la volonté du Créateur, qui a mis dans leur cœur, comme chez toutes les mères, un attachement instinctif pour leurs enfants porté jusqu'k la plus brûlante passion , y apportent encore cette exquise douceur, cette tendre bonté qui les caractérisent , unies au sentimentde la plus charitable bienfaisanc; éminentes qualités par lesquelles Dieu les a rendues capables de prodiguer avec délice les soins les plus affectueux au tendre fruit de leur amour; aussi le cœur de la plupart des femmes est-il le plus admirable objet sorti des mains du Créateur, et devant lequel nous n'avons qu'k faire fléchir notre orgueil, en lui rendant le respectueux hommage qui lui est dû.
La divine Providence avant ainsi mis dans Tinstincl rie
Së6 TliOLOOtl M LA IIATCRB.
tous les Êtres sensibles les sentiments de la plus vive affection pour leur progéniture, avec rindicatioii des soins qu'ils doi* vent donner aut nouveaux individus qu'ils produisent, nous avons souvent lieu d'admirer l'art avec lequel une foule d'espèces, et entre antres les Oiseaux, construisent les nids dans lesquels ils élèvent les petits qu'ils vont prochainement produire en conséquence de leur accouplement ; véritable mariage auquel est attachée chez eux Tidée d'une affectaeuse fidélité. Unis alors par les liens d'un amour constant, les couples, dans la plupart des espèces, ne se séparent plus jamais, pas même pendant les plus rigoureux hivers , où toute Tardeur de l'amour parait devoir être éteinte chez eux , mais qui renaît avec une nouvelle passion aux premiers beaux jours du printemps, qui les raniment en les portant de nouveau k s'occuper assidûment du bonheur d'élever une nouvelle Tamille, alors que la précédente a été dispersée.
Quoique cet art soit instinctivement inspiré k chaque espèce par la divine Providence, et soit par Ik constamment le même, sans avoir jamais été perfectionné, produisant toujours le même objet; il n'en est pour cela pas moins ad* mirable tant par la charmante construction que reçoivent ces nids, oà l'on croit apercevoir l'application d'une science raîsonnée, que par le peu de moyens d'exécution que ces animaux possèdent, leur bec devant suffire k tout.
Or ce petit édifice fait avec tant de soin ne doit cependant pas servir d'abri k eux-même^, mais simplement de berceau k leurs petits; ne l'habitant jamais après que l'éducation de ceux-ci est achevée ; et l'abandonnent alors pour vivre ailleurs avec leur famille, en errant, comme avant, dans la contrée; n'adoptant que pour le repos du sommeil , quelque lieu convenablement choisi , où ils établissent k cet effet leur domicile, auquel ils reviennent chaque soir par l'effet de l'habitude; conséquence du sentiment d'affection qui les anime tant pour leur famille que pour les objets qu'ils y retrouvent.
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Ce même soId dans la construction des nids pour l'éducation des petits, ne se trouve guère ohes les MAimiPkREs que dans quelques petites espèces ; celles qui par leur faiblesse ont le plus besoin d*étre it Tabri de Tintempérie de Tatmosphère; encore y mettent-elles bien rarement cet art qui distingue les nids des Oiseaux. Les grandes espèces se contentent de mettre bas an lieu ordinaire où elles so reposent habituellement; et parmi celles de moyenne taille , il n*y a même qu'un petit nombre, celles qui, par instinct habitent dans des cavités, qni y établissent aussi le bercean de leur progéniture; et si certains Mammifères se font remarquer par les soins qu'ils mettent dans rétablissement de leurs habitations, c*est plus pour leur propre bien •• être « que pour celui de leurs petits.
Il est fort intéressant de voir les moyens intelligents d'éducation qne certaines espèces d'oiseanx emploient pour apprendre à leurs petits à trouver eux-mêmes leur subsistance; moyen que j'ai eu plusieurs fois l'occasion d'observer chez le Moineau , qui nourrit ses jeunes en grande partie de chenilles. Dans leur premier âge, ces petits oiseaux reçoivent simplement, en ouvrant largement leur bec, l'aliment que ienr apportent leurs père et mère, qui Ty déposent avec soin ; mais plus tard , alors que les jeunes ont déjk acquis un peu de force , l'ardeur de la faim les fait avancer un peu vers ceux qui leur présentent la becquée ; surtout lorsque ayant une fois quitté le nid , ils vont en criant et battant des ailes d'impatience, au devant, en s'arrétant toutefois k une petite distance pour attendre qne leurs Père et Mère achèvent de s'approcher d'eux : mais alors aussi , ceux-ci commencent b ne plus aller tout à fait jusqu'h eux, et leur montrent la chenille en s'arrétant d'abord assez près pour que les jeunes oiseaux n'aient que quelques pas k faire pour aller la recevoir. Habitués bientôt k ce moyen de recevoir leur nourriture et plus jamais autrement , ils s'empressent d'aller la chercher pour la prendre du bec de celui qui l'apporte; alors
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celui-ci , au Heu de tenir la chenille élevée , la tient plus bas , près de la branche sur laquelle les deux oiseaux posent; et le jeune, déjk plus exercé, va la recevoir : enfin le Père et la Mère ne la leur déposent plus directement dans la bouche, mais la placent sur la branche devant le petit, pour le forcer à la prendre ailleurs que de leur bec. C'est Ik la partie la plus difficile de toute l'éducation , le jeune ne' pouvant pas facilement concevoir qu'il doit enlever lui-même sa nourriture sans la recevoir directement; et les Père et Mère tenant ferme k ne pas céder aux instances de leurs petits, exprimées par des cris et des battements d'ailes vivement répétés , restent inébranlables devant eux , en leur montrant leur pitance, que les jeunes, forcés par la faim, sont bien obligés d'aller prendre eux-mêmes. Alors tout est fait , il n y a plus qu'à les conduire aux lieux mêmes où ces objets se trouvent, pour, qu'ils les saisissent de suite à la première vue.
Parmi les Oiseaux qui vivent habituellement à terre ^ tels que tous les Gallinacés ainsi que la plupart des Palmipèdes, les petits ont la faculté de courir, et cela même avec une grande facilité, peu d'instants après être eclos; en même temps qu'ils ont l'instinct de saisir seuls les objets dont ils se nourrissent , sans que leurs père et mère les leur offrent.
Dans toute la classe des Reptiles, les appareils génitaux n'offrent rien de particulier qui les distingue d'une manière notable de ceux des Oiseaux. Ces animaux ayant le sang froid, c'est-ii-dire à peu près k la température de l'élément ambiant, l'incubation est sans but, aussi aucune espèce ne fait de véritable nid ; les uns se contentant de placer leurs œufs dans des lieux à Tabri de l'intempérie de l'air, où ils les gardent souvent à vue jusqu'à ce qu'ils soient éclos , et même encore quelque temps après, sans leur donner du reste des soins.
Ces animaux étant généralement peu intelligents, la Providence les a dispensés de ces soins, eu leur accordant la fa*
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culte de pouvoir se suffire ik eux-mêmes dès leur naissance . où ils peuvent marcher, ou nager et manger, sans le secours de leurs Père et Mère. Il n'y a guère que quelques espèces qui donnent certains soins à leurs œufs afin d*en faciliter Téclosion. Pour cela , les uns les enterrent dans le sable, qui leur conserve une chaleur forte et égale pendant Tincubation. Le Crapaud accoucheur aide sa femelle h se débarrasser de ses œufs qui se suivent en un long chapelet dont il s'entortille le corps, et les porte ainsi dans l'eau , où seul ils peuvent éclore. Le Pipa, au contraire, les place sur le dos de la femelle dont les téguments se tuméfient tout autour, en formant à chacun une cellule dans laquelle non-seulement il éclôt, mais où le petit passe même la première période de sa vie , celle de Têtard.
Parmi les Serpents, certaines espèces et notamment les Yipéres , qui en tirent leur nom, mettent des petits vivants au jour; mais ce n'est point qu'ils soient pour cela Viv'pares h la manière des Mammifères, mais seulement parce que leurs œufs éclosent dans le corps même de la mère avant d'être pondus, en y subissant une espèce d'incubation , sans adhérer à la mère après la fécondation , ainsi que cela a lieu chez les Mammifères; et ce mode est appelé de là Ovo-Vivipare.
Tous les Reptiles, k l'exception de ceux de I'Ordre des Batraciens, naissent avec la forme qu'ils doivent toujours conserver, tandis que ces derniers offrent dans leur premier âge une organisation ayant une grande analogie avec celle des Poissons , surtout quant au système circulatoire et a Tappareil delà respiration; et subissent plus tard une véritable métamorphose graduelle, par laquelle ils perdent certains organes , et en acquièrent d'autres pour prendre la forme des individus adultes : ce sont les seuls Vertébrés qui subissent de ces transformations.
Sous la première forme, où ces animaux prennent le nom de Têtards , les Grenouilles et les Crapauds , aussi bien que les Tritons, etc., ont le corps' rond déprimé, sans aucun
membre, et terminé par uue longue queae aplatie latéralement en longue lame, au moyen de laquelle ils nagent ^ Tinstar des Triions adultes et des Poissons.
Leur Appareil respiratoire est double , étant formé k la fois de deux Poumons et de deux Branchies. Ceux-là, d*abord rudimentaires et sans fonction bien active, se développant graduellement dans les Têtards pour fonctionner seuls après la métamorphose ; celles-ci , en forme d*arbuscules placés extérieurement sur le cou , chez les Urodèles , et cachés sous la peau dans les ânaures , n'agissent que pendant la vie aquatique , pour disparaître après chez la plupart des espèces.
Le Système circulaloire consiste, de même que chez les adultes, en un Coeur à un seul Ventricule et une seule OreiUette , et le tronc artériel qui en sort forme de chaque côté autant de rameaux qu'il y a de parties principales aux branchies auxquelles ces vaisseaux se distribuent, et d'où le sang revient par des Veines branchiales qui se réunissent en un seul tronc se continuant avec Y Aorte dorsale, comaie chez les Poissons ; et c'est de ce dernier vaisseau que naissent la plupart des artères du corps ; une seule branche se rendant au poumon constitue la Veine pulmonaire.
Lors de la métamorphose, les vaisseaux branchiaux s'oblitèrent , à l'exception de deux qui deviennent les Veifies pulmonaires.
L'Appareil digestif éprouve de même de notables changements, ces animaux étant la plupart herbivores à l'état de larves ou de Têtards, et carnassiers k l'état adulte.
Ces animaux n'ayant point de membres sous la première forme, il leur en pousse graduellement , et d'abord la paire postérieure, la première visible au dehors; tandis que l'antérieure se développant sous les téguments, qu'elle perce ensuite, n'est d'abord pas apparente.
Les Anaures (grenouilles et crapauds), pourvus d'une longue queue servant à la nage , la perdent par une espèce
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de gangrène qui la consume, au point qu'il n*en reste que les premières vertèbres cachées dans la chair et formant plus tard le stylet caudal dans Tanimal parfait. Chez les Urodèles {TritonSy Salamandres) y au contraire, la queue persiste.
Les Ovaires de la plupart des Poissons cartilagineux, ceux qui s'accouplent , offrent à peu près une composition semblable à celle des ovaires des Reptiles ; mais il n'en est pas de même des Poissons ordinaires ou osseux. Ici, ces organes forment deux longs sacs fusiformes placés le long de la colonne vertébrale , et qui s'ouvrent directement au dehors près de Tanus, sans interposition d un Oviducte. Ces sacs sont divisés intérieurement avec une assez grande régularité par des plis longitudinaux auxquels adhèrent les oeufs, tous de même grandeur» et qui doivent être pondus à la fois au moment du frai , et dont le nombre est souvent prodigieux, allant, dans certaines espèces, au delà de plusieurs centaines de milles, et même de 1,400,000 dans l Esturgeon. (Voyez CuviER, AnaL comp , t. V, p. 293.)
Tous ces œufs étant pondus en même temps avant d'être fécondés, le mâle qui vient après, et souvent pas immédiatement, répand sa laite dessus pour leur communiquer l'action vitale, qui anime dès lors les germes des jeunes Poissons qui en naissent.
Chez les Poissons cartilagineux qui s accouplent, les Ovaires renferment au contraire des œufs en nombre bien plus petit et de grandeurs différentes , devant être sans doute fécondés successivement, et pondus seulement à mesure de leur maturation.
292 THÉOLOGIE DK LA NaTURK.
CHAPITRE IX
PREUVES DE L'EXISTEÏCCE DE DIEU ET DE SES ATTRIBUTS , TIRÉES DE LA GRANDE FOIICTIOIC DE LA REPRODUCTION CHEZ LES ANIMAUX ARTI- CULÉS, LES MOLLUSQUES ET LES ZOOPHTTBS.
§ I. Animaux articulés.
Dans le second Embranchement du Règne animal , celui des Animaux articulés, la fonction de la génération proprement dite s*exécute en principe de même que chez les Vertébrés ; c'est-k-dire que les Femelles produisent des œufs entièrement analogues k ceux des Oiseaux, et auxquels les mâles impriment l'activité vitale par Tacte de la fécondation au moyen d'une liqueur proliGque qu ils lancent sur les œufs dans leur accouplement avec les femelles; mais jamais après la ponte.
Les Organes femelles se composent également, comme chez les Vertébrés, d'Ovaires , dans lesquels les Œufs se forment, et d'un Oviducte, canal par lequel ils sont conduits au dehors , mais qui diffèrent toutefois assez notablement dans les diverses Familles de ces animaux.
Ils offrent surtout des diSérenceB fort grandes chez les Annélides, animaux essentiellement de transition sous tous les rapports. Ce sont d'ordinaire, toutefois, des vaisseaux dans lesquels les œufs se forment, où ils sont progressivement portés vers un tronc commun, un Oviducte, mais sans offrir une forme qui soit partout semblable , pas même dans leurs parties principales.
Cela est également ainsi chez les Animaux ar'ic; lés a téguments solides.
Dans les Scolopendres de la Classe des Myriapodes,
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Y Ovaire n*est qu'un vaisseau simple placé le long du dos , se terminant postérieurement par une partie plus étroite formant YOviducle^ qui passe k droite du rectum pour s'ouvrir au devant de lui au dehors. Les œufs paraissent sous la forme de petits grains dans Tépaisseur de la tunique propre de Tovaire , où repoussant la membrane muqueuse qui tapisse Tîntérieur de ce dernier k mesure qu'ils grossissent, ils finissent par faire de plus en plus saillie dans la cavité dans laquelle ils sont k la fin suspendus à un pédicule formé par cette membrane, dont la partie qui enveloppe ces œufs constitue plus tard leur coque membraneuse; et le pédicule se coupant à la fin , ces œufs tombent successivement dans le canal de l'Ovaire et sortent par l'Oviducte.
Dans le genre Lithobius de la même classe , on trouve à peu près la même chose ; seulement le vaisseau de l'Ovaire est un large sac carré fort long , terminé postérieurement par deux oviductes embrassant le rectum.
Quant aux Organes màleSy ils diffèrent complètement dans ces deux genres. Chez les Scolopendres, la liqueur prolifique est sécrétée dans la cavité de sept couples de petits corps fusiformes , quatre à gauche et trois à droite , placés dans la région dorsale de la partie postérieure du corps , et dont chacun de ces fuseaux produit un canal excréteur fort court à chacune de ses extrémités, mais qui s'unissent presque de suite à celui du fuseau voisin , en formant quatre canaux plus longs qui vont s'ouvrir dans un long tronc impair commun à tous, qui lui-même va s'ouvrir dans le cloaque. Avant de s'y terminer ce canal commun reçoit les canaux excréteurs de deux autres paires d'organes sécréteurs, dont l'une a la forme de très-longs vaisseaux repliés sur eux-mêmes, et l'autre celle de deux masses de graisse.
Chez les Lilhobius, au contraire, les principaux organes sécréteurs de la liqueur fécondante consistent d'abord en deux gros vaisseaux presque droits qui vont s'ouvrir séparément dans le cloaque. Près de leur terminaison, ils sont
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unis entre eux par une commissure en forme de petite boule, sur laquelle s*insère un troisième vaisseau impair atténué k son extrémité et deux fois aussi long que les premiers. Chacun des deux canaux excréteurs reçoit en outre ceux de deux glandes latérales en forme de masses de graisse, et en outre, près du doaque même, ils portent chacun une autre glande arrondie servant de réceptacle à une infinité de petits vaisseaux aveugles. Ces dernières glandes se retrouvent égaement chez les femelles qui en ont du moins de semblables iK)ur la forme.
Dans la Classe des Insectes , les Ovaires sont au contraire lormés de chaque côté, ordinairement de cinq vaisseaux coniques réunis en un même point sur une Trompe unique de chaque côté ; et les deux forment ensemble un peu plus en arrière un Oviducte impair qui va s*ouvrir dans la partie antérieure du cloaque. D'autres fois il y a quatre ou six ovaires de chaque côté; et souvent tout k coup, dans certaines familles, un nombre beaucoup plus considérable, sans que j*aie pu reconnaître la cause de cette subite différence.
Les Œufs se forment dans Textrémité grêle de chaque branche des ovaires , où leurs germes paraissent former une masse commune. Cette masse est placée également en dehors de la membrane muqueuse qui tapisse les ovaires et la repousse à mesure que cette masse avance, en la faisant rentrer en elle-même comme un doigt de gant. Lorsque la masse arrive dans la partie déjk un peu dilatée des ovaires, le canal de ces derniers se resserre sur elle et se moule sur chaque œuf en particulier, en le séparant de ceux qui Tavoisinent, de manière que ceux-ci forment dans son intérieur un chapelet d'œufs décroissant en volume, depuis le plus postérieur jusqu'à la masse commune des plus jeunes ; tous tenant encore ensemble par des pédicules intermédiaires , qui finissent par se couper entièrement lorsque chaque œuf est arrivé à maturité, pour tomber librement dans la
CHAPITRE IX
partie la plus dilatée de chaque ovaire et iQuni de sa coque membraneuse formée, comme chez les Scolopendres, par une portion de la muqueuse de Tovaire. Dans celte partie dilatée de ce dernier organe , les œufs se gonflent encore considérablement en y absorbant une matière blanche (chez le Hannelon) que sécrètent les parois de Tovaire; et la coque ayant pris la consistance convenable, les œufs passent successivement par leur trompe respective dans Toviducte qui les conduit au dehors.
Sur Toviducte s*insèrent deux vésicules , une plus petite renfermant une humeur mucllagineuse qu'elle laisse couler dans Toviducte pour y faciliter le glissement des œufs ; et la plus grande renferme une substance onctueuse dans laquelle se mêle, à ce qu'il parait, la liqueur prolifique du mâle au moment de Taccouplement ; en formant un mélange que cette vésicule \er&e ensuite peu k peu sur les œufs à leur passage pour les féconder; et cela à une époque où souvent leur coque est déjà entièrement formée et même très -compacte, alors qu'il n'est guère possible qu'une quantité appréciable de liquide vivifiant puisse y pénétrer.
Beaucoup d'Insectes, et spécialement certains Papillons, tels que les Paons de nuit, pondent à la fois tous leurs œufs au nombre de plus d'un cent, ayant des coques trèsdures; et cela souvent peu d'instants après la fécondation.
Quant aux Organes mâles, ils varient plus fortement encore que cenx des femelles , leur forme n'étant au fond d'aucune importance dans leur fonction, qui consiste k sécréter la liqueur prolifique, laquelle peut provenir de glandes de toutes espèces de formes; et en effet, ce sont tantôt, comme pour les glandes salivaires, le foie , les reins , etc. , des vaisseaux simples fort allongés, repliés sur eux-mêmes; tantôt *de petits follicules à parois épaisses donnant chacun un canal excréteur qui , variant considérablement en nombre de chacjue côté , se réunissent ii plusieurs autres semblables , sur ua canal commun , qui s'unit k son tour h celui du côté
opposé, pour ii*eo former qu'un seul impair, allant s'ouvrir k rextérieur, et accompagné d*un appareil très-variable aussi, au moyen duquel le liquide prolifique estlancé au dehors pour mieux arriver jusqu'aux oeufs; appareil toujours fort remarquable POUR SA SAVANTE COMPOSITION MÉCANIQUE.
Mais ce n'est pas seulement sous le rapport de la conformation des organes génitaux que la fonction de la génération est remarquable chez les Insectes, c'est surtout par les particularités et les facultés qui raccompagnent qu'elle est digne du plus grand intérêt.
Ces animaux présentent , de même que les Batraciens , de la classe des Reptiles , dont j'ai déjà parlé , la remarquable condition de subir des métamorphoses après leur naissance , par lesquelles leur corps change complètement de forme et de composition, quoique au fond les parties restent les mêmes , ne faisant que se transformer, s'atrophier ou se développer, selon les fonctions nouvelles qu'elles ont h remplir; mais c'est précisément par cela même que tout n'est que transformé, que ces métamorphoses sont éminemment remarquable et du plus grand intérêt pour le véritable Physiologiste , par les moyens aussi ingénieux que savants QUE l'Intelligence créatrice t a employés ; mais qui varient considérablement selon les Ordaes qui constituent cette immense Classe d'animaux , comprenant plus de cent mille espèces aujourd'hui connues.
Cette partie de l'histoire des Insectes n'a encore qu'à peine été effleurée jusqu'à présent, vu l'immense difficulté de la traiter à fond à cause de l'extrême petitesse de ces animaux, dont il faudrait étudier l'organisation jusque dans les plus minutieux détails ; et cela sous trois formes différentes : celle de ces animaux au sortir de l'œuf , où ils reçoivent le nom de Larve; celle de leur élal parfait ou adulte et celle de rélat intermédiaire de transformation ou de Nymphe , état lui-même constamment variable.
Ayant étudié autrefois avec quelques soins l'organisation
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(le CCS animaux, dont j*ai fait robjel de mes premières publications , j'ai formé le projet de consacrer plus tard un ouvrage spécial à Tbistoire de ces métamorphoses; mais la longueur du travail, d'une part, et de Tautre le mauvais étal de mes yeux, trop fatigués aux recherches microscopiques, m'ont obligé d'abandonner, depuis de longues années, rétude de ces transformations, dont je veux essayer d'indiquer simplement ici les faits les plus remarquables ; plutôt dans l'espoir d'attirer l'attention de quelques zélés observateurs sur cet objet si intéressant que pour en donner une véritable description, qui prendrait une trop grande étendue, et serait d'ailleurs incompréhensible sans le secours d'un nombre considérable de figures.
Nous distinguons , sous le rapport des métamorphoses , les Insectes en trois catégories : ceux qui n'éprouvent aucune métamorphose apparente, ceux qui n'en subissent quune partielle, dite demi-^mélamorphose ^ et ceux qui se transforment entièrement , et comprenant k beaucoup près le plus grand nombre des espèces.
Dans la première de ces catégories , se trouve exclusivement TOrdre des Thtsamoures, où les ailes ne sont pas encore introduites dans l'organisme des animaux articulés , et qui se trouvent, du reste, dans le cas des Insectes à demimétamorphose ou de la seconde catégorie, dont la transformation consiste en ce qu'ils acquièrent simplement des ailes ; les autres parties du corps restant les mêmes ; d'où il suit que, les Thysanoures ne se métamorphosent pas du tout.
Dans la seconde catégorie se trouvent les premiers Coléoptères, formant surtout le genre Perce^Oreille ^ où les ailes commencent seulement à paraître; et en outre tout TOrdre des Orthoptères, qui se rattache ^ ces mêmes Perce-OreiUe , et tout I Ordre des Hémiptères , qui n'acquiert aussi que des ailes. Les six autres Ordres des Insectes subissent des métamorphoses complètes.
La transformation est la plus forte chez les Papillons, où la Larve ^ qui prend le nom de fhenilJe, est an aiiimal vivant de substances solides qu*il ronge avec des mandibules fort dures et bien conditionnées pour cet usage ; tandis que V Insecte parfait on le Papillon, ne peut, vu la forme de longue trompe que présente sa bouche, que sucer le miel des fleurs.
Dans toute Larve dlusectes, et par conséquent dans les Chenilles, le corps se compose , outre la télé, de douze segments consécutifs k peu près semblables, et entièrement mous chez ces derniers animaux , qui présentent de Ik tout il fait la forme de vers cylindriques
Les trois premiers de ces segments portent seuls chacun une paire de pattes écailleuses courtes , en cône grêle arqué en dedans, et composées de quatre articles mobiles saccessifs, dont les trois premiers cylindriques et le dernier en crochet; le tout semblable aux pattes des Scolopendres, où ces organes sont encore très-imparfaits.
Les deux segments suivants n*ont aucun membre et ne forment que de simples anneaux cylindriques. Les quatre qui viennent après ont la même forme, mais sont pourvus k la face ventrale chacun de deux pattes en forme de gros mamelons membraneux , foft différentes des premières, el terminées soit par un cercle complet de très-petits crochets cornés , dont les extrémités sont opposées au centre du cercle , soit par un demi-cercle de crochet seulement. Le dixiènie et le onzième segment sont de nouveau dépourvus de membres, en prenant également la forme de simples anneaux. Enfin le dernier segment porte une cinquième paire de pattes membraneuses, en arrière de laquelle est Tanus.
Sur les côtés du premier segment, se trouve, dans toutes les Larves, une paire de Stigmates; les deux suivants en sont dépourvus, ainsi que le dernier, et chacun des huit autres en porte une paire : en tout dix-huil sti|;males.
La Tête , seule écailleuse, a ordinairement la forme d*un
CHAPITRB IX. 299
orale légèrement déprimé , portant ^ son extrémité , dirigée en bas, une Bouche d'Insecte rongeur; c'est-b-dire quelle est fermée, en dessus, par une Lèvre supérieure ou Labre; qu'immédiatement au-dessous est une paire de Mandiftukj cornées, fort dures, à bord tranchant; plus bas encore, ane paire de Mâchoires membraneuses , aussi conformées comme chez les Insectes broyeurs ; et enfin la bouche est fermée en dessous par une Lèvre, composée également comme celles des Insectes broyeurs , mais aussi membraneuse, et sous cette lèvre est un petit tuyau mobile, d'où s'échappe la soie que ces animaux filent. Aux côtés de la tête, près de la bouche, sont deux petits appendices mobiles, qu'on a considérés h tort comme des palpes, étant r^'cliement les Antennes; et au-dessus, on remarque de chaque côté quatre ou cinq petites granulations arrondies, formant les cornées d'autant A' Yeux simples, rapprochés sans se toucher.
Le Canal intestinal va droit de la hanche à l'anus, comme chez tous les Animaux articulés h corps grêle, et forme successivement un Pharynx musculeux , un très-long Œsophage diiaté en un long Jabot , un Gésier petit et arrondi , dans lequel les aliments sont une seconde fois triturés . et enfin un Intestin qui se termine à l'anus.
Quant aux organes de la Respiration , de la Circulation et le Système nerveux, ils sont également comme chez les Insectes broyeurs : ce dernier présentant surtout les caractères de la loi indiquée pour les Insectes dont le corps est composé de segments semblables ; c'est-h-dire que chaque segment porte sa paire de ganglions à la Moelle èpinière.
Pour ce qui est des organes génitaux , ils n'existent encore qu'en rudiments méconnaissables , et ne se développent que pendant la métamorphose.
Outre les muscles contenus dans la tête , et destinés aux mouvements des organes buccaux , muscles également analogues Il ceux de même fonction che?; tous les Insectes
broyeurs parfaits , le corps de la chenille en renferme encore plusieurs autres servant aux mouvements des segments et des seize pattes dont cet animal est pourvu.
Les moteurs des segments se bornent généralement à une paire de lames de fibres longitudinales allant dans la région dorsale d*un segment à l'autre ; k une seconde paire, à pen près semblable dans la région ventrale , et à quelques petits muscles verticaux ou obliques placés sur les côtés ; les longitudinaux servent k raccourcir le corps et à le faire fléchir, et les verticaux à le déprimer pour le faire allonger.
C'est cette Chenille, si simple dans son organisme, si lente et si lourde dans ses mouvements, qui ne lui permettent que de ramper péniblement sur les objets qui la portent, qu*il s*est agi de transformer souvent, dans le court espace de quinze jours que dure son état de Nymphe ou de Chrysalide^ en ce charmant Papillon dont tout le monde admire non-seulement les vives couleurs variées k rinflni, mais encore l'élégance des formes , la grâce des mouvements ec la légèreté de son vol folâtre; nouvelles conditions qui exigent une complication beaucoup plus grande dans la composition du corps, et une précision bien plus rigoureuse dans les mouvements particuliers de chaque organe ; et d'où résulte en quelque sorte un tout autre mode d'organisation. Or tous
ces CHANGEMENTS MERVEILLEUX , LE CrÉàTEDR LES A OBTENUS PAR SA TOUTE-PUISSANCE ^ EN NE MODIFIANT SIMPLEMENT QUE PLUSIEURS ORGANES DÉJÀ EXISTANTS, ET EN SUPPRIMANT d'autres DEVENUS INUTILES, POUR FAIRE OCCUPER LEUR PLACE À CEUX QUI ONT DU AUGMENTER DE VOLUME , AFIN DE CONSERVER, PAR CETTE SAGE ÉCONOMIE d'eSPACE, LES PRO- PORTIONS LES MIEUX APPROPRIÉES AUX FONCTIONS QUE LES OKGANES ONT À REMPLIR SANS QUE, NULLE PART, IL Y AIT AUCUNE PLAGE PERDUE , ET SANS CRÉER RÉELLEMENT DE NOU- VELLES PARTIES.
Sous leur forme de chenilles, ces animaux, ainsi que tous les autres Insectes, changent plusieurs fois de peau;
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c'est-à-dire qu'il s'en forme une nouvelle sous celle qui existe déjà, et quand elle a pris tout son développement , la chenille se dégage de ses anciens téguments , en exécutant successivement dans les diverses parties de la longueur de son corps , des contractions et des dilatations alternatives au moyen desquelles elle fait glisser en arrière ses téguments , devenus un simple fourreau qui l'enferme, et qui enfin , trop fortement tendu sur la tête, s'y fend; et l'animal, en continuant les mêmes mouvements, s'en dégage entièrement, en sortant de cette enveloppe , avec sa nouvelle peau , déjà toute garnie de poils ou d'épines, lorsque l'espèce doit en porter.
Enfin , k l'époque de la métamorphose , la chenille mue une dernière fois ; mais alors au lieu de sortir sous la même forme de ses anciens téguments , elle parait sous une forme tout« différente, celle du Papillon, dont toutes les parties sont encore tellement imparfaites et si délicates , qu'on peut ^ peine les toucher sans les blesser ; et l'animal ne jouit d'au cun autre mouvement que de celui de la flexion dans ses segments abdominaux. C'est cette transformation qui constitue sa première Métamorphose apparente , où la chenille prend lëtat de Nymphe ou de Chrysalide , dont je viens de parler.
Ce changement si considérable qui s'opère dans tout l'organisme de l'animal, a cependant lieu, au fond, comme par miracle, dans le court espace de deux ou trois jours , pendant lequel la chenille demeure comme engourdie , ses organes, qui se transforment, ne pouvant, pour la plupart, plus fonctionner. Mais déjà, un ou deux jours avant, elle reste immobile, et cesse de prendre de la nourriture, afin de se débarrasser des substances grossières dont elle a vécu jusqu'alors, et qui ne peuvent plus lui convenir plus tard sous sa douvelle forme de Papillon , où la Nature lui en a destiné une plus délicate, qu elle trouvera dans le miel que les fleurs lui préparent, et pour laquelle tout son appareil digestif doit subir, en conséquence, de notables transformations.
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Après ce premier repos, on voit la chenille courir avec empressement à la recherche d*an lieu convenable où elle puisse subir dans la plus parfaite tranquillité la grande métamorphose qu*elle doit éprouver^ lieu que chacune choisit par instinct selon Tespèce k laquelle elle appartient. Un trèsgrand nombre s'enfoncent pour cela en terre; d'autres se logent souvent dans quelque cavité où elles peuvent trouver un abri; ou bien elles s'en construisent un elles-mêmes, et dans lequel elles se trouvent en sécurité; enfin tous les Papillons dilrnes, sans exception, se contentent de se fixer simplement contre quelque corps solide exposé k tout accident, et s'y abandonnent au hasard.
Les premières se creusent dans le sol une petite cavité sufiisante pour ne point y être gênées , et en tapissent les parois de quelques fils de soie , afin de les maintenir et les empêcher de s'écrouler sur elles.
Les secondes, et surtout les troisièmes, auxquelles appartient le Ver à .so/e, restante Tair libre, s'établissent dans une demeure connue sous le nom de Cocon, qu^elles construisent avec la soie quelles produisent; demeure qu'elles doublent intérieurement en s'y enfermant, jusqu'à ce qu'il ait la solidité nécessaire à leur espèce. Enfin les Papillons DIURNES se distinguent encore en deux catégories pour la manière de se fixer. Les unes, telles qi;e la chenille du Papillon blanc du chou si commun partout, commencent par tapisser de soie un petit espace a peu près aussi long que leur corps, d'une surface verticale solide, et y forment, vers la partie inférieure, un petit monticule de soie. Se plaçant ensuite verticalement au-dessus de ce dernier, elles s'y accrochent au moyen delà dernière paire de pattes membraneuses, dont elles enfoncent les petits crochets dans la soie. Une fois ainsi fixées, dans cette position, elles s'entourent d'une ceinture de soie, en plusieurs doubles, qu'elles attachent latéralement au même disque de soie. Ce dernier moyen de sécurité établi , la chenille reste immobile, attendant tranquillement
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les grands changements qui vont s'accomplir en elle, se préparant ainsi à une véritable seconde naissance , par laquelle passant à Tétat d'Insecte parfait , elle jouira de la plénitude de toutes ses facultés.
D'autres Chenilles encore , tels que celles du Paon de jour, i% h Belle-Dame, etc., se suspendent au contraire simplement la tête en bas , par les pattes postérieures au petit bouton de soie qu'elles ont formé sur le dis(jue servant de base ï leur établissement , sans se maintenir en outre au moyen d'une ceinture, réellement superflue.
Dans ces diverses conditions où les chenilles se trouvent placées, leurs pattes perdant bientôt leur force et leurs mouvements, se détachent; et l'animal se raccourcissant «ODsidérablement parait tuméfié et dans 1 état de mort apparente; pendant que dans tout son Être il s'acx^omplit les plus étonnantes transformations qu'on puisse concevoir.
Mais la divine Providence , toujours si admirable jusque DANS LES moindres SOINS DONT ELLE A ACCOMPAGNÉ LES PLUS PETITS OBJETS SORTIS DE SA MAIN TOUTE-PUISSANTE , A PRÉVU DANS SA TOUTE-SCIENCE l' INCONVÉNIENT QUI RÉSULTAIT POUR LE FUTUR PaPILLON DE POUVOIR RESSORTIR DU LIEU 0(j IL
s'est enfermé , par l'effet du penchant instinctif qu'elle lui a suggéré. Le Papillon n'ayant plus sous sa nouvelle forme aucun organe masticateur qui lui permette de percer son cocon, la Providence lui en a donné un autre amenant le même résultat.
Toutes les espèces qui se filent des cocons, à l'esceptioo du Paon de nuit et quelques espèces voisines, rendent à cet effet par la bouche, au moment où le papillon éclot,
UNE LIQUEUR CORROSIVE QUI DISSOUT À l' INSTANT MÊME LA SOIE
SUR LAQUELLE l' ANIMAL LA RÉi'AND. Par cc moyeu cc dernier perce assez largement le cocon pour qu'il puisse en
SORTIR sans aucune DIFFICULTÉ; ET CETTE HUMEUR n'a DU RKSTE AUCUNE ACTION APPRÉCIABLE NI SUR LES ORGANES DU PAPILLON, NI MÊME SUR LES COULEURS SOUVENT SI DÉLICATES
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ET SI VARIÉES DONT IL EST ORNÉ. Or 06 liquide a une aelion tellement puissante qu*il ramollit et détruit à Tinstant les cocons les plus fermes, tels que celui du Bombyx vinula dont la soie imprégnée d*une substance gommeuse abondante lui donne par la dessiccation la consistance de la corne.
Le Papillon Grand Paon de Nuit et les espèces voisines très-semblables , n'ayant PoiNr reçu la facutté de pouvoir AINSI dissoudre LA SOIE, coustruiscnt des cocons fort remarquables sous ce rapport par leur forme et la disposition des faisceaux de soie dont ils sont composés.
L'ENSEMBLE PRÉSENTE LA FORME d'uNE CARAFE À GROS GOULOT COURT OUVERT, ET ASSEZ LARGE POUR LAISSER PASSER LE PAPILLON, MAIS GARNI EN DEDANS DE NOMBREUX FAISCEAUX DE SOIE PARTANT TOUT AUTOUR DES PAROIS DE LA PARTIE REN- FLÉE, ET DIRIGÉS VERS L^ORIFICE, EN CONVERGEANT UN PEU ENTRE EUX, DE MANIÈRE QUE LE PAPILLON EN SORTANT LES KCARTE SANS DIFFICULTÉ POUR PASSER ENTRE, TANDIS QUE RIEN, AU CONTRAIRE, NE PEUT ENTRER; ADMIRABLE PRÉCAUTION DE
LA Sagesse divine, qui a veillé avec tant de sollicitude au
BIEN -ÊTRE DE SA MOINDRE CRÉATURE
C*est renfermée ainsi dans la demeure de repos qu'elle s'est construite, ou simplement suspendue à quelque corps étranger, que la chenille, a demi engourdie et sans plus se donner aucun mouvement, éprouve sous ses anciens téguments le premier degré de sa métamorphose, consistant dans la formation des simples rudiments des organes qui doivent la caractériser sous la forme de Papillon ; tous refoulés sur eux-mêmes par la vieille peau de chenille qui les resserre ; rudiments qui ne se développent pour prendre leur extension, qu'au moment de la très-prochaine mue que Tanimal subit; mue où il sort de son enveloppe avoc tous ses nouveaux organes extérieurs déterminés de forme et de grandeur, k l'exception des ailes qui ne prennent toute leur étendue qu'k la seconde métamorphose; mais tous ces orga nos si délicats sont appliqués contre le corps , et dans un étal
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d*imperfection et de mollesse telle qu*on D*y distingue qu*un faible tégument rempli d'une substance gélatineuse; et c'est dans cet état de Chrysalide que ces mêmes organes acquièrent en quinze jours, pour la plupart des espèces, leur parfaite maturité, où une dernière mue ou seconde métamorphose apparente donne le jour au Papillon.
Les organes buccaux ne devant plus servir qu'à humer le miel des fleurs, liquide naturellement répandu, où il n'y a aucune partie h entamer ni rien à découper ou k broyer, le Papillon n*a plus besoin des lèvres, des mandibules et des mâchoires de la Chenille , mais uniquement d*une Trompe ou simple tube capable de pouvoir servir à aspirer cette substance que la Nature semble avoir produite exprès pour servir de nourriture k ces gracieux animaux. Aussi tous ces organes de la bouche de la chenille disparaissent-ils par atrophie pendant la métamorphose, à Texception des deux Mâchoires qui, changeant toutefois entièrement de forme ,
SONT TRANSFORMÉES EN DEUX LONGUES TIGES GRÊLES, EN DEMl-CÔNB, FORMANT PAR LEUR RAPPROCHEMENT UN TUBE FORT AUONGÉ, ADMIRABLEMENT CALCULÉ POUR POUVOIR ATTEINDRE jusqu'au fond de la corolle des FLEURS OÙ LE MIEL EST SEUL PRODUIT ; LIEU QUE l'iNSECTB, TROP GRAND PAR SES AILES BTTROP DÉLICAT DANS SA CONTITUTION, NE POURRAIT JAMAIS ATTEINDRE SANS CELA.
Mais ces deux demi-tubes, si fortement allongés, eussent été exposés li une foule de causes qui auraient pu les briser, si la Nature , toujours si admirable dans sa prévoyante sagesse, n'avait paré à cet inconvénient, en rendant cette longue trompe flexible , en la formant d'un nombre considérable d'articles consécutifs cornés extrêmement courts qui loi permettent de céder en pliant. Ces articles sont en outre eux-mêmes conformés de manière que cette longue trompe puisse être roulée en une spirale serrée , abritée sous la tête dans une fossette extérieure occupant la place dés autres organes buccaux qui ont disparu.
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Cette trompe ne devant servir dans sa fonction que peodant quelques instants par jour, devait être ainsi roulée, dans son état habituel, et de telle façon que Tanimal nen éprouvât aucune fatigue ; c'est-k-dire que la disposition en spirale devait être maintenue passivement sans aucun effort de la part de l'animal. Or on a déjà vu plus haut que souç cette forme enroulée, les petits articles dont elle se compose sont divergents entre eux , et s'écarte à la convexité de la spirale, laissant entre eux des espaces vides qui Faffaiblissent; mais que cet inconvénient, quelque légeii qu'il soit, a également été prévu, et qu'il y fut paré en plaçant de petite distance en petite distance, des portions d'articles entre les complets, afln de remplir ces intervalles et de donner plus de consistance à la trompe. Par ce moyen cette dernière est en outre forcée de se rouler d'elle-même en spirale, lorsque, abandonnée à sa propre élasticité dans le repos, elle doit s'abriter sous la tête : disposition que le papillon lui fait d'ailleurs également prendre, en la roulant par l'effet de mouvements volontaires qu'il lui fait exécuter au moyen de muscles infiniment petits contenus dans l'intérieur de chaque tige. C'est-à-dire que chacune de ces dernières forme séparément un tube complet dont la section est en croissant, et renferme dans sa cavité non-seulement les muscles dont je viens de parler, mais encore des Nerfs, des Trachées et du Sang qui y entretiennent la vie; et ce n'est que la partie extérieure concave du croissant qui constitue , avec celle qui lui correspond au côté opposé , le canal par où passe le liquide nourricier.
Or cette disposition des parties, tout ingénieuse qu'elle est dans sa simplicité , ne suffisait pas encore pour que la trompe pût remplir sa fonction avec toute la rigueur nécessaire; il fallait aussi que l'air extérieur ne pût pas pénétrer, par les joints des demi-trompes, dans le tube servant à aspirer le miel; ce qui aurait empêché celui-ci d'y monter par l'effet de l'aspiration. Pour maintenir en conséquence les
CHAPITRI IX. 307
deox tiges parfailciueiit unies, elles oui éié garnies sur leurs bords de très-peliies crénelures qui s*jBntre-croisant eutre elles, fixent intimement les deux demi-trompes Tuue contre Tautre.
Enfin les grands Papili^ons, tels que les Sphinx^ qui, eq raison de leur pesanteur, ne pourraient pas se poser sur les fleurs sans les affaisser, ont reçu la faculté de se maintenir facilement en station pendant le vol, afin de pouvoir plon-r ger leur longue trompe jusqu'au fond des corolles sans s'y poser. C*est ainsi qu'on voit le soir ces beaux Insectes crépusculaires visiter successivement d*un vol rapide et plein de grâce, toutes les fleurs d'un parterre eo s'anétanj presque immobiles devant chacune le temps nécessaire pour enlever le miel qu'elles produisent ^ ^n contribuant infioio^ent au charme de ces lieux émaillés de fleurs.
Les Antennes h peine visibles dans la chenille, où elles n'exercent sans doute que des fonctions peu efficaces, prennenlau contraire un très-grand déveloi)pement pendant les métamorphoses, devenant de longues cornes inulliarlicuiées, non plus implantées aux côtés iJe la bouche, mais portées au sommet de la tête chez le pan:!!on, et diverstîmcnt conformées suivant les espèces; en même temps qu'elles sont fort souvent plus grandes et plus compliquées daps les mâles que chez les femelles.
Les Yeux, au nombre de quelques paires seulement, placés aux côtés de la lête de la chenille , suffisants pour des animaux qui ne changent guère de place et trouvent toujours leur nourriture sur le lieu même qui les a vus naître, se mut tiplient, au contraire, jusqu'à atteindre le chiffre de plusieurs milliers chez le papilloiN qui, devant s t!:L.EVËH uans
l'air et chercher au LOliN SbS ALIMENTS , A BESOl^ D EMBRAS- SER À LA FOIS UN GRAND ESPACE; aussi ces ycux sont -ils tellement rapprochés que, moulés les uns sur les autres, leurs cristallins à ileur de tête prennent une forme généralement en hexagone régulier, et dont l ensedible coNSTiius
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CNB 8A1LLIB EN CALOTTE PLUS OU MOINS SPHÉRIQUE, AFIN QU*lL Y EN AIT DE DIRIGÉS DANS TOUS LES SENS.
Le reste du corps sabit des transformations tout aassi re^ marquables. Les trois premiers segments deyiennent le Tronc du Papillon, et les huit postérieurs, son Abdomen.
Le premier segment qui suit immédiatement la tête, l'analogue de ce qu^on nomme le Corselet dans les Coléoptères, se réduit dans sa région supérieure en une simple petite bande étroite restée membraneuse, cachée entre la tête et le thorax; Mais dans sa partie inférieure , où il porte la première paire de pattes , ses téguments prennent la consistance cornée , et se divisent, selon leurs fonctions, en plusieurs pièces mobiles ou soudées , pour fournir des points d'attache solides aux muscles moteurs de ces membres. Ceux-ci deviennent beaucoup plus longs et sont autrement conformés, en cela que leurs divers articles consécutifs, semblables entre eux dans la chenille, prennent la forme et la direction qu'ils offrent dans tous les insectes , et sont connus sous les noms de Hanche^ Ae Cuisse^ de Jambe et de Tarse; et ce dernier formé seulement d'un article dans la chenille en acquiert cinq chez le Papillon. Enfln le crochet terminal unique, est remplacé par deux placés à côté Tun de Tautre; et la même transformation a également lieu pour les deux autres paires de pattes.
Quant aux muscles qui meuvent les membres et leurs parties, ce ne sont que ceux déjk existant en petit dans la chenille, qui deviennent ceux de papillon , en s'allongeant considérablement, en même temps qu'ils se modifient dans leur forme.
Ce sont les trois segments qui suivent le corselet qui subissent les changements les plus notables dans celte transformation d'un animal purement rampant, en un autre qui marche avec la plus gracieuse légèreté et vole avec une remarquable facilité; et tout cela» lieu sans introduire aucune partie nouvelle dans l'organisme. Il a suffi porn cela i
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L'OlimSGIBMCB DIVINE DE MODIFIER UHIQUEMBNT QUELQUES OR^ 6AHES EXISTANTS, POUR OBTENIR CE REMARQUABLE RÉSULTAT.
J*ai déjà dit que les pattes des second et troisième seg* ments du corps de la chenille se transformaient par un simple développement en celles du thorax du Papillon ; mais déjà par cela même que ces membres doivent soutenir avec la première paire tout le poids du corps chez ce dernier, leurs muscles ont aussi dû acquérir plus de force , et de Ik plus de volume; aussi la partie inférieure des trois segments du tronc est-elle plus volumineuse que dans la chenille, pour loger ces muscles devenus plus grands ; mais pour cela ces segments du corps n'avaient pas besoin d'être beaucoup modifiés, ainsi que le prouvent les Myriapodes et les Insectes Thysanoures , qui n'ont point d*ailes , et même les Aptères (Pucés) qui en sont de nouveau dépourvus.
Mais c'est l'introduction des ailes dans Torganisme des Insectes qui a nécessité les grandes modifications que les segments du thorax éprouvent dans les métamorphoses, modifications dues aux conditions d'existence de la fonction DE 088 AILES.
On a vu plus haut qu'il a suffi à l'Intelligence créatrice de faire simplement subir un assez léger changement de forme et de proportion aux membres antérieurs des Mammifères pour les transformer en des ailes capables de faire exécuter aux Chauves-souris un vol facile. Nous avons vu aussi quelles savantes modifications elle a fait subir k ces mêmes membres chez les Oiseaux pour porter chez eux la fonction du vol au maximum de la possibilité.
Allant encore plus loin chez les Insectes , elle t a cbié, pour cette importante fonction, un appareil entièbbment nouveau qui en remplit tout aussi bien les condi- TIONS, sans avoir cependant organiquement aucune analogie avec celui des chauves-sauris et des oiseaux ; et cela uniquement en faisant faire de laides plis aux téguments latéraux du th9rax ; transformation d'autant plus remarquable qu'elle
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a lieu ici , non pas d*one espèce à Tautre comme chez les Vertébrés, mais sous nos yeux sur le même animai.
Poiir cela, il se Torme sous les vieux téguments, au côté de chacun des denx premiers segments du thorax, un petit pli saillant longitudinal capable de pouvoir s'étendre assez fortement par une légère traction en arrière, plis qui doivent constituer les quatre ailes du papillon, mais encore, comme tous les autres organes , dans un état de mollesse extrême.
Pendant le même espace de temps , les Pattes membraneuses, portées par les segments postérieurs du corps, s'atrophient en se raccourcissant, et disparaissent complètement sous leurs téguments avec les muscles et autres organes qui en dépendent; ne laissant, sur labdomen de la chrysalide, que quelques traces ressemblant h une espèce de cicatrice.
Tout étant ainsi préparé , la première métamorphose visible a lieu par Teflet d*nne simple mue que subit l'animal. Ce moment étant venu, la chenille exécutant des contractions successives dans les diverses parties du corps, ses vieux téguments sont portés en arrière , et se fendant enfin sur la tête , absolument comme dans les mties précédentes , la chrysalide en sort sous sa nouvelle forme.
Ses organes extérieurs, tels qûè les antennes, la trompe, les pattes et les ailes, tenant parleurs extrémités aux anciens téguments , ceux-ci , eti glissant étroitement sur le corps , entraînent ces organes avec eux, et les étendent le long du tronc , en les rangeant exactement les uds à côté des autres dans l'ordre de leur disposition. Le long de \û ligne médiane antérieure du corps se placent d'abord les deux trompes ; à leur côté, de plus en plus obliquement, les trois paires de pattes, puis les deux antennes, et enflu, tout k fait sur les côtés, les quatre ailes superposées. Toutes ces parties, d'abord isolées les unes des autres, mais intimement collées entre elles au moyen d une glu qui les enduit, restent fixées dans cette disposition, et séchant promptement, leurs téguments deviennent cornés.
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La peau étant h ta fin entièrement refoulée autour du dernier segment du corps, on ne comprend pas facilement comment les chrysalides des Papillons diurnes, librement suspendues par leurs pattes postérieures, peuvent s'en dégager complètement. Hàis ceci aussi a été facile à l'Intelligence SUPRÊME , QUI EN A MIS LE MOYEN DANS l'iNSTINCT DE
ces animaux.
Fixé par les petits crochets qui garnissent les pattes membraneuses postérieures, ce moyen de suspension cesse d*exister sitôt que ces pattes sont atrophiées, et que la peau, entièrement ramassée sur l'extrémité du corps, ne tient plus à ce dernier; d'où il résulte que la chi^ysalide devrait tomber faute d'attache. Mais cet inconvénient majeur a été prévu d'une inanière remarquable.
Quoique la peau soit partout détachée de la superficie du corps, elle y tient cependant encore par sa continuité avec la membrane intérieure du rectum , et ce faible lien, qui doit aussi se rompre bientôt, suffit toutefois pour soutenir un instant le poids de l'animal. Ok la Nature a, dans sa sagesse,
PRÉPARÉ POUR l'avenir UN AUTRE MOYEN DE SUSPENSION, EN GARNISSANT D*ÙN NOMBRE PLUS OU MOINS CONSIDÉRABLE DE PE- TITS CROCHETS CORNÉS L^EXTRÉMITÉ DU CORPS DE LA CHRYSA- LIDE formée en lamelle, et logée, chez la Chenille, dans la lame supérieure àû déi*nier segment au-dessus de l'anus. Pourvu de cet appendice, la chrysalide, sitôt que toute la vieille peati Ûe chenille est rassemblée en un paquet autour de Tantis, dégage, pai^ des mouvements remarquables de contraction, cette extrémité de son corus de cet anneau de téguments, et la poussant en haut, va là fixer par ses crochets au même botiton de soie auquel sont fixés les crochets des pattes; ayatit toujours la précaiition de la remuer fortement sitôt qu'elle a touché k ce bouton , afin de bien y implanter les {iëtits crochets, el un instant après la peau de chenille toriibe.
Dans cet état , la chrysalide , d'abord Irês-molle et à légu-
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méats presque gélalineax , prend dans quelques instants de ia consistance, mais k sa surface seulement, où les téguments deviennent épais et cornés ; tandis que dans toutes les parties rentrées, et cela jusque dans les plus légers replis, entre les pattes, la trompe, les antennes et les ailes, ces téguments restent mous et fort minces.
Abandonné ainsi an repos, Tanimal ne remue que rarement en fléchissant son abdomen de côté , les seuls mouvements qui puissent exister chez lui pour se soustraire k quelque sensation pénible. Dans cet état, les organes des Papillons se développent souvent dans le court espace de quinze jours pour les espèces qui produisent plusieurs gé* nérations par an ; et dont la dernière seule passe Thiver, soit sous la forme d'oeuf, soit, rarement, sous celle de chenille , soit sous celle de chrysalide ; et cela sans prendre aucune nourriture.
J'ai même élevé des chenilles du Grand Paon provenant toutes d'une même ponte, dont les unes sont restées neuf mois sous la forme de chrysalides : du mois d'août au mois de mai suivant, temps ordinaire pour cette espèce; tandis que d'autres individus de la même ponte , maintenus dans les mêmes conditions, ne sont éclos que la seconde, la troisième et même la quatrième année ; et cela presque à jour fixe ; l'éclosion de cette espèce ayant lieu entre le 5 et le 15 mai. Inconcevable précision de saison après avoir traversé QUATRE ANNÉES SOUS l'iNFLUENCE DE TEMPÉRATURES SI DIFFÉRENTES, QUI n'ONT POINT INFLUÉ SUR CES ANIMAUX, DONT
l'Époque de la saison est si rigoureusement fixée par la VOLONTÉ DU Créateur.
Le moment de la naissance du Papillon approchant , ses téguments se forment sous ceux de la chrysalide, à travers lesquels on voit paraître les vives couleurs dont il est paré ; et k l'instant de son complet développement, le têt corné de la chrysalide s'ouvre dans tous les joints de ses parties superficielles , et l'insecte parfait en sort tout radieux des magni-
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fiques coaieors dont la Nature Ta souvent si richement orné; et cet Être, naguère rampant et lourd , se dégageant de l'enveloppe qui l'a si longtemps tenu masqué, se montrant enfin sous sa forme parfaite, s'avance d'un mouvement lent, mais noble et plein de grâce, vers le premier objet auquel il puisse se fixer en attendant que les derniers effets de cette seconde naissance se soient accomplis en lui par le développement rapide de ses ailes, qui s'étendent à vue d'œil en s'affermissant, pour lui permettre de prendre enfin son essor, et jouir de la nouvelle vie à laquelle il Tient de naître ; nous offrant la plus belle image de notre Esprit , qui abandonnant sa dépouille matérielle s'élève vers les lieux de son éternelle félicité.
En effet, la naissance d'un beau Papillon didrhe est un des plus intéressants spectacles auxquels on puisse assister. À rinstant où le tét corné de la chrysalide commence à se fendre de toutes parts vers son extrémité antérieure, le jeûne papillon en agrandit les intervalles par les efforts qu'il fait pour sortir de son étroite prison ; et s'aidant bientôt de ses pattes les premières dégagées, il se tire facilement dehors ; mais qu'on se garde de vouloir lui aider en rien ; lui seul sait ce qu'il lui faut, et ce qu'il a k faire; car pour peu qn'on y touche , on trouble la succession rigoureusement prescrite de la série des phénomènes qui doivent se produire ; au point que si l'on cherche k faciliter son éclosion pour la hâter seulement de quelques secondes , et lui aider k dégager certaines parties de son corps qui paraissent embarrassées, on empêche le parfait développement de l'Insecte , qui alors reste informe , taht ont été précisés , par l'Intelligence suprême, les moindres causes et effets m doivent se produire successivement dans cet acte si
UIPORTANT POUR L' ANIMAL.
A l'instant où il vient de naître, ses membres paraissent encore affaiblis par leur long repos, et l'Insecte, sachant d'ailleurs par instinct quil n'est pas encore arrivé k son en-
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lière perfection , reste qoelque temps immobile en altendsmi que tout soit accompli.
Tontes les parties de son corps ont dès le premier instant la forme et la grandeur qu'ils doivent toujours conserver ; iJ n*v a que les Ailes qui . tout en ayant leur forme définitive, sont toutefois fort petites encore, n'atteignant que la moitié de la longueur de l'abdomen. Ces organes devant avoir au contfaire une très-grande surface pour remplir convenablement leur fonction, eussent été exposés à de nombreux dangers d'être endommagées et même détruits pendant leur dévelop pement sur la chrysalide, si dès la première métamorphose ils avaient eu toute leuf grandeur ; Et cette exception dont ILS sont l'objet est un nouveau fait qui nous prouve avec
OUELLE SUBLIMÉ SÔLLi(JlftDE LJC PîiOVIDENCE A PBÉVU LES MOINDRES iNGON^ÉNIfifltè:
Au moment de la tiaii^sadc^ dii Papillon, les ailes ont moins de la moitié de là Ibtigueur et de la largeur qu'elles doivent avoir, mais sont plus épaisses qu'elle^ ne doivent être, et en outre de toutes les parties du corps les seules encore très-molles. Mais quelques secondes après que Tlnsecte est complètement dégiigê, on tes voit déjh grandir ï vbe d'œil pour atteindre en peu de minutes toute la grandl'ur qu'elles doivent atteindre. Effet sifaiplement produit par rinjectioh forcée du sâtig dans les canaux qtle foi'bient lés nervures de ces àileâ ; ces Irijëctions étant elles-diémes ôàudées par de fortes coiilhictions du corps de l'Insecte :
MOYEN AUSSI ADMIRAËLÉ! QltË SIMPLE QUE LE CRÉATEUR A EM- PLbvÉPOUR PRODUIRE UNE ËÏTENSlON AUSSI CONStDÉRABLE DANS tlN TEMt*S SI COUtlT,Et SANS VÉrITAI^LE CROISSANCE!, itUpOSSible
dans quelques minutes. Cette extension se faisant d'abord plus ou tnois irrégulièrètnënt dans les diverses parties des ailes , celles-ci se contournent et se chiffoiinerit considérablement dans les premiers instants ; mais à mesure qu'elles atteigtlent la limite de Itiir grahdeur, toutes les bosselures quelles présentent s'efifticeni, et chacune devient parfaite-
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ment plane; leul* membrane et surtout leurs nervures, d'abord très-molles, s'affermissent au même instant en prenant leitr consistance de corne, et le Papillon peut enfin prendre son essor
Telle est k peu près la succession des faits dans la ifàissance des Papillons diurnes, dont les chrysalides sont suspettdaed k iiu dans Tespace, et dont Flnsecte parfait n'a aucun obstacle à vaincre immédiatement après son écldsion. Mais cela n'est point en toute chose de même chez lès espèt;es dont la chrysalide est enfermée; ici les jeunes Papillons, après avoir quitté leur dernière dépouille, sont obligés de se dégâiger plus oti mdins péniblement des lieux où ils se trouvent. Cent dont la chenille tile un cocon , ont à le percer pour en sortir, et qdoiqUè cela se fasse assez rapidement , II faut louteibis que l'anlinal ^ emploie qtlelque temps pendant lequel il ne fdttdrâît pas qtie ses ailes grandissent, t^ qui l'empêcherait de Sortir.
Cet inconvéniëtit est sUftout très-grand pour les espèces qui se métamorphosent sous terre, et dont le papillon doit avoir le temps souvent fort long de se dégager au moyen de ses faibles pattes, dvec lesquelles il ail (buir la terre. Or ces mco^vénients aussi okt été parpaitement prévus par lb Créateur, qui, dan^ sa sublime Sagesse, y a remédié eh prolongeant uniquement pour craque espèce , selon les
CONBltlÔNS DANS LESQUELLES IL L'A PLACÉE , LE TEMPS QUI s'écoule du MOMENT Ot) LE PAPILLON ÉCLOT JUSQU'À CELUI OÙ SES AILES COMMENCENT Â S' ÉTENDRE; TEMPS CALCULÉ POUR ÊTRE PLUS CONSIDÉRABLE QUE CELUI QUE LE PETIT ANIMAL DOrr EMPLOYER POUR ARRIVER AU CRAND lOUR. ADMIRABLE SOLLICITUDE, SANS LAQUELLE AUCUNE ESPÈCE MÉTAMOR- PBOSÉB SOUS TERRE n' AURAIT PU SUBSISTER. Cet effet BSt SÎ
exactement calculé que des Papillons, dotit les chenilles s'enfoncent un peu profondément eu terre, restent, lorsqu'on les élève à l'air libre, souvent une heure entière avant que leurs ailes ne comoienccni à s'étendre.
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Je n'ai iodiqaé jusqu'à présent que simplement les parties extérieures du Papillon , en tâchant de faire voir comment elles naissaient déjà sur la chenille et se développaient ensuite sur la chrysalide ; d'où résulte quMl n*y a réellement qu'une seule métamorphose , qui a réellement lieu par la transformation de la chenille en chrysalide; celle-ci étant déjà le Papillon dans un état de grande imperfection dans chacun de ses organes.
La métamorphose intérieure n*est pas moins remarquable, soit par les simples transformations qu'éprouvent les or* ganes, soit par le développement que subissent d'autres, existant simplement en germe chez la chenille; soit enfin par la disparition de ceux qui n'ont dans la suite plus de fonctions à remplir. Toutes ces transformations étant fort remarquables, je regrette de ne pas pouvoir les faire con* naître ici dans tous les détails , leur description exigeant un espace que je ne puis pas leur consacrer dans cet ouvrage ; et je me vois obligé de me borner à n'en indiquer que quelques-uns.
J'ai déjà dit en parlant du tôt des Insectes , que les ailes de ces animaux n'étaient que de simples plis des téguments soutenus par des nervures, qui elles-mêmes ne sont que des parties plus épaisses et plus fermes que le reste de la membrane ; que , dans leur mécanisme , les ailes agissaient dans le vol comme des leviers du premier ordre , c'est-àdire où le point d'appui est entre la force, qui est dans les muscles, et la résistance qui a lieu à la surface de Taile par la pression de l'air; que les muscles n'agissaient pas directement sur les ailes , auxquelles ils n'appartiennent pas en principe ; ces ailes n'existant point dans les chenilles ; mais agissent médiatement sur elles , au moyen des pièces des segments respectifs , auxquelles ces muscles se fixent ; c'està-dire que l'abaissement des ailes est produit par lé raccourcissement de la pièce dorsale du segment qui se bombe en dessus , et fait , en conséquence , exécuter un mouvement
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de bascule k l'aile ; et qae l'élévatioD de celle-ci a lieu par rabaissement de cette même pièce au moyen des muscles Terticaux fixes aux pièces sternales du segment Eh bien ! les pièces solides et les muscles qui produisent ces effets , ne sont autres que ceux qui servaient au rampement dans la chenille; fonction qui a disparu. En effet, j'ai dit, en parlant de l'organisation de la Chenille , qu*il existait chez elle , comme d'ailleurs chez tous les Amimàux articulés, une série de muscles se rendant dans le dos, d'un segment à l'autre, et servant à les rapprocher et à raccourcir le corps. Cette bande de muscles au lieu de disparaître dans l'insecte parfait, où les deux segments du thorax qui portent les ailes sont presque immobiles, prennent au contraire un développement extraordinaire, en devenant, par le moyen que je viens d'indiquer, les muscles abaisseurs des ailes ; ne servant plus à rapprocher les segments, mais ^ faire bomber leur pièce dorsale en dessus. Comme ceux de ces muscles qui meuvent les ailes postérieures vont se fixer au quatrième segment : le premier qui suit celai portant réellement les ailes, l'arceau supérieur de ce quatrième segment, au lieu de rester dans sa direction primitive , se fléchit vers Tintérienr du corps, en faisant presque un angle droit avec ceux du thorax, afin que les muscles qui unissent les deux segments devenant énormément gros dans l'Insecte parfait, y trouvent de vastes attaches ; surtout chez ceux dont les ailes postérieures agissent le plus efficacement dans le vol , ainsi que cela a lieu chez les Coléoptères , et puissent agir plus perpendiculairement sur les deux segments; d'où résulte aussi que le thorax est composé de trois segments consécutifs, quoiqu'il n'y ait que deux paires d'ailes; ainsi que je Tai déj& fait voir dans un autre de mes ouvrages sur TAnatomie des Insectes, où j'ai le premier expliqué la composition du corps de ces animaux et la théorie de Tanalogie des parties.
Quant il la partie inférieure du quatrième segment de la
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cbepille, il 4isparait, en se réduisant à un simple rudiment perdu d^ns les tégumeato qui unissent le thorax à rab4omeo.
Les segments gbdomin^fix pe se modifiant que fort p^ par la inétamorp|iose , leurs muscles restai^t aussi à pen près les ipérpes , eo deveqant simplement beaucoup plus faibles, les arceaux étant aussi moins mobiles; et cèdent leur eof placement aijx organes intestinaux, tels que ceux de la génération » qui prennent tout le développement qu'ils ont à atteindre.
Enfin le dernier segrp<^Pt abdominal de la chenille, et d'ailleurs de toutes les larves dlnsecies, rentre dans 1 intérieur, et se transforme en pièces accessoires des organes génitaux , auxquels ces pièces servent de supports.
J'ai fait remarquer aussi que les chenilles avaient neuf stigmates de chaque côté pour la respiration : un sur le premier segment, qui devient le corselet du papillon; point sur le second ^t le troisième, qui constituent plus tard le thorax; et un sur chacun des huit segments suivants, le dernier, celui qui doit rentrer en élaut égalemeul dépourvu. Mais comme le quatrième segment entre également dans la composition du thorax, celui-ci a cependant p^i' là une paire de stigmates déjà existant dans la chenille; et, ce qui est le plus remarqpal^Ie , est qu'il s'en ouvre encore une autre paire entre le premier et le second segment de cette partie du corps : stigmates surtout bien disliucts chez les Coléoptères.
Le Système nerveux ayant une paire de ganglions de la moelle épinière dans chacun des segments du corps chez la chenille , conformément à la première loi que j'ai fait connaître sur ce système d'organes, loi sous laquelle se rangent ces animaux, ainsi que tous les autres Insectes à l'état de larve; le système nerveux se transforme pendant la métamorphose de la Nymphe, de manière à offrir dans Tlnsecte parfait les conditions exigées par la cinquième loi qui régit
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ce dernier; c*est-à-dire que les gapglions abdominaux s'avancent vers la région antérieare de l'abdomen. Cette transformation qu éprouvq |e Système nerveux des Insectes dans les métamorphoses , où la forme (iu corps passe d'une condition à une autre, est une des preuves les plus probantes de Texactiiude des lois que j'ai formulées, il y a plus de vingt ans, sur les rapports que ces organes ont avec les autres.
Les Insectes pondent leurs œufs tnniot tous à la fois et tantôt un h un ; mais toujours sur les objets mêmes dont les larves doivent se nourrir ; la plupart ne donnant pas d'autres soins k leur progéniture , qui n'en a pas besoin. Certaines espèces, toutefois, prennent quelques précautions pour garantir les œufs de l'intempérie de l'air : tels sont surtout plusieurs Phalènes parmi les Papillons nocturnes . qui les placent tous en un tas sur la plante dont les chenilles doivent se nourrir, en les recouvrant de poils qu'ils arrachent à leur propre corps.
D'autres Jnsectes entourent leurs œufs de la quantité de substances nourricières nécessaires à la larve jusqu'à son entier développement.
D'autres encore , tels que les Blattes , portent le paquet de leurs œufs avec eux, attachés k leur abdomen, jusqu'à ce qu'ils soient éclos. Enfin un grand nombre, et surtout beauceup d'HTMÉNOPTÈRES , les Insectes évidemment les plus intelligents, donnent pendant tout le temps, les soins les plus affectueux à leurs petits. Qui ne connaît, à ce suje^. les charmantes constructions qu'exécutent, dans le bjut de Téducation de leur famille , les Abeilles , les Qtiêpes et les Bourdons , insectes qui non-seulement prodiguent k leurs petits des soins de tous les instants, mais leur sont en outre tellement dévoués, que, malgré la petitesse de leur taille, se fiant à la ptussance de l'arme redoutable dont la Providence les a pourvois, ils osent attaquer, avec tout le courage que peut inspirer l'amour maternel , les animaux les plus grands et l'homme ip^me, lorsqu'ils ont TiiQprudence d'approcher seulement
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QD peu près , do lieu où se trouvent ces objets de leur tendre âffeetion.
Je n'entrerai pas ici dans des détails sur Téconomic si remarquable des AbeUlês; cette seule partie de Thistoire des Insectes ayant déjà fourni le sujet de livres fort étendus; parmi lesquels se distinguent surtout les Nouvelles observations sur les Abeilles^ par Hubert, ouvrage classique sur réducation de ces curieux petits animaux, et les Recherches $ur les monirs des Fourmis ^ par Hubert fils, où ces deux babiles observateurs ont fait connaître tout ce qu*il y a de remarquable, et souvent d'extraordinaire dans les mœurs de ces Insectes, dignes du plus grand intérêt.
L'économie des Guêpes et des Bourdons étant moins connue, j'essayerai de Tesquisser simplement.
Quoique les Bourdons approchent génériquement plus des Abeilles que les Guêpes ^ ils en diffèrent davantage sous le rapport de la forme qu'ils donnent à leurs nids ; mats ils leur ressemblent du reste quant aux mœurs et k leur nourriture.
Il n'existe au printemps, dans notre climat, que des Bourdons femelles, fécondées pour toute la durée de leur vie dès l'automne précédent. Ces Insectes, après avoir passé rbiver cachés et engourdis dans quelque lieu , tels que des troncs d'arbres creux ou autres, en sortent au premier printemps, lorsqu'il existe cependant déjà quelques fleurs qui puissent leur fournir le miel dont ils se nourrissent. Ou les voit alors rôder partout ^ la recherche d'un lieu avantageusement disposé pour établir leur nid. On les voit entrer, dans ce but, dans toutes les petites cavités qui semblent pouvoir en offrir la commodité convenable , les visiter avec soin et en ressortir quelques instants après pour en chercher un autre, s'il présente quelques inconvénients. Le local une fois choisi, ce seul insecte l'approprie au but qu'il se propose , en élargissant le fond où il veut placer son nid , et il en égalise les parois. D'autres espèces se contentent de fixer
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leur domicile dans une simple petite dépression d'un pré ordinairement mousseux , en nettoie le fond et remplit la cavité de petits brins de mousse qu'il trouve à Tentour, et destinés simplement à mettre le nid ^ l'abri des petits corps étrangers qui pourraient tomber sur le précieux dépôt qu'il va placer dessous.
Pour mieux garantir leur véritable nid , même des parcelles de mousse qui le recouvrent et surtout de la pluie , ces intéressants insectes tapissent en dessous la masse de mousse d'une lame de cire, composée de pollen et de miel pétris ensemble ; en lui donnant la forme d'une voûte qui constitue le plafond de la petite habitation.
La femelle encore seule qui forme le nid commence par déposer au fond de cinq k sept œufs, en un seul paquet qu'elle enveloppe dans une petite masse de ce même mélange de pollen et de miel dont je viens de parler. Les jeunes larves qui en naissent rongent l'intérieur de cette masse dont elles se nourrissent, en agrandissant ainsi à mesure du besoin la cavité qui les enferme ; et si par l'eifet de l'augmentation de la petite masse il s'y forme une ouverture , ce qui arrive souvent, la mère la bouche avec de la nouvelle cire. Enfin , quand les larves ont acquis tout leur développement, elles se placent d'elles-mêmes verticalement k côté l'une de l'autre, la tête en haut et s'enveloppant, chacune k part, d'un cocon de soie, absolument comme le font les chenilles, et dans lequel elles se métamorphosent ; d'où résulte que la masse commune forme un assemblage de cinq k sept cellules particulières renfermant chacune une Nymphe; et celles-ci étant devenues Insectes parfaits percent leurs cocons an sommet avec leurs mandibules pour en sortir. C'est de cette manière que sont formées par les larves elles-mêmes, aidées seulement par la mère, les cellules de ces petites ruches : cellules dans lesquelles ces insectes déposent ensuite souvent le miel dont ils ne font qu'une très-petite provision suffisante pour leur entretien pendant
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les jours de pluie; les antres cellules restent vides et ne servent k rien.
A peine la première petite masse renfermant des larves a-t-elle pris un peu d'agrandissement » que déjà la mère en fbrme successivement d'autres, de manière que, lorsqu'une fois l'éclosion a commencé dans la ruche , il y naît tous les jours quelques jeunes Bourdons, dont le nombre peut aller à une centaine dans un été, et dont tous, sans exception, sont des Femelles à organes sexuels avortés , et appelés de la Neutres , comme incapables de produire des petits, déjà par cela même qu'il n'existe point alors de mâles ; et très-probablement aussi parce que , élevées d*uoe certaine façon , la fécondation serait impossible chez elles, ainsi que cela a lieu chez les AbeiUeSj espèce très-voisine; et en eflbt^ tous les Bourdons nés au printemps et au commencement de Tété^ sont k l'extérieur parfaitement semblables k leur mère , mais sensiblement plus petits.
A peine nés, tous les jeunes Bourdons aident , de la manière la plus assidue, leur mère dans les soins qu exige l'éducation des petits ; sortant dès le matin ^ pour aller recueillir sur les fleurs le miel qu'ils trouvent au fond de leur corolle, et qu'ils rapportent k la ruche dans leur estomac « pour le dégorger dans les vieilles cellules dans lesquelles ils sont nés ; ou bien ils recueillent sur ces mêmes fleurs le pollen des étamines , dont ils se recouvrent tout le corps en s'y frottant dans tous les sen^, et le ramassent ensuite en une petite masse qu'ils attachent aux côtés de leurs jambes postérieures , fortement élargies à cet effet en LAMES plates; ct aiosi doublement chargés de provision, ils arrivent k la ruche , où d'autres s'empressent de les débarrasser de leur fardeau.
Ce n'est que vers la fin de l'été que la mère pond des œufs destinés k produire des femelles fécondes et des mâles, qui s'accouplent bientôt après leur naissance; et la famille continue encore k vivre ensemble jusqu'k la mauvaise saison,
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OÙ les premières femelles, simples ouvrières, et les mfties périssent, tandis qae les femelles fécondées se mettent quelque part ^ labri du très-grand froid , et y vivent engourdies , sans prendre aucune nourriture , jusqu'au printemps, où, réveillées par le retour d*une température plus douce, elles sortent, pour songer k former, elles aussi, de nouvelles colonies.
Les mœurs et l'économie des Guépês sont k peu près les mêmes que celles des Bourdons , en cela qu'il n*existe chez elles au printemps que des femelles fécondées depuis Tautomne précédent, et qui commencent ainsi, toutes seules , k former chacune une ruche, où cette unique mère produit, dans un même été , souvent plus de cinq à six mille petits , dont le plus grand nombre , c'est-k-dire tous ceux nés au printemps et en été, ne se compose , comme chez les Bourdons, que de femelles ouvrières infécondes; tandis que celles nées au mois de septembre et d'octobre sont fécoudes, et plus grosses que les ouvrières ; et c*est dans cette arrièresaison aussi que sont produits les mâles.
Quant aux nids de ces intelligents et gracieux Insectes , ils ressemblent, par leur forme, plus k ceux des Abeilles. De même que chez ces dernières , ce ne sont point les Lar* ves qui construisent les cellules , mais bien les Ouvrières , qui, au lieu de cire, emploient pour cela des détritus de végétaux ; c'est-a-dire que les espèces européennes font pour cela usage des parcelles de bois. Les Frelons em^ ploient du bois k demi pourri» dont ils agglutinent les parcelles avec une humeur salivaire gommeuse, qu'ils rendent par la bouche , et en font une espèce de papier épais et grossier constituant Tunique matière de leurs constractioDs; et les espèces plus petites de Guêpes emploient pour cela les 61aments gris qui se détachent de la surface des planches en palissades exposées longtemps k Tintempérie de Tair, et qu'elles vont péniblement arracher un k un avec leurs mandibules , pour les porter par bouchées k leur d<H
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micile , afln d'en construire leur Guêpier, qui semble de Ik être fait de papier gris.
Après que la femelle, toute solitaire au premier printemps, a'fait choix d'un local, elle en tapisse le plafond d*une couche de ce papier, et y forme au milieu un gros pilier descendant, qu'elle termine par une cellule cylindrique verticale , ouverte en bas , dans laquelle elle place de suite un œuf. A cette cellule elle en ajoute tout autour six autres semblables, dans lesquelles elle fixe également un œuf aussitôt qu'elles sont achevées; et continuant ainsi à placer de nouvelles cellules autour de celles déjà construites, elle finit par former un Rayon plus ou moins large, formé entièrement de ces cellules dont chacune renferme un œuf.
Lorsque rinsecte juge que le rayon pourrait devenir trop pesant par sa grandeur et le poids des larves qui grandissent rapidement dans les cellules , il le fixe par un second pilier au plafond , et plus tard même par plusieurs ; mais rarement ce premier rayon est grand , et bientôt il y suspend par en dessous , un second , dont les piliers de suspension sont tout simplement fixés aux bords des cellules. Ce second rayon devenant trop large, il y en ajoute par-dessous successivement plusieurs autres, en laissant entre eux une distance suffisante pour que ces Insectes puissent passer facilement entre ces divers étages. Enfin les rayons inférieurs sont de nouveau de plus, en plus petits; de manière que l'ensemble prend une forme sphérique.
Lorsque le lieu choisi pour y établir le nid est en plein air, la Guêpe recouvre son nid d'une cloche en portion de sphère, fixée au pilier primitif, et enveloppant librement tout le nid afin de le protéger contre les objets extérieurs qui pourraient tomber dessus.
Les espèces qui ne produisent qu'un petit nombre de jeunes suspendent ordinairement leur petit établissement ï une branche de buisson , et se contentent de faire la cloche
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simple ; tandis que celles qui fout des milliers de petits , construisent , dans les parois de la cloche , des cavités plus ou moins spacieuses dans lesquelles elles peuvent se loger, lorsque pendant la nuit ou par le mauvais temps elles sont toutes rentrées.
Les Guêpes se nourrissant de tout, élèvent leurs larves soit avec de^ insectes qu'elles attrapent, soit avec la chair de fruits sucrés , et font de là beaucoup de dégât dans les jardins et les vignes; ce qui les rend, en conséquence, un véritable fléau en raison du nombre considérable de jeunes qu'elles produisent , en même temps qu'elle sont redoutées pour les piqûres douloureuses qu'elles font avec le dard dont elles sont armées , arme dont elles ne font toutefois usage que lorsqu'elles ou leur progéniture sont en danger; jamais elles n'attaquent , mais jamais aussi elles ne fuient; et malheur à celui qui les touche sans les plus grandes précautions. Lorsqu'on touche k leur nid , où se trouvent les objets de leur plus tendre affection , plus chers que leur propre existence, elles sortent en foule, et poursuivent avec le plus vif acharnement, jusqu'à de fort grandes distances, celui qui a osé les troubler dans leur paisible domicile. Là, toutes dévouées les unes aux autres, et unies dans le même intérêt de l'éducation de leurs jeunes sœurs, jamais il ne s'élève entre elles le moindre différend.
Les Abeilles ouvrières ne périssent point en hiver, et restent avec leur unique mère jusqu'à l'année suivante , pour soigner le nombre considérable dé jeunes qu'elle produit. Ce sont elles qui construisent les rayons et façonnent les cellules, qu'elles font en cire, en les plaçant dans chaque rayon par deux couches adossées par le fond , et dans une disposition horizontale.
Quand la mère, unique dans chaque ruche, a pondu des œufs, les Ouvrières les distribuent un à un dans les cellules, où elles nourrissent les larves qui en proviennent. Lorsque celles-ci sont arrivées à tout leur développement, elles s'y
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filant des coques f^rin^e^ de to.u|e part, comme le font les l^ryes de Boqrdons et de Gutpe^^ et que les jeunes abeilles qui en naissent percent ensuit^ pour en sortir.
Par une économie d'espace, les mêmes cellules servent plusieurs fois, chez les Abeilles, à y élever des jeunes, on bien ^ y déposer du miel en quantité plus que suffisante k leur consommation jusqu'au retour de la belle saison.
Je pourrais citer encore une foule d'autres Iusectes, et surtout des Htménopt^hes , qui emploient plus on moins d'art dans la construction de leurs nids, souvent fort remarquable par la rigpureuse précision qu'ils mettent k toujours produire la même chose ; précision que l'Être suprême a mise dans leur instinct , afln que le même but soit toujours atteint ; mais oij soifvent les Insectes interviennent nécessairement aussi par leur intelligence, lorsque des circonstances fortuites ne leur permettent pas d'agir de la même manière.
C*est ainsi que Ijbs Nécrophores^ espèce de Coléoptère plus petit qu'un Hanneton^ creusent des fosses dans lesquelles ils enterrent le cadavre de quelque petit animal, pour y déposer leurs œufs. D'ordinaire, ils se fourrent sifnpiemenl. dessous, et y creusent la terre d^ns laquelle le cprps mort s'enfonoe par son propre poids. Lorsque, au contraire, cela n'est pas possible, ces Insectes se rp^nissent ï plusieurs, et traînent le petit animal vers un lieu oi| la {err^ plus meuble leur permet d'accomplir lacté qu^ lopr in^tiqct leiir suggère. Ici il faut non seulement que de concert ils fassent choix d un emplacement , et qu'ils aient les moyens de pouvoir se Tiqdiquer Tun à l'autre; pe qui prouy^ une grande intelligence de leur part.
Dans la Classe des Crpstaçées , les deux appareils génitaux sont toujours séparés sur des individus différents, si ce n'est chez quelques Branghiopopps et les OsTitAPonËS, où Ton n'a pas encore découvert de sujets qui n^ portassent pas d'œufs.
I^es Ovaires, généralement en forme de grappes, sont
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compliqaés, et reoferooeot le plus souvent upe quantité considérable d'œufs , d'ordinaire tous au même degré de maturation, et qui sont alors aussi tous pondus ^ la fois.
Beaucoup d'espèces leur donnent simplement quelques soins de pure protection , soit en les plaçant dans des lieui où ils se trouvent plus ou moins abrites , soit en les portant avec euK, attachés à leur corps, jusqu'à ce qu'ils soient éclos; mais ne les couvent pour cela pas, ne pouvant point leur communiquer une température au-dessus de celle de I élément ambiant. Les Écrevmes les tiennent attachés aux fausses pattes du dessous de leur abdomen ; les Cydopes, petits animaux presque microscopiques, qu'on trouve partout dans les baquets d'arrosement, les portent suspendus en une ou deux masses à l'extrémité de leur corps; les Cypris, autres trè8*[>6tite Crustacés qu*on rencontre en grand nombre dans les mêmes lieux , sont, que je sache, les seuls qui fassent une espèce de nid en plaçant leurs œufs contre quelque corps soliile, et les recouvrent d'une substance verdâtre, comme mousseuse, qui les fixp. flnfin les plus remarquables, 9QU« le rapport d^ leur ft^nclion génératrice, sont bien évidemment le3 fifipkma , Irès-petits Branchiopodes de trois Pii quatre millimètres de long, qui habitent également en nombre considérable (]ans {pûtes les eaux stagnantes, et entre autres dans les baquets d'arrosement. Ces petits animaux offrent no^ -seulement, comme les Pucerons de la Classe des Insectes, la singulière faculté qu*un seul accouplement suffit pour plusieurs générations successives , et dootj^ai déjà eu occasion de parler, mais ils ont encore cel^ de particulier qu'ils produisent des œufs de deux espèces, les uns qui éclQsejit déjk au bout de vingt- quatre heures, et d'autres qui (estant jusqu'au printemps suivant avant d'éclor^; et enlio que lorsque l'œuf éclôt , le jeune ne laisse encore apercevoir aucun organe distinct : c'est tout simplement un œuf sans coque , qui achève de se développer dans cet étal.
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Beaucoup de Crustacés subissent aussi de véritables métamorphoses, présentant dans leur premier état une forme tout ii fait différente de celles quMIs doivent^icquérir plus tard : tels sont les Crabes et les CyclapeSy cités un peu plus haut.
Deux espèces de Brànchiopodes connus , et peut-être un plus grand nombre, offrent la singularité, encore inexpliquée, de ne se trouver dans les mêmes lieux qu'k des époques très-éloignées , de plus de trente ou quarante ans ; et alors on en voit paraître tout k coup une quantité prodigieuse, sans en rencontrer souvent un seul dans cet intervalle, dans la même localité.
C*est ainsi qu'en 1817 on trouva dans toutes les mares des environs de Fontainebleau , k la fois , un nombre considérable d'Apus et de Limnadia, les deux espèces indiquées plus haut , dont la première a jusqu'^ quatre centimètres de long , et la seconde un seul centimètre; et depuis on n*en a plus revu, que je sache, surtout pas la Limnadia, qui n'a été trouvée , dans l'espace de cent ans , que deux ou trois fois peut-être dans toute l'Europe , et les Àpus un peu plus souvent, quoique ces animaux soient chargés d'un nombre considérable d'œufs. Je ne vois d'autre explication k ce phénomène que celle que ces Branchiopodes sont tout k coup apportés de contrées très-éloignées , par des pluies provenant d'eaux enlevées par des trombes.
Les ovaires des Arachnides offrent également le plus souvent la forme de grappes très-compliquées, où les œufs prennent d'ordinaire tous un égal développement, et sont pondus k la fois. Dans certaines espèces, telles que V Araignée Diadème, si commune en été dans les jardins, les œufs sont en si grande quantité , que l'énorme abdomen de ces animaux en est complètement rempli. Chez les Limules , les géants de la classe, les œufs , quoique fort petits, sont si nombreux, que les ovaires, remplissant tous les intervalles des organes de leur vaste corps, se prolongent jusque dans les pattes.
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Ud grand nombre d'Arachnides , et spécialement ceui de la Famille des âranéides , donnent certains soins à leurs œufs, sans poar cela les couver. Les Diadèmes se contentent de les fixer k quelque corps solide , en les enveloppant légèrement dans une masse de soie qui les abrite, et où ils passent Fhiver. D'autres espèces les enferment dans un cocon globuleux de soie , qu'elles portent partout avec elles , jusqu'à ce qu'ils soient éclos. Les Pholcus portent le cocon dans leur bouche, et les Lycoses l'ont suspendu sous la poitrine ou à l'extrémité de l'abdomen. Si Ton cherche k le leur enlever, elles le défendent avec courage, et, forcées de l'abandonner, elles y reviennent aussitôt que le grand danger est passé, pour reprendre leur précieux fardeau. Les mêmes espèces d'araignées donnent même des soins k leurs petits pendant leur premier âge, en les portant sur leur dos jusqu'k ce qu'ils aient acquis une certaine force.
D'autres encore , telles que les Sparassus , gardent au contraire k vue leurs cocons remplis d'œufs, qu'elles placent auprès d'elles, dans l'habitation qu'elles se font en liant ensemble, avec de la soie, plusieurs feuilles d'un arbuste.
Les Clotho placent leurs œufs dans de simples poches, soigneusement construites pour être chaudes et moelleuses, dont est garni l'intérieur de leur habitation.
Les Scorpions sont ovo-vivipares , c'est-à-dire que leurs œufs éclosent dans le corps de la mère, qui met ainsi des petits vivants au jour, les veille et les porte sur son dos tant qu'ils sont encore petits et faibles, jusqu'à ce qu'ils puissent pounoir eux-mêmes k leur subsistance.
§ IL Animaux Mollusques,
•lai déjk dit plus haut que l'hermaphrodisme devenait plus général chez les Mollusques, animaux dont le système d organisation , devenu plus simple, ne permet pas k un
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grand nombre d'espèce 4e se rapprocher facilement pour remplir Tacto de la fécondation.
Chez les espèces les plus élevées, telles que les Céphalopodes, qui marchent et nagent avec facilité, les sexes soot encore séparés, et le sont également dans tout Tordre des Pectjnibranghes, de la classe des Gastéropodes, tandis que la plupart des autres ordres de cette dernière classe sont hermaphrodites imparfait^ ou même hermaphrodites parfaits, comme le sont Ie3 Acéphales, animaux dont la plupart chaugfint difficilement ^e plaoe.
Les organes génitaux v^f ient égalfrppnt beaucoiip d^ns ce troisii'me Embhancheiient A\\ ^t(^^l^ ^siiif al. Quoique Tovaire présente, comme presqq^ parlQijt, U forpae d'une grappe plus ou iPQJns compliqué^, ses ramifications sont toutefois dVflinaire intimement Ijées entre elles , au point d^ lui faire prendre Tapparepce 4*upe glaqde, dont il se distingue toutefois par les œufs qu'il contient.
Chez les Céphalopoq^s (Po^lpps), cptte grappe qcçupe le fond (lu sac, où elle est fpnfermé^dans une poche me^bra* neqso. qui la recouvre libren^ent, et dans la cavité de laquelle les œufs tombent ; poche qui fait les fonctions de Trompe, et se termine en deu$ pviductes s^oqvrant dans le sac, près des deux branchies.
La glande sécrétojfe de |a liqueur prolifique occppe la même place dans le ipàlp. Ei|e a j^ forme d'un amas de petits vaisseapx embrappbés Ie$ uns sur les antres, et dont les principaux troncs s'ouvrent, par un orifice commun, dans upe poche enveloppait le toift, poche qui produit ^n canal excréteur allant aboutir à np élargissenient en fpfmp de vésicule, dont Textrémilé opposée s'ouvre dans une glande cylindrique, terminée elle-même par un canal excrétenr, qui va enfin s'ouvrir dans le sac. à côté de la branchie gauche.
Mais ce que ces animaux présentent de plus remarquable est une poclie spéciale à deux comparlinjenJs communiquant epseroble, dpnt chacun forme un canal e^^créteur, al-
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la^t eVuvrir I*ud à la base du pénis et l'autre sur le côté de oe dernier. Cette poche renferme un amas de petits corps cylindriques terminés par un fil grêle, et dont chacun contient un fil spiral élastique qui , aussitôt que ces cylindres lomb^nt dans Teau, se débande en faisant exécuter h ces corps ^es fPQuvemepts trè&- variés, qu*on a longtemps considérés cûn^fne volontaires. On ne connaît point encore l'usage de ces singuliers organes.
Les Gastéropodes ne présentent, dans leurs appareils géni^lUK* rien qui mérita d-étre signalé ici, si ce n'est chez les bermaphro^ites imparfaits, tels que les Limaces et les Escargos , où les canaux excréteurs de la liqueur fécondante et roviducte s'ouvrent au dehors par un même orifice, placé chez ces derniers ap côté droit du cou ; hermaphrodisme qui oblige ces animaux ^ un accouplement double ou réciproque, afin de se féconder Tun Tautre.
Chiez les espaces fiermaphrodiUs parfaii$ , telles que tous les CYCLo^BA^'CHES ^t les Tpptibrakches, Torgane mâle n'a pa^ enqore été découvert; et comme tous les individus portent des œufs , en même temps qu'on ne trouve chez eux aucun organe d'accouplement, on pense que chacun produit lui-même l'humeur prolifique pour féconder ses propres œqfs; humeur qi|i pe parait qu'à Tépoque de la ponte , de méipe que cela a lieu chez les Acéphales , dont ces deux Ordres de Gastéropodes approchent également beaucoup soqs la plupart des autres rapports.
Cl^ez les AcÉPff ALES , les ovaires . d'ordinaire également ^B gfappes très-coQipliqiiées, envahissent souvent presque iQQtes le^ parties du corps, pénétrant jusque dans la duplieature fi^ man(eat|, qu'ils remplissent en grande partie.
§ I|I. Animaux Zoophytes
On trouve également des diflérences fort grandes à ce suj^l dans les diverses Classer de Zoophytes, dont los uns
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sont a sexes séparés et les autres hermaphrodites parfaits on imparfaits.
V Ovaire est généralement en forme de vaisseaux simples ou ramifiés chez les Entozoaires. Les Écni^iODERHEs l'ont en grappes fort compliquées. Chez les Holothuries , il ne forme qu'une seul€ , se terminant par un Oviducle allant s'ouvrir dans la bouche , par où les œufs sont rejetés an dehors.
Chez les Échimides, dont le corps est en toute chose divisé en cinq parties rayonnées, les ovaires le sont également, et sont placés dans la région supérieure du tét , où ebacan s'ouvre au dehors , chez les Echinus , par un orifice spécial placé h côté de l'anus.
Chez les Astéries ^ ces organes sont en nombre double de celui des branches du corps , et placés latéralement autour de l'estomac.
On ne connaît point d*organe mâle chez les Eghinodermes.
Il en est de même des Agàlèphes , où l'on n'a également encore trouvé que des Ovaires , ou du moins des organes qu'on suppose remplir leurs fonctions chez les Méduses; car on n'y voit jamais distinctement des œufs.
Ces mêmes organes ne sont guère mieux connus dans la Classe des Polypes , où l'on trouve toutefois des ovaires placés dans le parenchyme (lu corps, et communiquant avec la cavité intestinale, qui donne issue aux œufs.
Il suffit du peu que j*ai pu dire de la forme et de la disposition des organes génitaux des deux sexes dans les diverses Classes du Règne animal, soit que les deux appareils s^ trouvent réunis sur le même individu, soit qu'ils se trouvent séparés, pour qu'on ait pu comprendre que ces organes devant être bornés dans leurs fonctions à produire, l'un les germes des nouveaux sujets, et l'autre une humeur capable de communiquer k ceux-ci, par une espèce d inoculation, le principe vital, qui leur donne une activité propre; ces deux fonctions sont au fond complètement indépendantes de touto
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autre, d'où il était indiffërent que ces appareils fussent placés dans telle ou telle partie du corps, ou qu*ils aient une forme déterminée semblable , même dans la plus petite famille , voire même d'une espèce k l'autre. De cette indépendance résulte en effet cette grande diversité de forme qu'on rencontre souvent a cet égard chez des animaux du reste très-rapprochés ; et s'il existe, d'une famille à Vautre, des analogies plus ou moins grandes entre ces appareils, ce n'est aucunement pour cause d'une influence réciproque avec les antres organes du corps , mais uniquement par l'effet de l'unité de plan dans la création des Êtres , plan soumis ,
PAR la pure volonté DE LA DiVINITÉ , A DIVERSES LOIS DE
GRADATION indépendantes de celles que suivent les autres appareils. En effet , les organes génitaux constituent en quelque sorte un Être à part, uni à celui formé par les systèmes organiques des fonctions de la nutrition et de la sensation ; car, s'il ne s'agissait que de conserver l'existence des individus, condition à laquelle l'on a, en effet, réduit certains sujets par la castration, les appareils génitaux pourraient ne pas exister.
Mais comme, au fond, la fonction se réduit chez les femelles, à la production des œufs, la forme de grappe , plus ou moins compliquées dans leurs ramifications, étant la plus convenable pour l'ovaire, c'est celle-lh que le Créateur a en effet le plus souvent employée, sans que ce soit une condition d existence rigoureusement nécessaire : ce que prouvent d'ailleurs les nombreuses exceptions qu'on y remarque. Je dis que la forme de grappe est la plus convenable, vu que, les germes y naissant dans les extrémités de chaque ramuscole, plus ceux-ci sont nombreux, plus la quantité d'œufs peut être considérable. Mais ces germes peuvent aussi naître, soit à la surface d'un corps plein , comme dans les Mammifères; soit k la paroi intérieure d'une cavité commune, non ramifiée, ainsi que cela a lieu chez les Lilhobin$ de la classe des Myriapodes.
Il en est de même pour l'appareil mâle, qui, n'ayant qtt'k produire une humeur fécondante, il était fort indifférent que sa forme et sa disposition fussent les mânes dans un nombre plus ou moins grand d'es|)èces d'animaui : de h cette grande diversité qu'on remarque en effet sous ce rapport entre des animaux souvent fort rapprochés dans Véchelle di^ classificalion.
En thèse générale, toutefois, la matière fécondante des animaux parait devoir toujours être composée de plusieurs humeurs, à en juger par la forme des gladdes qui la fournissent.
J'ai d^à fait voir ailleurs que les hommes, même les plus savants, sont incapables de pouvoir concevoir comment la moindre fonction s'exerce dans quelque organe que ce soit; mais c'est surtout à l'égard de la génération , si compliquée dans ses effets, que limagination la plus hardie, accablée par tout ce que ces résultats ont de merveilleux , reste stupéfaite devant l'inabordable difficulté d'en pouvoir expliquer les causes.
En effet, il ne suffit pas de savoir que le premier germe d'un nouvel individu est produit sous telle forme dans l'ovaire, et qu'en se développant il parcourt certaines phases ou évolutions, avant d'arriver aux conditions dans lesquelles il doit se trouver, pour que, devenu indépendant « son existence soit possible, et d'avoir suivi d'un œil attentif les moiiH dres modifications qu il éprouve successivement; il faudrait aussi pouvoir concevoir comment tous ces phénomènes s'accomplissent , et surtout quelles sont les causes qui les produisent chacun en particulier. Il faudrait savoir comment les résultats peuvent être en harmonie de forme et de disposition avec des agents qui n'ont absolument aucune actioD sur les nombreux organes qui se forment dans le nouvel Être , tels que sont le lieu que le nouveau sujet doit habiter, le mode de locomotion dont il doit faire usage , fonctioa spéciale qui à elle seule exige déjà une si grande et si admi-
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rable harmonie entre une infinité de ses organes, qui sont en train de so former sous l'évidente prévision de leurs roNCTioNs FUTURES. Il faudrait qu'on pât concevoir comment AVEC CETTE PRÉVISION MÊME, qucIque savante qu'elle soit, d'autres organes peuvent se former dans des rapports si étonnants avec le genre d'aliments dont le nouvel Être doit se nourrir; organes qui constituent l'appareil digestif, luimême si compliqué, où se manifeste également une si admirable harmonie dans laquelle se trouve chacune de ses parties avec une foule d'objets extérieurs dont ils sont , au fond , complètement indépendants ; et je n'en finirais pas si je voulais pousser plus loin cet inconcevable enchaînement de rapports de formes et de dispositions dans toutes les parties delorganisme qui s'établissent entre les organes qui se dé veloppent dans chaque nouveau sujet; aussi l'esprit le plus récalcitrant, après qu'il aura un peu examiné ces faits, oserait-il les attribuer encore à des causes purement physiques, telles que l'électricité, le magnétisme, ou les affinités chimiques, ainsi que l'ont fait certains hommes qui n'y avaient jamais regardé.
Mais ce ne sont pas encore lu toutes les difficultés que présente cette grande question de la génération, dont je n'ai fait qu'indiquer ici quelques résultats généraux entre une foule d'autres, dont chacun se décompose h son tour en une infinité de faits plus inconcevables les uns que les autres. De toutes ces difficultés, la plus grande est de concevoir comment il peut déjk exister dans le premier rudiment d'un nouvel Être, si loin de son entier développement, le germe de Tétonnant appareil de la reproduction destiné non-seulement à en former un autre analogue pour la génération suivante, mais encore capable de reproduire les individus entiers, afin d'en perpétuer la race à l'infini ; et dans ce merveilleux enchaînement de causes et d'effets qui se reproduisent réciproquement, jamais la plus légère erreur dans les résultats.
Aussi EST-ON FORCÉ DE NE VOIR DANS CES PHÉNOMÈNES QUI
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TOUCHENT AL' MIRACLEUX , ET SI FORT AU-DBSStS DE NOTRE EN^ TENDEMENT, QUE LES EFFETS DE LA PURE VOLONTÉ TOUTE-PUIS- SANTE D*UN Être suprême qui , seule cause primitive de
TOUT CE QUI EST, A COMMANDÉ QUE CE FÛT AINSI? VOLONTÉ QUI DE TOUTE ÉTERNITÉ EST L*UN1QUB LOI QUI RÉGIT L*UNI- VERS.
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MMARQDXS SUR LA COSMOGONIE DES PHILOSOPHES MATÉRIALISTES
§ I. Généraiion spontanée.
Certains Philosophes penseurs, mais qui bien certaine-ment n'ont jamais regardé de près les objets dont ils parlent, ont cru que pour tout expliquer il suffisait d'admettre que, dans Forigine des temps, alors que le monde était en^ core désert, tous les Êtres animés, dont les innombrables espèces le peuplent aujourd'hui, s'y sont formés eux-mêmes au moyen de la généraiion spontanée. Mais comme leur conscience ne leur permettait toutefois pas de croire, ou du moins de dire , que des espèces aussi grandes et surtout aussi admirables dans leur structure que le Cheval , par exemple, et YHomme lui-même , ont pu se former ainsi de toute pièce par une sorte de fermentation qui se serait établie fortuitement , on ne sait comment , au fond de quelque marais ou boarbier d'où ces Êtres si remarquables seraient ensuite sortis avec l'étonnante complication de leur organisme , ce qui parait en effet absurde à tout le monde ; ils n'ont point em devoir aller jusque-là, mais ont pensé pouvoir toutefois établir cette hypothèse pour expliquer la première origine d'animaux beaucoup' plas petits. Mais forcés par les preuves les plus évidentes de reconnaître que cela était également impossible, ils finirent par ne plus soutenir cette opinion s^vec quelque assurance que pour les animaux infiniment petits , ceux qui échappant a la vue simple , paraissent par là ne point permettre la preuve du contraire; animalcules qu'ils supposaient très-gratuitement devoir être aussi sim-
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pies dans leur stracture qu'ils étaient petits à leurs yeux. Mais Thabile observateur, TAbbé Spallamzani , les a également débusqués de ce dernier retranchement dans lequel ils s*étaient réfugiés, en prouvant par de rigoureuses expériences, que ces Êtres infiniment petits, aussi bien que les plus grandes espèces , devaient leur existence S des iiidividhs semblables à ceux qui les produisaient (1).
Si ces Philosophes spontanèistes avaient d'ailleurs voulu examiner cette grande question d*un peu plus près, ils se seraient facilementconvaincus de leur erreur, en reconnaissant que malgré leur iniiiiie petitesse les animalcules même les plusinréricUt'sont encore une organisation aussi admirable ^iie les animaux qui nous étonnent par leurs énbrines didiënsions , d*o(l la Spontanéité de leur origine est tout aussi impossible.
En se fondant sur ce fait hypothétique que dès animaux Ifès-simples dans leur structure peuvent être produits fortbitfethent, les Spontanèistes pensent que ces animalcules se Sotlt ensuite développés en se perfectionnant de génération en gëhération, et sont ainsi devenus, après de nombreuses ret)rOductions, les animaux de toiibs espèces , et VHoînme ndème, dont nous admirons aujourd'hui la surprenante composition du corps.
Mdis ces Savants hë se font ëvideniment pas une idée ëlàire et Vraie de ce qu'iU a[)pelletit st facilement dans leur hypothèse surcomposée, dés animalcules excessivement simpl^ , et ne cobçoivent sans doute pas non plus comment il est (possible que les descendants de ces derniers aient pu devenir k la fiti des Hommes; car ceux qui ont vu et étudié les aniihbh.ulesles pliis inférieurs, les trouvent déjk fort compliqués dans leur striicture ; d'où résulte , du moins pour les observateurs, rimpossibilité de croire à leur origine spontanée, t%ht aussi difficile à concevoir que celle du Cheval^ animai
(1) Voyez la note n» 19.
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éotit cei^ndant aucuti de ces Philosophes n'a , ainsi que je ^iens de le dire, osé prétendre qu'aucun individu ait jamais pu être fotmé ainsi ab fond d*un bourbier. Or, si même l'iin OU' l'autre voulait souteiiir cette opinion , au moins pour le premier individu produit dans l'origine des temps , et pour Y Homme même , la question la plus naturelle k faire serait celle de savoir pourquoi ces phénomènes extraordinaires , autrefois si communs , ne se rejproduisent pas de nos jours sous les yeux de tout le monde, où il existe, comme toujours, de nombreux bourbiers en fermentation, etc. Or comme bet opfnion est insoutenable, et qu'eux-mêmes n'y croient pas , on est parfaitement eti dtoit de ne pas la croire vraie non plus pour les plus minimes animalcules , tout aussi merveilleux dans leur structure.
On croit avoir prévenu toute objection en disant que les animaux excessivement simples peuvent se former ainsi spontanément; mais ceux qui avancent cette opinion se fodtils une idée de ce que c'est qu'un de ces animalcules pohr en parler si légèrement, comme de presque rien? S'ils voulaient y regarder, ils pourraient se convaincre que la petite monade est déjà un monde tout entier, aussi merveilleux dans sa composition que l'Homme même , qtioiqiie fol*mé siir un autre plan. La difficulté de concevoir la formation d'un Être organisé ne réside d'ailleurs pas dans la grandeur ou le nombre des organes qui constituent son cot*ps, nombre qu'on suppose, du reste, à ttirt ou ï raison, comnle très-faible, mais elle réside essentiellement dans la formation de chaque iUment organique et (ki^ns les fonctions que celui-ci exerce ; élé-* ments qui sont en eux-iliêmes déjh des prodiges aux yeux du savant; et le plus faible animalcule, quelque simple qiiil puisse être , est loin de ne renfermer qu'un seul de ces éléments, mais bien des milliers, et cela d'espèces et de fonctions complètement différentes, âtànt entae eux des rapports savamment CALCULÉS. Or s'il parait absurde à tout le monde qu'un superbe cheval ait jamais pu avoir été formé fortuite-
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ment au fond d*un marais avec Tadmirable eompositîon de son corps, cela est, par la raison que je viens de donner, tout aussi inconcevable pour le plus imperceptible animalcule; Tun ne différant en principe de Tautre que par le nombre des éléments organiques qui constituent leurs corps. Or ce qu*il y a d'inconcevable pour le Naturaliste philosophe dans l'organisme animal n'est point l'immense complication des parties du corps , mais bien l'existence pure et simple de ses éléments; car s'il peut s'en former un seul, il peut aussi en être produit des milliers par les mêmes moyens; et la puissance qui assigne k chacun sa forme et sa fonction spéciale peut aussi l'assigner à tous; puissance qui ne saurait exister fortuitement dans un tas de matière en décomposition. Eu effet, ce qu'il y a de réellement incompréhensible, même pour l'esprit le plus profond , est précisément la formation des éléments organiques ou organes simples, le savant arrangement dans lequel ils sont disposés et enfin l'inconcevable fonction que chacun exerce. C'est ainsi que Tintelligence la plus élevée ne saurait jamais concevoir comment ont pu se former par elles-mêmes une seule fibre musculaire, une seule glandule sécrétoire, une simple fibrille nerveuse , etc. , etc. , dont le nombre est si considérable même dans l'Être qui échappe à la vue par son infime petitesse. Il ne suffit pas d'exprimer ainsi une idée quelconque, il faut aussi en concevoir toute la portée dans sa rigoureuse signification. En parlant d'un Être très-simple, il faut pouvoir se faire une image de sa simplicité, et concevoir par Ik ses conditions d'existence -, sans cela ce qu'on dit n'est que des mots sans signification réelle, sur lesquels on cherchera en vain k fonder un principe, et bien moins encore des théories entières, ainsi qu'on croit souvent pouvoir le faire.
Mais le système des Spontanéistes ne se borne pas uniquement k chercher k expliquer la formation des espèces animales les plus petites : ce n'est Ik que leur point do départ pour arriver k l'explication de l'existence des espèces les
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plus grandes et les plus parfaitement organisées, et cela par le moyen d'autres hypothèses aussi légèrement avancées que la première. Croyant être parvenus ainsi k faire comprendre comment des animaux très-simples dans leur structure ont été formés dans Torigine et se forment même encore tous les jours dans toutes les eaux où se décomposent quelques substances, n'y en aurait-il que quelques gouttes, il s*agissait ensuite d'expliquer d*où venaient les animaux supérieurs et l'espèce humaine enfin elle-même. Or la solution de cette autre grande question ne coûta pas plus de peine que la première : une hypothèse suffit à tout. Se fondant sur ce fait connu de tout le monde , qu'en exerçant une partie quelconque du corps, elle se perfectionne et devient surtout plus grosse, en mêmetempsqu'elle remplit mieux ses fonctions , ils crurent y avoir trouvé le fait démonstratif de la seconde hypothèse que des animaux primitivement trèssimples se sont de même perfectionnés par l'exercice de leurs organes ; que passant successivement d'une génération à l'autre par une foule de transformations , leurs descendants, bien éloignés il est vrai, ont fini par produire tous les animaux que nous voyons , et entre autres ce beau cheval et
Vespèce humaine dont j'ai déjà parlé, hypothèse aussi hardie et aussi large que la première sur laquelle elle se greffe. Mais sur quoi est-elle fondée? sur un fait qui n'a pas la moindre analogie avec ce qui existe, soit dans les ressemblances, soit dans les différences, entre les animaux supérieurs et ceux des classes inférieures , et surtout des Infusoires.
S'il est vrai qu'en exerçant un organe, le bras, par exemple, ou simplement la main, ces parties deviennent plus volumineuses et plus agiles, le même exercice n'y a jamais rien ajouté de nouveau , ainsi que le prétend l'hypothèse ; mais on a soin de ne pas toucher k cette question. En effet, un homme a beau être un des artistes les plus habiles en auoi que ce soit, il n'en transmet jamais la moindre chose h
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ses descendants, qai sont toujours obligés de recommencer s'ils veulent se distinguer. Or que devient déjk par cette seule objection le fond de Thypothèse? Elle aboutit à cette vérité de fait que tel animalcule qui a existé dans l'origine du monde n'a transmis k sa progéniture que les formes et les facultés qu'il a reçues directement du Créateur , et rien de plus ; au point que ses descendsipts d'aujourd'hui sont encore exactement ce qu'a été toute leur lignée.
Mais cette objection n'en est qu'une entre plusieurs autres auxquelles il est tput aussi difficile de répliquer. En effet, si l'hypothèse était vraie, il est de toute évidence que si, par exemple, l'animalcule infusoire primitif de la série devant produire l'espèce humaine , avait été le Protie^ cet animal singulier qui n'a aucune forme propre , pouvant les prendre successivement presque toutes , et ressemble ainsi déjà à tous les autres Êtres, mais de bien loin toutefois, d'infiniment loin , et que les descendants de ce Protée primitif fussent de* v^nus, à des intervalles de longues années, successivement (toujours par hypothèse) des Étoiles de mer^ des Limace$^ des Mouches , des Poissons , des Oiseaux , des UammifèreM inférieurs, puis des Mammifères supérieurs, tels que des Chiens, puis des Singes y des Orangs-Outangs , et enfin la race humaine , ofl'rant le degré le plus élevé pour le moment, mais dont les descendants seront nécessairement quelque chose de mieux encore sans doute ; d'abord les hommes au troisième œil au bout de la queue , dont on a parlé et après je ne sais quoi , si ce n'est des Anges. Eh bien ! cette filiation étant ainsi établie (toujours par hypothèse), comment se fait- il que, par cela même oueles modifications sontextrémment lentes ou promptes, comme on voudra, nous ne trouvions nulle part, non pas une foule, ce serait peut-être trop exiger , mais seulement de loin en loin , un seul individu de toutes les nuances par lesquelles ces descendants du Protée ont passé et passent encore, en train de devenir Étoile de mer, Limace ^ Mouche, Poisson, Oiseau ^ Chien ^
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Singe^ Orang-Outanq ei Homme ^ en ofl'raut une iminent^e série de nuances imperceptibles. En eiTet, s'il faut même plus de cinq mille ans (temps historique) pour s'élever d'une espèce k l'autre, nous devrions voir partout autour de nous plus de cinq milles nuances différentes formant une seule série entre toutes les espèces primitives et leur pfogéniture; or comipe on ne les a jamais trouvées, il est certains que les Hommes, aussi bien que les divers Animaux , ont toujours resté ce qu'ils ont été, et le sont encore de nos jours, sans la moindre différence ; les Momies de Thèbes , dont Texistence remonte à quatre mille ans, ne différant en rjen des individus aujourd'hui vivants appartenant a leqj^^ i;aces.
Mais ce n'est pas seulement uq pombre immense de variétés entre les espèces animales qui seraient ainsi produites, et dont aucune n'aurait resté fixe; cette modiGcation aurait encore plus particulièrement porté sur les divers organes en particulier, dont on trouverait dans chaque indivjd|i une foule de rudiments en train de se perfectionner pour arriyer successivement dans d'autres générations à des degrés supérieurs; faits qu'on n'a également japiais observés nulle part.
Par exemple, Ç^amarck (1), très-savant botaniste et conchyliologiste , mais bien faible sur TAnatomie et la Physiologie, pensait que Dieu n'avait ppinj; directement créé les Animaux, m^is simplement des lois qui, en agissant sur la matière brpte , avaient produit ces derniers dans leur infinité d'espèces. Quoique Lamarck ne fût pas réelleipent ipatérjaliste, il pensait toutefois, avec ceux-ci, que les Ëtrps organisés n'ont d'abord existé que souç 4es formes extrêmement simples, où toute relijtion entre les organes étajt inutile ; relations qui ne se sont établies qqe plus tard par l'effet de 1^ • nicessiU; comme si la nécessité , qui n'est ici qu'un besoin sans moyen et sans force, pouvait produire la fnoindre
''0 Hitt, nat. d$s Ànim. tans vert. ; Tome 1. Introdoction.
344 THÉOLOGII DK LA NATDRE.
chose. Ce savant pensait aussi que ces animaux, primitivement fort simples , s'étaient transformés avec le temps en se perfectionnant de plus en plus, et avaient produit ainsi à la fin les nombreuses espèces très-élevées dans Téchelle des Êtres que nous connaissons aujourd'hui. Ce même Naturaliste cite à ce sujet, d'une part VŒe qui, selon lui, devient le Cygne à force d'allonger le cou pour voir de plus loin sur l'eau (i).
Ah ! si Lamarck avait eu la moindre notion d'Anatomie et de Physiologie comparatives , il n'eût point avancé une telle absurdité ; car quoique ces deux Oiseaux soient fort rapprochés , il eût su que , parmi un assez grand nombre de caractères qui les distinguent, il existe celui que YOie n'a que quatorze vertèbres au cou , tandis que le Cygne en a vingttrois; d'où résulte que, pour se transformer d'Oie en Cygne^ les milliers de variétés intermédiaires qui existeraient devraient nous offrir les neuf vertèbres en plus chez ce dernier oiseau à tous les degrés imaginables de développement, depuis leur premier rudiment jusqu'à leur entière perfection ; modifications dont on ne trouve nulle part la moindre trace. Ce savant conchyliologiste , mais bien faible logicien , s'était d'ailleurs fait une toute fausse idée du mot allonger^ qui signifie ici redresser ^ et non pas tirer en long pour rendre plus grand : car il aurait dû savoir qu'en redressant leur cou, les animaux pressent les vertèbres les unes sur les autres au lieu de les écarter, ce qui devrait produire plutôt leur disparition si cela était possible. C'est aussi par un raisonnement tout aussi vicieux que le même savant a cherché k expliquer comment les Pattes d'un Oiseau terrestre se sont palmées , par cela même que celui-ci est allé k l'eau , et sont ainsi devenues des Pattes de Canards; comme si les Oiseaux, tels que les Poules , allaient si souvent à l'eau qu'à la fin leurs pattes se palmeraient; et il ajoute que cet effet a lieu par cela
^1) Phil. %ool. Tome I , p. 249.
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qne ces animaux écartant alors leurs orteils pour nager; comme si cette même Poule cherchait à nager avec des pieds conformés comme les siens; et Lamarck n*a pas compris que c'est justement le contraire qui devrait arriver; c'est-kdire qu'a force d'écarter les orteils, la membrane qui les unit dans le Canard devrait se déchirer, et les pattes devenir celles de la Poule.
Je cite ces deux exemples indiqués par un homme, du reste, d'un très-grand mérite, pour faire voir comment des opinions erronées s*appuyant sur des faits mal observés , conduisent d'ordinaire aux plus grandes fautes de logique.
D'ailleurs , si un organe pouvait soit par Texercice , soit simplement avec le temps , devenir autre chose que ce qu'il est, et par conséquent changer ainsi de fonction , on ne voit pas du tout pourquoi d'autres, et même tout l'organisme, ne changerait pas en se modifiant au point de ne plus conserver cetle admirable harmonie dans leurs conditions d'existence que nous trouvons au contraire partout, vu qu'un seul changement devrait porter le trouble dans tous les systèmes d'organes , ainsi que nous le voyons dans les monstres.
Or , comme chaque organe est par sa forme et sa fonc* tion, en lui-même, indépendant, aucune modification de l'un ne saurait produire le moindre changement dans un autre, quel qu'il soit , si ce ne sont de fâcheuses perturbations ; on est bien obligé d'admettre ici , comme d'ailleurs partout,
que LES RAPPORTS SI PRÉCIS ET SI REMARQUABLES d'eXISTENGE , DE FORME , DE DISPOSITION ET DE FONCTION QU'ON TROUVE ENTRE TOUS, CHEZ LE MÊME ANIMAL, ONT NÉCESSAIREMENT iTÉ ÉTABLIS PAR LA SEULE VOLONTÉ SUPRÊME d'uN CrÉATEUR
TOUT-PUISSANT
Enfin s'il était vrai , comme le pensait Lamargk , qui , d'ailleurs, était loin d'être Matérialiste, que Dieu n'a point créé directement chaque espèce animale , mais bien uniquement des lois qui, agissant sur la matière brute, les ont produites, cette opinion ne fait absolument que reculer
un peu la solutioa de la question , sans rien changer au principe de cette vérité, que l'Être suprême a créé chaque ESPÈCE EP( PARTICULIER. En effct, cn admettant que Dieu n*ait établi que des lois créatrices, celles-ci deveqant par là les causes déterminantes de tout ce qui existe, devaient renfermer nécessairement les conditions dans lesquelles chaque objet à produire devait se trouver ; d'où il résulte qqe, dans \^ création de ces jois , se trouvait déjà implicitement la création des Êtres eux-niêmes; en d'autres termes,
l'expression DE LA VO^-ONTÉ DIVINE QU'iLS DOIVENT ÉTRÇ PRODUITS ; CE QUI ÉQUIVAUT DE LA PART DE DiEU , DONT LA VOLONTÉ EST TOUTE-PUISSANTE, À LA CRÉATION DIRECTE DE
CES Êtres eux-mêmes; car personne n'a jamais pensé que Dieu les ait formés à fa manière dpn^ le statuaire pétrit ei modèle les statues a^'il crée.
Dans leur opinion sur la première origine des Êtres organisés, ces mêmes Philosophes spontanéi^tes p'ont d'ailleurs jamais cherché à expliquer conoiment i| était possible qu'il se formât ainsi ui) Ânjmal ou une Plante quelconque; question qu'ils semblant considérer comme tout à f^it secondaire et sans auci^ne importance, k lacjuelle il est inutile de s'arrêter; le caractère de très-simples, qu'ils assignent saq^ exaipen a ces animalcules, leur paraissant suffisant poi{(: être dispensés d'entrer ()ans aucun détail h ce smct. Majç cela ne constitue pas ipoins upe première et bien grandi^ hypothèse^ dont il serajt fort djfficile de démonjr^r la vérité- Quoi qu'il en soit, yne foj^ cette preipière base établie, on ne trouve rien de plus simple que d'admettre, cotnme seconde hypothèse, qjie ces Êtres si simples ont toutefois )a faculté de pouvoir se perfectionner eux-mêmes , pour acquérir successivement une fople d'organes, dopt cbacpn extraordinairement compliqué, repaplit cependapt le^ fonctions les plus étonnantes, où éclate la plus sublime sagesse, où se montre la connaissance la plus approfondie des sciences, pour coordonn^r tout l'ensemble decj^ ad-
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mirables organismes , afin de faire concourir tous les appareils si divers qui les constituent au but final auquel chaque Être tend. Or tout cela, on le voit, sans diQicul té aucune, en miniature il est vrai, c'est-k-dire en germe, dans ce premier animalcule d'une si extraordinaire simplicité , dont l'existence n*est due qu'à la rencontre fortuite de quelques substances minérales; vu que dans rorigjne il n*en existait pas d'autres ; et les mêmes animalcules se seraient ensuite développés en se perfectionnant, et cela toujours sans but; aucune Intelligence n'ayant pu en marquer un ; et cependant ils admettent implicitement que ce but existe , sans juger qu'il soit de quelque importapce de dire comment il est possible que cela soit ainsi. Ènfiq, toujours par la même série d'ftypothèseSj on admet, en outre, que chaque nouvel organe acquis se place précisément Ik où il dot^ fonctionner, et jamais ailleurs j bien que ce ne soit. que le hasard qui ait présidé k tout; hasard qui ne peut cependant jamais rien produire où il y ait une raison , le hasard n'étant que le concours de plusieurs causes indépendantes les t^nes des autres , mais qui produisent toutefois ensemble un effet (1). Or cet eflet ne peut être que la conséquence naturelle de ses causes ; et comme celles-ci sont indépendantes les unes des autres, le résultat produit, ne saurait être prévu dans chacune de ses causes; et cela d'autant paoins que ce dernier est souvent en dehors des propriétés des objets qui en ont été les causes. Ainsi une fonction organique quelconque, mênoe la plus simple qu'on puisse imaginer, dans laquelle il y a toujours un motifs ne saurait être le résultat du hasard, quoiqu'on proie avoir tout dit quand on a prononcé ce nom ou un (ie ses synonymes.
A cette même question sur l'origine priniitive des Êtres organisés, d'autres Matérialistes proprement dits, ceux qui veulent tout faire procéder de la matière , ne manquent pas de répondre par l'opinion spécieuse k laquelle il leur semble
(1) Voye« la not« n*. 35.
qu'il n'y a rien k répliquer, que tous ces objets sont, par leurs races , aussi anciens que la matière , et ne font que se reproduire par la génération , faculté de tous temps inhérente à leurs espèces , comme toute autre propriété est inhérente k la matière , et que ces objets se propageront ainsi jusqu'à la fin des siècles; système qui ne saurait supporter le moindre eiamen. En effet , les Êtres organisés n'ayant individuellement qu'une existence très-limitée, où nous voyons cbacun naître et mourir pour se décomposer en ses éléments» il est évident que ceux qui ont formé le premier point de départ de chaque série , ont également dû commencer, n'ayant pas dû exister de toute éternité avant leur mort, fin que Tidée d'éternité ne permet pas d'admettre. Nous voyons, en outre, tous ceux actuellement existants, se développer, et croître, en s'assimilant des substances étrangères dont leur corps est formé, effet que les premiers ont également dû produire; seconde preuve qu'ils n'existaient pas de toute éternité, vu qu'une partie seulement de leur Être l'eût été , tandis que Taulre eût été temporaire. Enfin d'où serait venu cet admirable plan d'organisation d'après lequel chaque espèce est formée , où la structure , la disposition et la fonction de chaque organe sont si savamment calculées? Mais un seul mot suffit pour renverser de fond en comble cette nouvelle hypothèse sophistique, en faisant remarquer que les faits géologiques parfaitement constatés (1) sur lesquels aucun savant n'élève le moindre doute, prouvent d'une manière irréfragable que, dans l'origine, notre planète a été dans un état complet de fusion ignée , avec une température infiniment audessus de celle de tout foyer de chaleur que l'art puisse produire; état primitif, dont les volcans, qui en senties dernières traces k la surface du globe, ne nous offrent qu'un faible terme de comparaison avec celui où s'est trouvé dans l'origine le globe terrestre. Or comment des Êtres organisés quel-
(1) Voyez la note n~ 16 et 18.
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conques aoraient - ils pu exister alors pour propager leurs races? Cette seule objection sans réplique démontre, de la manière la plus évidente, que les Êtres organisés n'ont paru qu'à une époque déterminée sur notre globe , par l'effet d'une création, alors que Texistence de chaque race y a été possible. Enfin d'autres faits géologiques, dépendant d'autres causes , de celles de submersions totales ou partielles du monde , prouvent en outre que les Animaux aussi bien que les Plantes vivant aujourd'hui , sans exception aucune , n'ont point existé k diverses époques plus ou moins reculées de l'existence de notre terre; les diverses couches superposées da globe, formées successivement par Teffet de ces Cataclysmes que ce dernier a éprouvés, n'en renfermant aucun débris fossile ; et ceux de ces antiques restes qu'on y découvre, montrent même par leurs différences, que chacune de ces grandes révolutions de notre globe a été suivie de nouvelles Créations , où de nombreuses espèces ont paru pour la première fois et ont disparu de nouveau plus tard, pour être encore remplacées successivement par d'autres ; espèce le plus souvent analogues aux précédentes , mais jamais identiquement semblables; analogie qui constate l'existence de lois divines sods l'influence desquelles chacune de ces créations successives a eu lieu, et prouve
8N MÊME TEMPS QUE LES CAUSES PRODUCTRICES n'ONT PAS TOU- JOURS ÉTÉ LES MÊMES MAIS ONT VARIÉES PAR LA TOUTE-PUIS- SANTE VOLONTÉ DE l'ÉtERNEL-DiEU.
Ces faits géologiques prouvent même que les espèces aujourd'hui vivantes sont fort récentes sur notre terre, surtout le Genre humain, dont aucun débris fossile bien constaté n'a encore été découvert , et que Y Homme appartient en conséqoeuce à la dernière de ces créations , créations dont on croit pouvoir reconnaître jusqu'il six principales successives, arrivées h des époques fort éloignées, dont il serait impossible dVîvaluer le temps écoulé de Tune à l'autre, même en le comptant |)ar des millions d'années.
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Les Statérialistes qui soutienneni que îous les aaimani ont pris primitivement leur origine par une génération spontanée, et se sont ensuite graduellement perfectionnés, pour devenir à la fin les espèces les plus remarquables par h complication de leurs organismes et les facultés éminentes dont ils jouissent , se sont pour cela principalement fondés sur ce fait qu'il n'existe aucun reste fossile humain , tandis qu'on trouve dans les terrains géologiques les plus anciens de notre globe de nombreux débris d'animaux des classes les plus inférieures du Règne animal , ce qui prouve, selon eux , que les espèces inférieures ont existé avant les snpérieures; d'où il résulterait qu'elles ont, avec le temps , produit ces dernières. Mais malheurement pour ce système, ces faits ne sont pas exacts.
Gela n'est vrai qu'en thèse générale, c'est-k-dire qu'on trouve d'ordinaire dans les anciennes couches de la terre plus d'espèces fossiles appartenant aux classes inférieures qu'aux classes supérieures (1); mais celles-ci n'y aianquent pas , et ce ne sont que les familles supérieures de l'Embranchement des Vertébrés qui manquent dans les terrains les plus anciens . Il est vrai aussi qu'on n'y a encore trouvé nulle part aucun reste appartenant aux espèces aujourd'hui vivantes, surtout aucun fossile humain ; mais, du reste, les quatre Embranchements du Règne animal sont représentés dans tous les terrains, même les plus anciens, à Texception des primitifs , dus à la fusion ignée de notre globe. C'est ainsi qu*on trouve déjà dans les terrains les plus anciens , à côté des Échinodermes et des Polypiers , les plus imparfaits des Zoophytes , aussi des espèces de toutes les classes de Mollusques, et entre autre des plus élevées, telles que des Céphalopodes. On y trouve, en outre, également divers Animaux articulés appartenant aux An- NÉL1DES, aux Crustacés, et jusquk des Insectes de di-
(1) Voyes AuaoE cI'Orbignt, Cours de Paléontologie, les Tableaux.
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Vers ordrbs, et même des Coléoptères, les plus parfaits de tout rEmbranchement. Enfin, les Vertébrés y sont repr^séUtés, surtout par divers Poissons des espèces les plus élëvëes, comme les Squales ^ qui ajJptochent lé plus des tleptilës, et les Pleuronectes ^ dont les organes dii mouvement sont le |)tus compliqués; enfin des ÎIeptiles sauriens, animaux également lés plus parfaits dé leur classe. Quaht aux Oiseaux et aux Mammifères, on ne les trouve, il est Tirai , que datis les terrains de la seconde grande époque , et cela seulement pour un petit nombre d*espèces , qui se lUttltiplieilt ensuite progressivement dans les terrains plus récents encore; au poitil que dans ceux des dernières formations, on trouve toutes les Familles, a Texception toutefois de celles des Singes supérieurs et du genre humain^ qni paraissent n'appartenir, ainsi que je Tai déjà dit, qu'à la dernière création, celle qui existe aujourd'hui vivante, dont aucune espèce bien constatée n'a été rencontrée à l'état fossile. Enfin d'autres savants encore, et parmi eux Cuvier, tout en adinettaht le fôit de la création, oii bien celui de l'existence éternelle de chaque race d'animaux , pensent que tous les individus de chaque espèce qui ont existé et qui existeront dans H suite se sont trouvés emboîtés à la fois les uns dans les atiires suivant leurs générations et tous renfermés dans Tindividu primitif y soit de toute éternité, soit que cet individu ait été créé a une époque quelconque , et que tous les inditridus qui ont paru ou qui parai iroill sur la terre né soht dus qu'à leur déboîtement successif par l'effel du développement de tous ces innombrables germes ainsi renfermés dans un seal. L'énoncé de cette opinion a formé l'exorde et la conclusion, en 1817, du dernier cours que Cuvier a fait au Jàrditi des Plantes.
N'ayant jamais pu croire à une telle complication, qui, déjà au premier abord, surpassait ma conception j'ai toutefois voulu essayer de me former une idée , sinon exacte, du moins approximative d'une telle quantité , bien convaincu
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d'avance que j'arriverais li un chiffre iliHicile à concevoir. Pour éviter de trop grandes difficultés dans Fénoroie complication du calcul, du reste fort facile, et ne voulant arriver que simplement k une espèce d*à peu près, je suis parti d*une hypothèse bien au-dessous de la vérité, afin d*être sûr de ne rien exagérer. Je me me suis tigaré le premier pied de Pavot , plante annuelle seulement , qui ue produit en conséquence qu'une seule fois des graines , tandis qu*une foule d'autres , les vivaces , en produisent pendant de longues années, et par conséquent beaucoup plus , telle que la Gueule de Loup (Antirrhynum majus)^ qui produit tous les ans plus de 20,000 graines. Je m'en suis toutefois tenu au Pavot , qui donne bien 5,000 graines par an , mais je n'en ai admis que 1,000, afin d'être plus sûr. Or la première graine de cette plante, créée par rÉternel dans l'ogine des temps, a dû en produire pour la première année 1 ,000 autres , et chacune de celles-ci autant pour la seconde année, et ainsi successivement, il a dû en naître, ou du moins pu naître, 1,000 fois autant chaque année que l'année précédente; d'où il résulte que la série des années formant la progression simple 1,2,3,4,5 , le nombre des graines de Pavot se rapportant k chacune , constitue la progression également simple de Y Unité suivie d'autant de fois trois zéros que le millésime indique k partir de la création.
Pour tâcher de me rendre compte de cetle énorme quantité, j'ai calculé combien de graines de Pavot se rapporteraient k la seule année 6000 de la création , terme dont nous ne sommes plus guère éloignés, et j'ai, trouvé, en conséquence de la progression ci-dessus , que ce nombre serait égal k Yunité suivie de 18,000 zéros, sans avoir du reste égard au nombre de ces germes destinés k naître chacune des autres années, jusqu'k ce que tout le déboitement soit terminé, époque après laquelle il ne pourrait en conséquence plus exister de Pavot.
Il ne s'agissait plus que de trouver un moyen de me figu-
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rer matériellement la valeur de ce chiffre prodigieux , en le comparant k une quantité connue, ou du moins représentée par un objet que je puisse concevoir.
J'ai admis, pour plus de facilité, que le grain de Pavot avait la forme d*une sphère d'un millimètre de diamètre (d'autres semences sont encore bien plus petites), et j'ai cherché combien il en faudrait pour égaler la masse du globe terrestre , dont le diamètre est de 1 ,274 myriamètres ou 12,740,000,000 de millimètres. Or comme les volumes des sphères sont entre eux comme les cubes des dimensions simples, notre planète renfermerait une quantité de ces graines égale k la troisième puissance de ce dernier nombre, c'est-k-dire une quantité moindre que le chiffre 2 suivi de 30 zéros.
Quoique ce nombre soit énorme, il n'est toutefois pas comparable k celui des germes de Pavot renfermés dans le premier grain créé» et j'ai dû chercher un autre terme de comparaison. Je pensai que je pourrais le trouver dans la quantité de ces semences qui entrerait dans une sphère grande comme l'orbite de la Terre , dont le diamètre est de 30,565,692 myriamètres; mais encore ce nombre était bien peu de chose en comparaison de celui dont je voulais me faire une représentation, et je fus de suite k Textréme limite en calculant quel serait le nombre de grains de Pavot que renfermerait une sphère égale k l'orbite de la Planète Neptune , récemment découverte , et qu'on présume être la plus éloignée de tout notre système planétaire.
Le diamètre de son orbite étant de 1 ,100,364,912 myriamètres, nombre dont la troisième puissance, ou le volume delà sphère, est 1,332,346,085,472,496,146,074,199,528 myriamètres cubes ; chiffre auquel il faut ajouter vingt et un zéros pour le réduire en millimètres cubes, nombre de beaucoup inférieur k celui exprimé par le chiffre 2 suivi de 48 zéros. Or ce nombre, quelque énorme qu'il soit, n'est, encore aucunement comparable, comme on voit, k celui in-
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diqué plus haut pour h quantité de germes de pavot contenus dans une seule graine, et destiiiés k naître dans une seule année, suivant les savauts qui croient k Temboitement des germes dans le premier individu créé au commencement du Inonde; quantité où il s'agit pour une seule plante dé l'unité suivie de dix-huit mille zéros.
Si tel est le nombre des gertnes rëdfermés datih iin simple grain d'une plante annuelle, qu*on se flgure la quantité de ceux contenus dans le premier individii des végétaux vivaces dont chaque sujet produit d'innombrables semences pendant plusieurs années? Enfin qu'on se représente celui provenant de germes qui naissent autrement que par graines, tels que ceux venant de Stolons y de Drageons et dé Boutures, où il suffit souvent d'une simple parcelle de feuille pour reproduire la Plante entière avec iink série infinie de descendants. Oi* tout cela doit avoir été renfel'mé dans Torigine dans un seul germe primitif!!! Je laisse ensuite k febacun à peser lui-même la valeur d'une semblable hypothèse que des hommes, et surtout des savants de grande réputation , ont osé soutenir, sans chercher k se rendre compte de ce qu'une semblable opinion pouvait signifier; inais il leur a suffi d'avoir soutenu une thè^ë extraordinaire. Du reste, que peut gagner au fond la science k de pareils systèmes? Si TEsprit ne peut pas concevoir comment un Être jprend sa première origihe, il concevra encore bien moins comment l'individu primitif à été produit toù s'est formé lui-même; et si forcément t>û est dbligé d'en vèbir k croire k une créalion , tout s'explique pai" Ik de là înanière la plus simple, par le' pouvoir TOUT-pulfeSANi et L'diÉ-
MISCIENGE DIVI5E.
Mais si par cela même que les Plantes et les Aniiiiabx ^ont animés de la force vitale créée par l'Éternel, force qui tient sous sa dépendance toutes les propriétés inhérentes k la matière brute, il est incontestable que Dieu ayant eu la puissance de neutraliser p^ là l'action dé ces
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mêmes propriétés pour rendre l'existence des Êtres vivants possible , afin d'arriver chez eux k des résultats différents de ceux que les propriétés de la matière brute produisent ordinairement, on est obligé d'admettre aussi qu'il doit être également le Créateur des lois qui régissent la matière brute»
AYANT EU LE POUVOIR DE LBS MODIFIER Et d'eN SUSPENDRE LES EFFETS.
Cette vérité est ensuite appuyée par cet autre fait, que Dieu ayant eu le pouvoir de créer les lois et les propriétés qui caractérisent les substances organiques^ il est naturel d'admettre qu'il a créé aussi celles iobérentes k la matière brute; et cela d'autant plus que les deux catégories offrent souvent les plus grandes analogies.
§ li. Coiternité de la Matière et de Dieu.
Certains Philosophes déistes pensent toutefois que la ma" Hère en elle-même est coéternelle avec la Divinité^ et quen conséquence elle nest pas créée par elle, tandis que d'autres , en beaucoup plus grand nombre, croient au contraire que ûieu est seul éternel et a tout créé, même la matière brute. Quoique cette question paraisse au premier abord entièrement insoluble, elle est cependant susceptible d'un examen , d'où ressort , sinon la preuve , du moins de très*fortes présomptions en faveur de l'opinion que Dieu a également créé la matière.
Il est vrai qu'il semble que la puissance intellectuelle absolue, que nous désignons sous la dénomination de Dieu, peut être éternelle avec pouvoir sur la Matière , également éternelle; mais si l'on examine quel a pu être letat de cette dernière avant que l'Intelligence suprême l'ait mise en œuvre dans la création de l'univers » on est conduit à une conclusion qui ne s'accorde pas avec la première de ces deux opinions. En effet, nous avons vu que, du moins pour les substances organiques, Dieu a créé leurs propriétés
35t> TBSOLOGtl Dl LA NATURI.
dans les matières composées ; d'où il est très-probable , s^ DOD certain, que soo pouvoir s'éieudait également à la matière brute, lui ayant commandé d'entrer en une infinité de combinaisons nouvelles pour former les diverses substances composées animales et végétales connues aujourd'hui. Or ces combinaisons n'ont pu avoir lieu qu'en conséquence des propriétés de leurs éléments constituants; d'où résulte que la création de ces substances composées n'a consisté qu'en celle des propriétés de leurs éléments, que L'Être Suprême leur a imposées en soumettant en même temps leur action k des lois désormais immuables sons sa toute-puissante volonté ; absolument comme il a créé les propriétés des substances organiques qu'il a soumises k l'agent de la vie, créé plus tard.
Pour élucider cette explication générale, je me permettrai d'en citer simplement un exemple. Dans tout le Règne de la matière brute, les trois substances élémentaires YOxygèncy YHydrogéne et le Carbone ne peuvent se combiner dans les proportions voulues pour former soit de VEuUe^ soit de YAkool; ce qui prouve que cette propriété n'existant point maintenant pour ces corps simples, elle n'a pas non plus existé avant la création des Êtres organisés qui seuls produisent ces deux substances composées. Or, comme celles-ci ne se forment que dans les conditions spédales que leur présentent les Végétaux et les Animaux, il est évident que les propriétés de l'Oxygène, de l'Hydrogène et du Carbone auxquelles elles sont dues leur ont été données par l'Être Suprême ; et s'il a eu le pouvoir d'imposer ces propriétés k ces éléments, il est naturel de croire aussi qu'il a créé toutes les autres dont ils jouissent : car pourquoi cela ne serait-il pas ?
C'est ainsi qu'encore aujourd'hui, lesifé^aiu;, autres matières élémentaires , sont les uns k l'égard des autres, pour la plupart, en quelque sorte, k l'état chaotique; si ce n'est qu'ils jouissent réciproquement de la forcée d'attraction, et
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par suite de celle de cohésion, mais sans pouvoir jamais former aucune combinaison^ par laquelle leurs composants offriraient de nouvelles propriétés^ restant, dans toutes les conditions, les uns par rapport aux autres, dans la plus parfaite inertie. Si donc il plaisait au Tout-Puissant de les employer dans une nouvelle création pour en former des substances composées entrant dans la composition du corps de ces nouveaux Êtres, il serait obligé de gréer en conséquence ces propriétés d'affinité dans les métaux; ce qui prouverait ) comme pour TOxygène, l'Hydrogène et le Carbone, qu'il a le pouvoir de le faire; d'où il serait naturel de conclure qu'il a de même créé dans Torigine leur force d'attraction, la seule dont ils aient joui jusqu'k maintenant. Peutêtre ces créatures inconnues sur notre terre existent-^elles déj^ sur d'autres corps célestes.
La Matière ainsi dépourvue, dans Torigine^ de toute propriété, si ce n'est de celle de l'/mpén^^ra&tlîlé dont l'existence constitue un véritable axiome, était, en conséquence, dans l'état nommé le Chaos ; état où chaque Atome complètement inactif se trouvait à côté d'autres également inertes , condition où tous étaient semblables entre eux par l'absence de toute propriété caractéristique, si ce n'est celle attachée ^ la forme , qui pouvait différer d'une espèce d'Atome ï Tautre.
Or quel avantage les Naturalistes et les Philosophes pourraient-ils tirer de ce fait, d'ailleurs hypothétique, que la matière a toujours existé pour expliquer les causes et les effets dont elle est devenue l'objet depuis que la toute-puissance de l'Être Suprême l'a mise en activité? Et pourquoi compliquer ainsi inutilement cette importante question, en {admettant sans raison l'existence simultanée de deux causes éternelles^ lorsqu'une seule suffit pour tout expliquer^ ainsi que l'ont pensé la plupart des Philosophes de tous les temps ?
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ÇHAPITIiE XL
COlICLUaiOHS GiNÉRALK^ DfS PAÇUyES QUE DIEU EST ÇEUt LA CAU^
ÉTERIfELLE DE TOUT CE QUI EXISTE.
Les nombre^isea preuves Sf^^MelU^ que je viens de donner, non-seulemçnt dfi TE^IST^NCE PUN DIEU COMME INTELLIGENCE SUPRÊME CRÉATRICE m ^UNIVERS, inais encore de sa TOUT^ PUISSANCE , de son INFINIE SAGESSE, de sa TOUTE-SCIENCÇ; e\ deso^ INEFFABLE RQNTÉ, preuves qu*op pourrait piultiplier à l'infini, ne sauraienl laisser le moindre doute sur cet^e vérité fondamentale principe de toute chose.
Cette première base ains^ rigoureusfjnent établie, les conséquences naturelles qui en découlent avec non n^oins d*évidence, fournissent encore la preuve d*ai]\tres attribuas caractéristiques de son essence d'ÊTRE SyPRÊME. flp effet, comme Créateur dfi funmr^,^ Dieu fs\ p^essairement ÉTERNEL.
Par son Infinie Sages^se^ sa TonterSciencu} et s^ Bonté, il est évidemment MISÉRICORDIEUX et d'une IMMUABLE JUSTICE.
Or ces divers attributs quB foiç rçco^^^ copiiqe d'IRRÉ- FRAGABLES VÉRITÉS, IL l^E SAURAIT PLUS JÊTRÏ PERMIS D'ADMETTRE UNE QPÏNION QUELCONQUE A LAQUELLE CES MÊMES ATTRIBUTS I^P SERVIRAIENT PAS RIGOUREUSEMENT UÊ f^AS.^, §^as toq^ber dans les plus graves errcuri^ , en mauq^apt k la lqgiq^e la p\us vulgaire, quand mime cette (>ptmon se}ça\t appuyée de Vautorité en apparence la plus xespectable^ la vérité ne po.vvant jamais ÊTRE EN CONTRADICTION AVEC ELLE-MÊME.
C'est en conséquence sur cette ferme croyance k Tezis-
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tence d'un Diev çeul ^tehihel, créateur de l*uni\¥:rs, aiosi qa*à ses aUributs essentiels que je viens d'indiquer , que doit se fonder la FOI inébranla))le des hommes en cet Être Suprême 9 avec un amour sapjs bornes qu'ils portent pour lui (^aq^ l^ur c(B^r ; et de Ik le Culte que daqs leur dévoilement ils lui rendent, soit en silence dans leur esprit 9 soit dans les céxéiponies dont ils jqgent à propos d' accompagner le^ tiominages de respect qu'ils lui adressent dans leur adoratioA.
Cet^e croya;^c§ ^^^s r^xis.tence d'un I](ieti créateur de Tunivers , ^'aill^firs ()^^ ii)n^^ ^ iPus les tiçipames , çcipiime un ifi^ q\(\h ont reçvi de ça Providence , mais faibie dans les uns. et portée au contraire jusqu'à la foi la pfus fervente chez d'autres , peyt se rectiQer en^\^ite chez les premiers par les pfeuye^ 9\i*ils ^q trouvent ^a|us les objets de leurs méditâttiçiii^ , ep çt^furpl^ant à approfondir les mystères de la nature dajois les phénomènes qui se produisent sous leurs jeux ; et ^ou^ arriveront ainsi , comme nous, à ce même ré- S);Uat final, qu'une Inte^igçiice suprên^ç, éternelle par ellemême , est la seule cause première de tout ce qui ei^iste , si ce p*est quelques ^pp^içt^, qui, plu^ y^ins que philosop)ies , of^t cherché k ^ f^ire une réputation de profond^ penseurs, en sout^n^i^t ç[^ opinions clifférentes de celles de U gfapde ipaajjqrjté (IQS s^van^.
Beaucoqp c}e peçsopnes qui , pa^ la nature de leurs occupations ordii^aires , q-qfit pas ^u l'occasion de réfléchir suffis samq^ent sur les faitç d'une aussi haute iipportance pour la ^ciété humaine, ne croient que fa|i|)lfin)^nt à lex^stence de Piei^, par cela seul qu'çlle^ n'ç i]\ ont jainai^ çq aucun^counaisaaqce. di^'ecte psif. les. sen^ , TnniquQ pr^MY^ ^ laquelle elles joutent foj; etl2| pepsée ne leur arriva jan^ais, que Tabsencç plus ou moins accicicintelle; de |a preuve qu'un fait existe ne dém.Qu^re p^s la ré^|)e imppssibilité du fait lui-même. Ces persoifnes pe ^ repr§feqtçn( pas que, par cela seul qu'un ^^eugle ne voit pas ou qpe le sourd n'ep^nd pas, il n'est
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|)oint certain qu'il n*y ait ni lumière ni son ; et rieu au monde ne saurait faire comprendre k ces infortunés de quelle nature sont ces deux objets , dont les autres hommes ont une si parfaite connaissance. Or, de même, si nous n'avons point reçu de faculté sensitive qui puisse nous permettre de connaître directement la Divinité , nous ne devons pas en conclure qu'elle n'est pas ; mais , une fois la simple idée qu'elle pourrait exister nous étant donnée, nous devons chercher à connaître la vérité , par des moyens indirects , que nous fournissent en effet, en si grand nombre les observations des phénomènes de la nature , ainsi que j'ai essayé de le faire ici : moyen par lequel on arrive k ce sujet k une certitude aussi parfaite que celle que les sens que nous possédons pourraient donner ; quoiqu'on ne puisse jamais en connaître Tessence , qui restera éternellement inconnue aux hommes , auxquels il suffit d'ailleurs de connaître l'existence de Dieu et de ses attributs , pour faire servir ces vérités de base aux théories scientifiques, ainsi qu'aux doctrines morales qu'ils ont k établir sur ces principes fondamentaux de toute chose.
Je viens de dire que certaines personnes, peu habituées k réfléchir sur les choses qui ne sont pas rigoureusement matérielles, ne croient pas k l'existence de Dieu, par cela seulement qu'elles n'y ont jamais pensé, et non par une véritable conviction fondée sur des preuves qu'il n'existait pas. D'autres nient Texistence du Créateur plus par Tamourpropre de faire valoir une théorie qui n'est pas celle du grand nombre des hommes , et ne craignent pas pour cela d'entasser sophisme sur sophisme pour tâcher d'arriver k une conclusion dans le sens de l'opinion qu'elles ont avancée. Enfin il y en a malheureusement qui, dans l'intérêt de leur propre repos moral, cherchent k démontrer aux autres , dans l'espoir de se convaincre elles-mêmes, qu'il n'existe ni Dieu ni avenir après la mort, pour tâcher de se mettre k l'abri des remords de leur conscience.
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Mais toutes ces personnes sont-elles sincèrement convaincues? je ne le pense pas; et les troubles de l'agonie le prouvent chez la plupart : moment terrible où la véritable conviction s'éveillant en elles les fait revenir à d'autres opinions ; sentiment instinctif que l'Être Suprême a , dans son ineffable bonté , mis dans le cœur de tous les hommes comme une lumière éternelle qui les éclaire dans les sentiers les plus obscurs qu'ils parcourent dans leur pèlerinage sur cette terre.
La croyance que j'exprime ici n'est pas seulement applicable aux hommes appartenant aux nations civilisées, qui ont pu avoir au moins entendu parler de TËtre Suprême et de son immuable justice ; cette foi innée se retrouve également chez tous les peuples, même les plus rapprochés de l'état primitif de l'espèce humaine, peuples que l'absence de toute civilisation réduit pour ainsi dire à la vie purement matérielle de la brute des forêts. Ces hommes, k qui leur intelligence tout inculte ne permet pas de s'élever à la moindre abstraction, et moins encore k la conception d'un Être métaphysique, sentent toutefois par instinct , qu'ils sont sous Tinflaence d'une puissance surnaturelle , toute-puissante , dont ils espèrent le bien et redoutent le mal , et lui rendent en conséquence un véritable culte, en l'invoquant dans le besoin ; d'où résulte une véritable Théologie, fût-elle réduite au simple Fétichisme, on seulement k la croyance dans le pouvoir qu'ils attribuent k leurs AmvleUes, comme agents de cette divinité invisible k ^existence de laquelle ils croient sans l'avoir jamais vue. D*autres peuples, déjk plus élevés dans la civilisatioD par l'effet de leur perfectibilité, croyant trouver cet Être Supérieur dans le globe majestueux du Soleil, dont l'éclatante lumière ne permet pas k l'œil de l'homme de le fixer, rendent de Ik naturellement, tant par admiration que par reconnaissance , un véritable culte k cet astre, source intarissable de tout bien , astre sous l'heureuse influence duquel la Nature entière s'anime et fait naître, croître et mûrir tous
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les fruits de la terre, dont ces peu{Aes aot bes<Mn pour Tentretieq de leur existence.
Pjoqs n'avons considéré jusqu'à présent les propriétés de$ corps bruts ainsi que les facultés attachées aux organes des $tres vivants que simplement comme des faits dont j*ai cherché k tirer des conséquences pour prouver fexistence de Dieu et son pouYQÎr illimitée soit que la matière ait été créée par lui, soit qu'on la considère comme également éternelle, ainsi que le pensent quelques savants; et qu'elle n'ait été que mise en œuvre par le Crés^tçur, lorsqu'il a formé Immonde; mais je crois avoir sni&sapim^Qt prouvé que si même TÉlre Suprén^e n*a pas créé ^ paati^e elle-même, il a du n^oins créé ses noiphipeuses propriétés actives en mettant par là fin au cbaos, $i tofitefoi^ c^| ^tat dfi C9nf^si9n a jaips^is existé, ainsi que je l'ai déjà fs^it voir au çomm^uc^iuent de cet ouvrage ; l'inertie de Is^ ipatj^e ayant cessé au moment où l'Être Snpréme a fait paiitre les pr9.priétés par la création de r^r^iiéa, puissance inhérçn^ à toutes matières brutes» et par laquelle celles-q agissent les uoes s\ir les autres. ^^\k^ avpns vu aussi qu'ep créant plus tard les Êtres organisa, Dieu a suspev^H (^b^z eux , d^n^ certaines circonstances, le§ effets ^e plusieurs de ces propriétés purement physiques de la matière, pour rendre l'ei^istence de ce^ $tres permaneute pendant 1^ tepçipsi (imité nommé U durée de ^ur vie ; ce qui prouve qu^ XMçi^^ e^t soumise à U puisance divine, et par conséquent non éternelle, m^i^ créée par l'Être Supréqie.
4'ai (ait également voir. qu*outre cet agent universel, il existait encore dans Içs Êtres organisés un second a^ent, leur A^nêj ^ l'action duquel ils doivent tous le^ ph/ii%oméne$ v\taiux qui s'y produisent, noais non pas les inteUeçWfiU, qui, exclusivement propres aux Animaux, sont les effets d'uq troisième agent ou V^sprii qu'on a généralement confç^ndu à tort avec Y^me , qui existe simultanément avec ce dernier dans ceux-ci, mai$ non dans les végétaux, qni soq|
i^i|it3 à ne posséder que Y Ame et r4f cJ^^ ; tandis qae les Animaux possèdent à la fois YArchée. uae Ame et un Esprit.
Ces trois espèces d'agents ont cette analpgie avec la maT tière, qu'ils sont créés comme elles, et lui sont attacbé^ soi| indéfiniment, soit temporairement, pour persister ensuite à jantais, ainsi que pela est probable. Ces agents, modifiant c^tte matière par leur présence , cQp^tituent ayf^ elle las \m^ Règnes de la Nature.
Pes trois agents paraissent ensuite avoir aussi cett^ aqsir logie avec la divinité, qu'ils sont in^watériels; rien du wpins ne laissant soupçonner qu'ils ont un corps; analogie qui existe surtout pour TEsprit par son atiribut d*inte||igence.
Nous verrons un peu plus loin , que ^éjk les Philosophes de l'antiquité ont admis en quelque sorte qu'il existait en dehors de la matière et de la {Hivinité un tfpisièmç agent qu'ils appelèrent Y Ame du mondet, en le considérant çom^e né de ralliance de l'un et de l'autre; et dont ^actipn produirait tous les phénomènes de la Stature. Qr cet s^gent répond ainsi parfaitement \k ce que j'ai Qpmmé l' Arcbée , dans c^ sens , qu'il préside à toutes les propriétés manifestées par la matière brute « ms\is nop aux phénomène^ de la vie et de l'intelligence.
(^es Philosophe^ dP l'antiquité , en adme^ant que la matière existait de tpqte éternité, ('ont toutefois considérée CQuime ayant été d'abord à l'état de Q.w>s; ç'est-à-dirç aTétat de dispersion cppfuse, sans ffirm^r ep cç^pséquence aucune masse compacte , et sans pjfopri^té$ : qui qe lui sont avivées, suivant Timée de (^ocfe, qqe par l'e^e^ ^e la puis- «once dîvtti€ , qui s'eçt, k une certaine époque, celle d^ \^ création, mêlée i^ ^He pqur former Innivers
On vpit de là que l^s anciens Philosophas ont bien conipris qu'il y avait dans l^ matière brute , telle que nous 1^ connaissons aujpurd'hui, quelque çl^ps^ d étranger à la matière du Chaos, et qui la fait agir; principe qu'ils crûrent devoir considérer commue une ém^Q^tion divipq.
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Le peu de connaissaDces scientifiques que ponraient posséder les hommes les plus savants de cette époque si recalée, ne leur permettant pas de se faire une idée précise d*uae foule de faits mieux connus de nos jours , ils ne purent parvenir, par leur génie et de profondes méditations sur les phénomènes de la nature qui se passaient sous leurs yeux , qu*à des hypothèses qui leur firent toutefois en quelque sorte deviner les principes des choses , hypothèses dans lesquelles nous découvrons en effet , au milieu de diverses erreurs , le germe des théories aujourd'hui prouvées par Tobservation.
Si Ton prend cette idée de Tîmée » comme on dit , au pied de la lettre , il devient évident que cette Ame du monde , si Ton veut qu*elle soit la même chose que Tâme des animaux, est un Être purement hypothétique, dont Texistence comme spécialité est absurde; mais si, au contraire, on ne voit dans cette expression qu'une simple image de comparaison, ridée prend une tout autre forme ; c'est-k-dire que si l'on appelle proprement Matière^ la matière privée de ses propriétés (et c'était k peu près l!i l'acception que Timéb donnait k ce mot), et dans laquelle Dieu porte l'activité par sa puissance, en l'animant par l'Archée, agent des propriétés qu'il a créées , il est assez naturel que ce Philosophe ne vit dans cet agent qu'un Être auquel sont dues les propriétés physiques de la matière , et qui anime celle-ci comme T&me humaine anime le corps de l'homme.
Nous avons vu déjà au commencement de cet ouvrage qu'en créant les Végétaux Dieu a élevé la matière à un second degré d'activité, celui où, tout en jouissant des propriétés purement physiques qui lui sont inhérentes , et dues àTArchée, elle remplit encore diverses fonctions qui lui ont été assignées par la volonté de l'Être Suprême sous les différentes formes qu'il lui a données dans chaque organe en particulier; nouvelles propriétés dues à l'influence d'un second agent ou l'Ame , surajouté k T Archée , avec la puis-
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sâttce de dominer celle-ci Ik où cela est nécessaire, et de régler les facultés des organes d*après des principes constants, dont la théorie constitue la science de la Physiologie; et que c'est l'action de cet agent sur les organes qui constitae la TÎe.
VAme y ce second principe qui anime la matière dans les Êtres organisés, ne tombant pas directement sous les sens, pas plus que l'Archée et la Divinité même, les Physiologistes et les Métaphysiciens se sont en vain efforcés de chercher à connaître son essence dans le désir de pouvoir s'en former one idée , et n'ont jamais pu arriver qu'à de simples comparaisons hypothétiques, où ils ont exprimé au fond toujours la même idée, celle de son extrême subtilité; où l'on voit qo'en principe ils la regardaient réellement comme immatérielle, tout en reconnaissant, par ses effets, son existence dans chaque individu en particulier qu'elle anime ; existence qui ne saurait laisser le moindre doute sérieux dans l'esprit de tout homme qui réfléchit J'ai déjh dit ailleurs que les LatiDs la désignèrent sous le nom d'ilmma, du grec Ànétnos^ vent , souffle , terme dont nous avons fait Ame. Les Anciens la comparèrent aussi à la lumière, au feu , et les modernes au fluide électrique : comparaisons qui ne nous donnent , du reste, aucune idée, ni de sa véritable essence, ni de la nature de son action sur les organes qu'elle anime ; l'une et l'autre devant rester à jamais un mystère pour les hommes , tout aussi bien que la connaissance des autres Êtres métaphysiques.
Tout ce que nous pouvons savoir par observation est, <iu*aa moins pour les Végétaux cette Ame , ou leur Force vitale, réside dans chacune de leurs parties; et il ressort de diverses expériences dont il a été parlé plus haut, que, pour certaines espèces de plantes , elle réside même dans chaque parcelle de plusieurs organes, qui oot la faculté nonseulemeot de pouvoir exister séparément des autres , mais qui ont en outre la propriété de régénérer toutes les parties
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qtii leur manqiietat pour reproduirie HnëiTidu entiet*.
Cette opinion de la dis^ersioil de l*Âme deâ Yégétdux dans toutes les partiel de leulr corps ressort eb outre de ce fait, qu'aubut) végétal n*bfn*e quelque organe que ce soit qui paraisse pouvoir être le centre d'activité de cet agent d'e la^ilé.
Nous avons vd aussi , en parlant des Êtt*es organisés en général, que lés AïfiMÀt^x différaient essentiellement des Plantes , eh ce qu'ils possédaient de pluà qu'elles la Taculte de pouvoir distinguer leur corps de be qui n'en fait pas partie , eb d'autres tëtmbs , d'avbir la conscience de leur existence bu dé leur Mbi , faculté qUi réside spécialement dans le système nerveux , répandu dans toutes les parties de leur organisme. J*ai fait vbir aussi que cette faculté essentiellement intellectuelle Hé pourrait pas être attribuée à un analogue de TAme des végétaux , qui ne régit que les fonctions d'assimilation , et que les Animaux po^èdent du ireste égaletaient ; d*où il devient évident que ces derniers ont en eux, outre une Àrchie et une Atnè eoolme les Plantes, eticore un troisième agent, présidant attx fonctions sensitives et intellectuelles , agent qu'on à -, tout en le reconnaissant du moins dans YUotnme, génëft*alement {confondu avec TAme , mais qu'on a aussi souvent désiguK sous le nom d'EspRiT ; en appliquant toutefois cette dénomination exclusivement ^ l'Être vivifiant de VEspèce Aumaine, mais non k t^éldi dés Bêtes; et moins encore à Tagent qui anime les végétaux , auquel les Physiologistes n'ont pak même cru devoir donner un nom.
J'ai fait remarquer également que si l'on examine toutefois cette importante question avec quelque soin , et partout sans idée préconçue, qui puisse influer sur le véritable sens qu'on doit attacher k ces diverses dénominations, pour tâcher Ûe les bien définir , en ne laissant k chacune que la valeur qu'elle doit exclusivement avoir , soin qu'on n'a généralement pas eu ; on arrivait facilement k fixer nettement les idées, et de là ^ des conséquences rigoureusement formulées.
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Pour aitÎTer à ce btit, j'ai cru devoir, h l'instar dès anciens Philosophes , désigner sous le nom d'ÀRCHÉE fagent actif qui régit la matière brbte ; mais en limitant le terme rigoureusement à cette valeur. Ainsi nettement borné k Tagent dont dépendent les propriétés purement physiques , inhérentes k la matière , on retrouve cette Archée également dans tous les Êtres organisés dont les éléments constituants sont eeuxde cette même matière.
J'ai appliqué ensuite, aussi exclusivement, le nom d'Ame à Tagent non intellectuel qui anime les Êtres organisés, et qui préside k leurs fonctions de nutfitibn, puissance qui a la faculté de modifier, Ik où il le faut, la propriété due à TArchée, et qui ne peut , en conséquence , être la même que cette dernière ; et cela d'autant moins, qu'elle n*est pas comme elle attachée à la matière même, ne s'y trouvant en quelque sorte ^'accidentellement, pendant un temps limité^ tant que dure la vie. Or cette seconde puissance, à la fois propre aux végétaux et aux animaux, ne pouvait pas être mieux désignée que sous le nom d'Ame « sous lequel elle est généralement connue , comme animant ces Êtres ; quoiqu'on ne Tait généralement appliquée à tort qu'exclusivement à l'Être vivifiant deThomme; quoique les animaux qui en tirent même leur nom , la possèdent au même titre ; et n'est au fond que la Force vitale des végétaux , Êtres également animés.
Dans cette nouvelle acception , plus restreinte qu'elle ne l'a été jusqu'à présent « cette dénomination ne doit plus être étendue k Tagent intellectuel, exclusivement propre aux animaux, et partant pas k celui de V Homme, qui a d'ailleurs, comme on l'a vu, reçu aussi le nom d'EsPBiT; terme qui ^porte essentiellement avec lui l'idée d'Être intelligent , 6t par son étymologie , celle d'un objet de l'essence la plus sabtile, plus relevée que celle de l'àme; dénomination qui kson tour ne saurait s'appliquer à l'agent vivifiant des végétaux.
Ces trois termes, créés par les anciens Philosophes , nous
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montrent, par feur étymologîe, que les profonds penseurs ont conçu la véritable valeur du sens qu*on doit attacher à ces expressions , et en conséquence la différence qu'ils ont reconnue entre ces trois agents , qui régissent la matière ; la première n'indiquant que la Puissance qui agit dans un objet; la seconde, un agent essentiellement moteur ; et la troisième, le principe le plus subtil d'une chose , et dans notre langue, plus particalièrement , Tessence intellectuelle ; d'où l'on n'a jamais pu l'appliquer , comme je viens de le dire , à l'Être vivifiant des plantes , mais bien k la Divinité, qui n'est qu'Esprit et Intelligence pure. Enfin, l'acception généralement adoptée du mot Ame prouve qu'on a aussi compris qu'on ne pouvait pas désigner l'essence de cette même Divinité sous cette dénomination , qui indique un Être inférieur k l'Esprit.
Si d'ailleurs nous employons le même terme pour nommer Y Esprit divin et Y Esprit des hommes , ce n'est point qu'on doive précisément en inférer qu'il y a identité , ou seulement analogie entre eux , mais uniquement parce que par ce terme nous voulons exprimer ce que nous concevons de plus subtil , de plus élevé et de plus parfait; c'est-a-dire r Intelligence.
Mais quoiqu'on n'ait appliqué le nom d'Esprit qu'k l'Être intellectuel qui anime l'espèce humaine, et cela par un pur sentiment d'amour- propre, qui a fait croire aux hommes qu'ils étaient exclusivement d'une essence supérieure k celle des Animaux , il est de toute évidence que l'agent qui rend ces derniers sensibles , et préside aux actes de leur volonté, est rigoureusement de la même nature que celui qui donne l'intelligence aux hommes , et doit en conséquence recevoir le même nom. Quoique cette opinion puisse choquer les préventions de beaucoup de personnes qui croient , dans leur amour- propre , que l'espèce humaine est, par son essence, supérieure k tout autre Être vivant, elle n'en est pas moins vraie , et parfaitement prouvée par tous les faits que l'obser-
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Yatiou et le raisonnement nous fournissent. En effet , il n'existe pas de différence essentielle entre aucune faculté vitale de rhomme et des animaux, mais simplement des différences de degrés ; ce qui ne saurait autoriser k conclure que Vesprit des premières n'est pas de même nature que celui des secondes ; et s'il existe même des degrés d'intelligence trèsélevés , comme le sont ceux de la Raison , auxquels Thomme seul peut arriver, cela ne prouve aucunement qu'il existe un agent de plus dans l'espèce humaine, mais indique seulement une différence dans les organes par lesquels TEsprit se manifeste ; et cela est si vrai que nous trouvons dans la série des individus, toutes les nuances imaginables, depuis les degrés les plus bas, jusqu'à la raison illimitée des hommes les plus intelligents : différence exclusivement fondée sur la nature des organes cérébraux.
En effet, nous n'avons pour preuve de l'existence do l'Esprit qui régit l'Homme et les Animaux que celles que fournissent les phénomènes qu'il produit par son action sur les organes; d'où il est évident que si ces derniers sont plus ou moins parfaits , ces phénomènes peuvent varier k l'infini ; et c'est ce dont nous avons les preuves les plus formelles par l'observation de tous les jours chez les hommes , dont rintelligence diffère d'un individu à l'autre, depuis le crétin, incapable d'aucun acte d'intelligence, jusqu'au Philosophe le plus profond penseur, dont l'intelligence peut s'élever jnsqu'k la raison illimitée; et personne ne voudra cepen* dant admettre qu'il existe une différence dans l'essence de l'Esprit qui les anime. On dira avec raison que cette différence ^ent de ce que le crétin se trouve dans une condition accidentelle maladive, où son cerveau, centre d'activité de son Esprit, ne fonctionne pas d'une manière normale. Mais c'est prédcément là l'opinion que j'avance, en disant que les manifestations de l'Esprit dépendent de l'état des organes qu'il fait ^ir, et que toute la différence qui existe sous ce rapport, de l'Homme aux Bêtes, est que chez celles-ci l'état normal du
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cerveau est ie même que la condiUon acoklentelle dans laquelle se trouvent les persoanes peu intelligeolea , saos même descendre tout à fait jusqu'au crétin.
En effet, si l'on examine le degré d*intelligeBce dont les divers animaux sont capables, on arrive élément par une série innombrable de spécialités à toutes les modificatioDS imaginables , depuis les degrés les plus bas , où les espèces semblent f sous ce rapport, différer fort peu des végétaux, jusqu'k ceux où se trouvent les animaux les plus favorisés, qui produisent des actes où il est impossible de ne pas reconnaître de véritables abstractions, sans qu'ils puissent toutefois jamais atteindre, ^ beaucoup près , les degrés d'une raison transcendante auxquels l'Homme seul s'élève. On concevra d'ailleurs que si , ainsi que cela me parait trèsprobable , il n'existe aucune différence dans l'essenos des Esprits qui animent les Animaux sans distinction de classes on d'espèces, les attributs de leur Esprit ne peuvent toutefois être connus qu'indirectement par l'observation des effets qu'il produit dans chaque espèce; ces effets dépendant, ainsi que je viens de le dire, de la nature des organes qui les produisent; d'où l'on doit nécessairement attribuer ces différences à ces derniers : vu qu'on en a des preuves , et non k la nature même de TEsprit , qui nous est complètement inconnue. C'est absolument, ainsi que je l'ai déjk dit au commence-* ment de cet ouvrage, comme si l'on chargeait un très-babile pianiste de jouer sur divers instruments de qualités différentes, surtout plus ou moins incomplets et diversemenl discords. Ne pouvant jiiger du mérite de cet artiste que par les effets qu'il produit , on serait disposé à croire qu'il y en a plusieurs de .talents fort différents, dont les uns, infiniment inférieurs aux autres, ne peuvent rien produire qui ait de la suite , et ne peuvent même faire entendre que toujours le même son, si l'instrument n'est qu'un monocorde; et cependant ce sera partout le même artiste d'un talent supérieur qui paraîtra fort différent selon Tinstrumenldontil joue.
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Je dois répondre ici d'avance k une question qu'on peut faire à l'égard de ce que je viens de dire , sur les moyens de manifestation que l'Esprit peut avoir dans les diverses espèces animales ; celle de savoir s'il ne serait pas possible que l'Ame et l'Esprit ne fussent que la même chose , et que l'absence des facultés intellectuelles chez les Plantes ne soit simplement due qu'au manque d'organes par lesquels ces facultés se manifestent.
Cette question pourrait être résolue affirmativement s'il ne s'agissait que de TAme des Végétaux , qui ne préside qu'aux fonctions de nutrition; mais comme ces mêmes fonctions existent également chez tous les animaux , et par conséquent aussi chez l'homeate, il s'ensuit qu'il ne peut être admis que les agents désignés sous les deux noms soient un seul et même Être , vu que par cela que l'Esprit est capable d'éprouver des impressions sensitives , il aurait connaissance de tous les actes automatiques qui se passent dans le corps de l'animal , cet esprit présidant également à ses actes sous le nom d'Ame, ce qui n'a pas lieu; d où il faut nécessairement conclure que ce sont deux Êtres différents et que l'Esprit seul est sensible. Si , dans certains cas de surexcitation, les organes automatiques, tels que les intestins, soumis à TinOuence de l'Ame seule, deviennent sensibles et même fort douloureux, cet effet est dà aux communications existant entre les deux systèmes nerveux , dont 1 un, ou le grand sympathique, est sous l'influence de l'Ame, et l'autre, ou le système cérébro-spinal, sous celle de l'Esprit; communications assez faibles pour ne fournir h l'Esprit que des incitations si légères, que dans l'état ordinaire elles lui sont inappréciables.
Je dois faire remarquer, en outre, qu il existe une différence remarquable, graduée, entre cas trois agents qui agis- Mntsur la matière; différence dépendant de leurs facultés.
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VArchée, force invariablement inhérente \à la matière brute, n'est qu*ane simple puissance , ainsi qae son nom rindiqae, qui ne peut produire que des effets mathématiquement déterminés par des lois immuables , d'où résultent diverses propriétés secondaires dépendant de la combinaison des propriétés primitives.
VAme, d'une essence plus élevée que TArchée, mais non intelligente, a cependant le jpouvoir de mettre la matière en œuvre, en l'organisant pour la disposer à pouvoir produire des phénomènes spéciaux entièrement différents de ceu:^ dus k l'Ârchée , ce qui constitue de sa part déjk une espèce de création. Mais privée d'intelligence , elle ne peut pas se mettre en rapport avec le monde extérieur, et ne fait guère que disposer selon le besoin des substances introduites dans l'organisme, en dirigeant ces matériaux selon des principes qui lui sont rigoureusement imposés, et dont elle ne peut s'affranchir. C'est ainsi que sous son influence les organes se forment et exécutent leurs remarquables fonctions, sans jamais pouvoir produire que la même chose dans la même partie de l'organisme.
L'Esprit, plus élevé encore que l'âme , emploie les instruments formés par celle-ci , sans en produire lui-même aucun , mais agit comme puissance créatrice sur le monde extérieur, avec lequel il se met en relation par les sens , en agissant sur lui par sa Volonté , au moyen des organes capables de lui donner, à cet effet, le pouvoir nécessaire. C'est ainsi que, plus puissant encore que l'âme, il met les objets extérieurs en oeuvre, et crie^ en dehors de l'individu, en les employant comme matière brute , une foule d'objets nouveaux de forme et d'action différentes , ayant souvent la plus grande analogie avec les Êtres organisés , soit par leur structure, soit par leurs fonctions ; et cela au point que ceux désignés sous le nom de Mécaniques remplacent souvent l'action volontaire des animaux , quoique la volonté, conséquence de l'intelligence, leur manque. Or ces produc-
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tioDs de l'Esprit ne sont dues , ainsi que Je viens de le dire , qu'à la mise en œuvre de matériaux , fournis tout faits par la faculté productrice de Tarchée et de T&me, et même de Tesprit, capable de pouvoir servir k ces objets. Mais il n'appartient qu'k Dieu de créer de rien.
L'opinion que je viens d'émettre sur l'identité de l'Esprit dans tous les Animaux, blessera peut-être, ainsi que je l'ai déjà dit, la susceptibilité de bien des personnes qui , se fon* daot sur le texte de l'Ancien Testament, croient que l'espèce humaine a été créée k l'image de la Divinité, d'où sa race est infiniment plus noble que celles des autres espèces animales. Horrible blasphème, où l'on ne s'aperçoit pas qu'on rabaisse , par cette orgueilleuse prétention , non-seulement rËlernel-Dieu , k la misérable condition de l'une de ses plus minimes créatures , mais qu'on l'assimile mémek la brute, vu l'immense analogie de formes et de facultés qui lie celle-ci à l'homme , qui n'est , au même titre que le plus imperceptible ciron , qu'une faible créature dont l'existence est due k la volonté du Très*Haut; l'homme n'étant qu'un simple atome dans cet immense univers, que par une seule pensée Dieu a tiré du néant , avec ses innombrables Astres auxquels sa main toute-puissante a tracé avec tant de rigueur, pour le temps et pour le lieu , les limites qu'ils ne pourront jamais dépasser dans les incommensurables orbites qu'ils parcourent dans l'espace.
Si Moïses a cru devoir, par cette orgueilleuse assertion , flatter l'amour-propre de son peuple grossier et barbare, pour l'engager k se rendre , par ses vertus , digne d'une aussi haute distinction , il n'appartient plus k des hommes civilisés , capables de concevoir l'infinie distance qui les sépare du maître du monde, de croire k une aussi haute dignité , et ils n'ont qu'k se prosterner devant lui dans la poussière , dont ils ne sont que de minimes parcelles , pour rendre , dans une profonde humilité, hommage et gloire k la toute-puissance, à la sagesse et k la miséricordieuse bonté de leur Créateur.
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Une autre question de la plus haute importance, mais bien difficile k traiter, est celle de savoir si les trois agents
qui animent la matière, créés par l'Eternel , sont k jamais permanents , ou sujets à la destruction comme les corps qui en sont le siège. Quant à lUr/^/ipe , l'observation de tous les phénomènes de la Nature nous prouve qu'elle est étemelle; ses effets, tout en variant dans leurs formes, restant rigoureusement les mêmes dans leurs principes ; depuis que l'univers existe, et malgré les modifications que la matière éprouve par ses combinaisons, dans la composition et la décomposition des corps.
Quant à XAme et k Y Esprit^ Tobservation ne nous fournit, dans l'état actuel des sciences , aucune preuve matérielle directe de leur permanence éternelle, ou comme on est couvenu de dire k leur égard, de leur Immortalité ; preuves que la Physiologie et la Psychologie , mieux étudiées dans leurs principes transcendants , pourront peut-être fournir un jour, mais qui, peu cultivées jusqii'k présent, ne nous enseignent presque rien sur les fonctions intellectuelles , et moins encore sur l'influence que TAme et l'Esprit ont , soit sur je sujet qu'ils animent, soit sur d'autres individus. Que savonsnous, par exemple, sur l'étendue de la sphère d'adivitéde ces deux agents de la vie, pour être en état d'apprécier jusqu'où peut aller leur influence , et savoir quels effets ils peuvent produire? Très-peu de chose sans doute, sinon presque rien.
Or ces grandes questions de haute Physiologie et de Psychologie expérimentales ne pourront être traitées un jour que par des hommes qui , libres de tous préjugés et habiles
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dans Tart de rexpérimentation , auront fait une étude appro* fondie de ces sciences , en les tirant des mains des charla* tans qui les exploitent dans un honteux intérêt pécuniaire, sons les noms de Magnétisme animal ou de Mesmèrisme. Espérons toutefois que cette science, cultivée enfin par des savants probes, et capables d'apprécier h leur juste valeur les phénomènes que Texpérience peut faire connaître, sortira bientôt des ténèbres dans lesquelles elle est retenue, soit par eenx qui cherchent à en faire un moyen de tromper le public, soil par la crainte qu'ont les savants consciencieux de se voir confondus avec ces mêmes charlatans. C'est, je n'en doQte pas , de l'étude de ces phénomènes du raesmérisme que jailKra un jour la lumière qui éclairera la vraie religion, en faisant connaître les rapports qui peuvent exister entre l'Ame, l'Esprit et le Créateur.
Mais quoi qu'il en soit de l'état actuel de la Physiologie et de la Psychologie , sciences encore bien arriérées sous le rapport de la connaissance des phénomènes dans lesquels l'Ame et TEsprit peuvent se manifester h nos sens, nous pouvons cependant arriver, par diverses inductions, b prouver que réellement ces deux agents sont , comme l'Archée, également éternels. En effet, déjii la simple analogie avec cette dernière indique qu'ils doivent , comme elle , être b jamais permanents; et cette probabilité devient encore plus grande par cela que nous reconnaissons leur existence par leurs effets, tandis que nous n'avons aucune preuve de leur destruction. Nous voyons bien périr et se décomposer les corps qu'ils ont animés , et dont ils sont par Ih obligés de se séparer, mais rien ne nous montre qu'eux-mêmes périssent ; et comme , en bonne logique , on ne doit croire que ce dont on a des prentes ; rien ne nous autorise & admettre que l*Ame et l'Esprit cessent d'exister avec l'individualité dn corps qn'ils ont vivifié, et qui se décompose sous nos 7e«x. J*en appellerai en outre, ^ ce sujet, au sentiment instinctif que le Créateur a mis dans l'intelligence de tous les
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hommes , par lequel , même ceux les moins capables par leur état de complète ÎQcivilisation ^ de concevoir ce que c'est qu'un Être métaphysique, croient qu'au moment de la mort d'une personne sou corps seul périt , tandis que TEsprit qui l'anime persiste après, pour aller occuper des lieux où il jouira, selon ses mérites , d'une félicité plus ou moins grande , à laquelle l'Être suprême le destine. Mais nous trouvons des preuves plus grandes dans les attributs mêmes de la Divinité; attributs qui nous obligera ^ pour être conséquents, de croire avec la plus fervente foi à l'immortalité de XAmt^ et plus partioiilièrement \ celle de Tf^prif .
En effet, les preuves si nombreuses que nous avons de l'existence de la toute-puissance, de la sublime sagesse et de l'ineffable bonté de l'Être Suprême, nous donnent, ainsi
QUE JE l'ai déjà fait VOIR PLUS HAUT, LA CERTITUDE DE SON IMMUABLE JUSTICE ET DE SA MISÉRICORDE. Or UOUS RVOUS dc
si nombreux exemples de personnes qui, nées dans les souffrances et le malheur où elles ont toujours vécu jusqu'à leur mort, n'ont jamais pu avoir commis la moindre faute par laquelle elles auraient pu avoir mérité un châtiment quelconque, et moins encore les affreux tourments qu'elles ont constamment endurés. Or, par cela seul que ces faits sont contraires aux dogmes de la justice , de l'indicible bonté et de la miséricorde divine , IL EST NÉCESSAIREMENT VRAI QUE L'ESPRIT SURVIT AU CORPS, pour trouver
DANS LA BÉATITUDE ÉTERNELLE , AU SEIN DE SON CRÉATEUR, UN DÉDOMMAGEMENT AUX MALHEURS DONT LE HASARD l'a AC- CABLÉ DANS CE MONDE.
Cette même justice immuable du Très-Haut nous donne eo outre la certitude que les hommes, dont toute l'existence dans ce monde n'a souvent été qu'une série de fautes et de crimes , doivent au moins en rendre compte après leur mort devant Dieu , leur juge suprême, à qui rien ne saurait rester caché dans ce monde ; certitude d'où ressort également la VÉRITÉ DU DOGME DE L'IMMORTALITÉ DE L'ESPRIT,
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Eofin si, par Teffet de la mort, il y a, ainsi qu'on doit Tadmettre, simplement séparation des principes constitutifs de rÉtre vivant, Tun matériel et les autres spirituels, sans destruction d'aucuns, le Corps, devenu indépendant de Y Ame qui contte-balançait les propriétés de la matière en empêchant celle-ci de se combiner autrement, se trouve simplement abandonné aux effets physiques de ces mêmes propriétés; d'où résulte sa décomposition, mais jamais sa destruction comme matière. Mais VAme et YEsprit, qui ne sont évidemment pas matériels , ne peuvent pas se décomposer en se séparant du corps ; vu qu'ils ne sont poidt formés de divers éléments qui puissent entrer en d'autres combinaisons : ce que d'ailleurs personne n'a jamais pensé ; et ce ne serait, du reste, que par une simple hypothèse bien gratuite , qu'en admettant sans nécessité cette opinion qui n'offre pas la plus faible probabilité ; tandis que les phénomènes observables qui se rapportent à ce grand événement de la vie viennent , au contraire, ^ l'appui de la croyance que Y Ame et YEsprit ne périssent point.
En effet, si par une cause quelconque , telle que l'absence de nourriture trop longtemps prolongée , les fonctions assimilatrices sont entravées ou suspendues , c'est la partie matérielle du corps qui en souffre en perdant ses facultés fonctionnelles; et que ne pouvant k la fin plus remplir les conditions voulues pour que son union avec Y Ame puisse avoir lieu , ces deux principes se séparent et déterminent par là aussi la séparation de l'Esprit ; et il en est de même pour toute antre fonction vitale essentielle.
Dans la syncope et la mort apparente , l'action de Y Ame et de YEsprit sur le corps est simplement très-affaiblie ou suspendue par une entrave quelconque; suspension qui , trop prolongée , laisse pendant ce laps de temps ce dernier sous Tinfluence exclusive des propriétés physiques de la xuatière qui déterminant sa décomposition le mettent hors d'état de pouvoir être remis en activité par les deux agents
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vivifiants, et leur séparation s'effectue a la fin définitivement. Or tout, dans ces divers cas , montre la destruction orga^ nique du Corps seul , mais non Tanéantissement de VAmê et de V Esprit.
Si la Foi BN l'Être Suprémb et ek ses sublimes peefec-» TiONs constitue le premier principe, le primgifb fonda-»
MENTAL DE TOUTE RELIGION, LA CROYANCE À L*IMMORTALITi
DE l'Esprit ET DE l'Ame forme le second, tout aussi essentiel au bonheur des hommes, en leur donnant la certitude fou* dée sur l'infinie Miséricorde et l'immuable Justice de r& ternel, que s'ils souffrent dans ce monde des peines nos méritées, ils en trouveront dans la vie future le dédommagement idans un bonheur perpétuel désigné spécialement sous le nom de Béatitude; bonheur qui doit être sans re-^tour, par cela que l'homme étant affranchi de ses passions mondaines ne peut plus péefaer contre la Divinité dans le sens que nous attachons ï ce mot.
Quant k la question de savoir de quelle nature peut être cette félicité éternelle de l'Esprit après avoir quitté sa dépouille mortelle, ou confit qu'il est entièrement impossible de pouvoir se la représenter pour en donner une idée k d'autres , VQ qu'on ne pourrait que l'assimiler aux jouissances physiques de ce monde , ainsi que le font en effet certaines sectes religieuses f et entre autres les Mahométans; jouissances qui n'existant que pour les organes qui en sont le siège, disparaissent nécessairement avec eux; d'où il estimpossibled'en faire eonoevoird'autres. Ce seraitcomne si Ton voulait faire comprendre à un aveugle de naissance le charme qu'on éprouve par les effets de lumière, les beaux sites ou par l'éclat et l'harmonie des couleurs; comme si Ton cherchait à faire concevoir k un sourd-né les jouissances que nous trouvons dans la musique; toutes jouissaiiees délicieuses pour lesquelles ces infortunés n'ont point reçu rie sens.
Or comme les facultés sensitives dont je viens de parier.
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ainsi que les autres qui nous permettent de jouir sous plusieurs rapports des propriétés des objets matériels qui nous entourent, dépendent des organes du corps et disparaissent au moment de la mort, il ne peut pas y avoir de doute que les jouissances, ou bien les peines que notre Esprit peut éprouver après notre trépas, ne sauraient être assimilées aux satisfactions et aux souffrances de notre vie terrestre, si ton-* lefois elles ne sont pas purement mentales; encore celles-ci se rattachent-elles ici-bas toujours plus ou moins h des ob- J6ts physiques qui n*existent plus alors; d*où il résulte que même le bonheur moral de la béatitude éternelle ne saurait élre semblable h celui que nous éprouvons dans ce monde. Il ne reste de Ih plus que Thypothèse, et c'est h celle-ci que je m'arrête pour moi, en laissant k tout le monde la liberté d'y croire ou de la rejeter, que notre Esprit acquiert, en
SB séparant du corps , DES FACULTÉS PAR LESQUELLES IL- DEVIERT APTE À PERGEVOm DES JOUISSANCES d'UNE TOUT AUTRB MATURE QUE CELLE QUE NOUS AVONS PAR NOS SENS ACTUELS , FACULTÉS QUI LE RENDENT CAPABLE d'ÉPROUVER UN BONHEUR
étehnel que la Justice du Très-Haut gradue suivant le mérite des vertus des hommes dans ce monde.
Si j'avais k faire comprendre ma croyance h ce sujet par uee comparaison, je reviendrais k dire que, c'est absolument comme si étant tous aveugles de naissance, notre Esprit acquérait, au moment de notre mort , des yeux par lesquels il serait tout k coup capable d'admirer non-seulement les effets éclatants de la lumière et de l'harmonie des couleurs, mais infiniment mieux encore de jouir de l'indicible bonheur de contempler Dieu même, le bienfaiteur de l'univers; et c'est en effet en cela sans doute que doit consister la félicité éternelle.
Comme il n'existe qu'un seul Dieu , et qu'une seule vérité en toute chose, il ne peut y avoir aussi qu*une seule doctrine ■^ligieuse, et de Ik qu'un seul culte digne d'être rendu au Créateur. Or cette Religion naturelle conformeh la raison, ne
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doit être fondée, d'après ce que nous avons vu, que sur les deux dogmes fondamentaux démontrés plus haut, ceux de la croyance en un Être Suprême et de l'immortalité de TEsprit; croyance qui se retrouve en effet, ainsi que jeTai déjkdit, instinctivement chez tous les peuples, même les moins civilisés.
Cette double base sur laquelle repose la religion natarelle est aussi tout ce qu'il faut pour rendre k Dieu rhommage qui lui est exclusivement dû, ainsi que pour le seul culte qui puisse lui être agréable : toute croyance, ou simplemeot tout acte extérieur du culte ne devant être , au fond , qae la conséquence rigoureuse de ces principes fondamentaux, ou n'être que de simples accessoires, généralement inutiles^ toute espèce de résultats pour la morale et les devoirs k remplir, soit envers Dieu, soit envers le prochain, soit eofin envers soi-même.
. En effet, de la seule croyance à l'existence de l'Être Sa* prême créateur, ressortent naturellement , ainsi qu'on Ta déjk vu plus haut , comme conséquence immédiate , celles de son éternité, de sa toute-puissance, de sa toute-sdeoce, de sa sagesse infinie et de son ineffable bonté ; et de celles-ci ressortent les principes de sa parfaite justice et de sa miséricorde envers ceux qui ont pu manquer k leurs devoirs envers lui : mais qui lui en demandent le sincère pardon avec le regret assez fort pour ne plus retomber dans la même faute. Enfin c'est de tous ces attributs de la Divinité qne naît naturellement envers Dieu le sentiment d'amour et do dévouement le plus parfait, de la part de ceux qui ont reconnu ces vérités fondamentales de toute doctrine religieuse.
Quant aux différences qui peuvent exister sans inconvénient entre les diverses croyances religieuses , elles ne doivent porter que sur de simples accessoires , au fond sans importance; mais malheureusement beaucoup de personnes de tous les cultes, et surtout les fanatiques et les hypocrites, considérant ces objets accessoires comme essentiels , attachent plus d'importance a la partie purement cérémouiale ou de
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simple discipline, qu'aux véritables principes fondamentaux qu'elles négligent assez généralement , et ne suivent d'ordinaire que fort peu , les prescriptions de morale et de probité que les véritables dogmes commandent. C'est ainsi qu'on voit une foule de personnes s'adonner à la prière avec l'apparence d'une ferveur qu'on croit ne pouvoir trouver que chez les personnes les plus éminemment pieuses et vertueuses, tandis qu'immédiatement avant ou après, elles se permettent toutes espèces d'actes évidemment contraires k la volonté divine ; pensant avoir tout arrangé avec le ciel par le peu de paroles qu'elles ont prononcées, ou par quelques gestes qu'elles ont faits, même sans y avoir attaché la moindre attention.
Or, comme les principes fondamentaux dont j'ai parlé se trouvent dans les croyances religieuses de tous les peuples, les personnes sincèrement pieuses, quel que soit le degré de leur civilisation , rendant hommage à la Divinité , suivant le calte qu'elles professent , doivent en conséquence être toutes également agréables à l'Être Suprême ; ces hommages remontant toujours jusqu'à lui. Ces hommages doivent être d'autant plus conformes k la volonté de Dieu qu'ils sont plus pars et plus exempts d'actes ou de sentiments contraires a la charité envers les autres hommes qui tous sont h égal titre, les enfants de ce même Père céleste , et de Ih également dignes de sa bonté et de sa miséricorde. Aussi personne ne peut-il se prévaloir d'un droit quelconque k sa bienveillance spéciale , quand même on réunirait toutes les vertus ; le plus parfait des hommes ne remplissant par ses actes de vertu qu'un simple devoir, pour lequel on ne peut , sans un reprochable orgueil, réclamer la moindre rémunération.
Cette croyance erronée k un droit acquis k une récompense de l'Éternel , est d'ailleurs blâmée par tous les Philosophes et les Moralistes , et surtout par Jésus-Christ qui Ta relevée dans sa parabole du Pharisien. {Évangile de mut- Luc, XWll, verset iO.)
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Or ce 80Dt, ainsi que je l'ai déjk dit. ces principes, bases de toutes les religions , qui doivent constituer eiclusivement celle de la Religion naiurelle ou rationnelle ; tous les antres dogmes, même les plus simples actes du culte à rendre ï l'Être Suprême, n*en devant être que les conséquences qui s*en déduisent par la logique la plus rigoureuse, sans pouvoir jamais devenir par eux-mêmes des articles de foi; et leur importance dans la doctrine ou le culte doit, delà, pouvoir toujours être discutée pour savoir s il est convenable de les admettre ou non , selon les preuves que la raison peut fournir de leur vérité. C est aiksi que tout principb qui nb
RESSORT PAS NATURELLEMENT DES ATTRIBUTS ESSENTIELS DB
LA Divinité doit être rejeté coMMt; radicalement faux, quand même on le présenterait sous le nom captieux de mystère . titre sous lequel on cberche partout à faire accepter une foule de croyances superstitieuses ; se croyant être par là dispensé de les appuyer autrement qu'en ajoutant que , bien qu'on ne saurait concevoir ni la justesse ni la possibilité du fait , on doit y croire sans examen. Mystères qui ne sont en réalité que les Antres ténébreux où va se cacher l'ignorance poursuivie par la raison ; car en bonne logique, en toute philosophie franche et morale , on ne peut admettre de semblables moyens , tout devant être susceptible de démonstration. Aussi tout principe ou toute croyance qui oe peut être appuyé de preuves, et qu'on veut faire passer ainsi sous le titre de Mystère , ne saurait jamais être présenté à personne commedevant servir de règle de conduite, vuqu on ne peut pas se conformer à des prescriptions qu'on ne connaît pas ou qui répugnent k la raison.
Les deux croyances fondamentales , celles à Texistence d'un Être Suprême et à l'immortalité de TEsprit, ont toutefois pris difiërentes formes, selon qu'on lésa envisagées. Comme il est impossible de se faire une idée juste d'un objet inconnu quelconque sans le comparer à quelque chose de connu , ce qu'on appelle se figurer cet objet , et qu*on a déjk de la
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peine à concevoir l'eiidtence des Êtres métaphysiques , tels que Dieu et TAme , il est uaturei que noo-seulement les peuples sauvages , mais encore ceux arrivés même à des degrés très-élevés de civilisation , doivent se les représenter sous des formes qui semblent devoir approcher le plus de la vérité. C'est ainsi que d*ordinaire on se figure TËsprit et TÂme de Tbomme , et même Dieu , sous Timage d'un Être humain , la plus noble de toutes. Quant k TAme et à TEsprit, il est assez naturel qu'on se les représente sous la forme dès objets qu'ils animent , devant être, en quelque sorte , considérés comme moulés dans leur corps, quoiqu'il soit trèspossible que Tua et l'autre, mais surtout le second, n'aient que leur centre d'activité dans les corps organisés; absolu* ment comme le musicien n'est pas dans le piano sur lequel il manifeste son talent. C'est par cette condition qu'on peut expliquer comment des Êtres organisés vivants , peuvent avoir de l'influence l'un sur Tautre à des distances plus OQ moins grandes, ainsi qu'on le prétend. Cette manière de se représenter les Ëties métaphysiques devient au contraire tout à fait absurde à Tégard de la Divinité, à laquelle on ne 2>aurait assigner aucune forme autrement que par fictions, telle que celle d'une figure humaine, ainsi qu'on le fait généralement, comme étant également la plus convenable; et dans ce cas, celle d'un Homme convient seule, vu que dans toutes les langues le nom de rÉternel est masculin ; en même temps qu'on doit le représenter sous les traits d'un vieillard, pour exprimer sous cette figure la plus vénérable l'idée d'éternité, de sagesse et de toutescience , ses principaux attributs. Mais cette image a ceci de malheureux que , représentant plus particulièrement un simple mortel , non-seulement les personnes peu capables de s'élever à l'idée qu'on doit se faire de la Divinité , mais encore un nombre d'autres, d'une intelligence bien cultivée, s'habituent tellement k cette fiction que, la prenant pour la réalité, elles ne voient plus dans l'Éternel qu'un homme d'un$
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grande puîs$anc€ , dont la parfaite banir va jusque la fai^ blesse , et qui peut de là se laisser fléchir ^ non-seulement par t expression d'un repentir sincère des fautes qu'on a commises^ mais même par des prières simplement récitées en nombre plus ou moins considérable , sans qu'il soit nécessaire que le cœur et Vesprit y prennent la moindre part.
La vérité de ce que j'avance ici , avouée par le plus grand nombre de personnes , est d'ailleurs prouvée par ce fait qu'on croit qu'il suffit de dire ainsi des prières apprises par coeur, qu'on débite avec une telle rapidité qu'il est impossMe qu'on ait le temps de réfléchir le moins du monde à ce quon dit^ et pas même d'y penser, afin de se débarrasser le plus promptement de la peine qu'on s'est imposée.
Ce que je dis ici pourrait paraître une exagération , si tout le monde ne le savait parfaitement. Or cela serait encore excusable de la part de ceux dont Tintelligence bornée ou le manque de connaissance ne permet pas d'apprécier la valeur que de telles prières peuvent avoir auprès de rËtre Suprême; mais on a lieu d*être plus qu'étonné de voir que des hommes chargés de diriger leurs semblables dans la voie de la vertu , ne blâment non-seulement pas ce culte hypocrite, mais le recommandent même , ainsi quune foule d'autres gestes et manœuvres, en assurant que ces pratiques purement mécaniques ont une telle valeur auprès de l'Éternel, qu'on obtient sûrement par Ih des indulgences, et même la complète rémission des péchés , dont on reçoit l'absolution. Or c'est en cela qu'on veut faire consister essentiellement le culte qu'on doit au Dieu éternel , le bienfaiteur de toute créature.
Est-il étonnant alors qu'avec de tels principes, un nombre malheureusement considérable d'hommes , déjà faibles dans leur foi, voyant toute la vanité de ces cultes purement matériels qu'on leur recommande de rendre à la Divinité, refusent de croire à leur efficacité, et rompant par Ik avec la société religieuse à laquelle ils appartiennent par leur famille, repous-
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sent toiil, le bien comme le mal , le vrai comme le faux /pour finir souvent par ne plus croire même à Dieu et à Fimmortalité de l*Esprit qui les anime, bases de toute religion et de toute morale; tandis que, présentés sous un autre point de Yue, ces principes fondamentaux qui n'ont rien de choquant pour personne, étant reconnus naturels et vrais, conduiraient ces mêmes hommes, par des raisonnements faciles dus au libre examen qu'ils en feraient, et des conséquences évidentes qui en découlent, à l'amour pour la Divinité , et, par là, k trouver leur bonheur dans la pratique du bien.
IM niOMMI M lA MTDKB.
CHAPITRE XIII
RBMARQDES SUR LA THiOGOHUE ET LA COSMOGORUE DSS AHGISIU.
Celle fietioD» trop facilement acceptée comme «ne mérité, que Dieu n*est qu'un homme trèft-puiasant , auquel on sup* pose même divers défauts , tels que la faiblesse , la colère et même la vengeance , est tellement entraînante pour la faible intelligence de la plupart des hommes , que nous trouvons cette croyance, non-seulement aujourd'hui chez tous les peuples sauvages , mais encore dans toutes les religions des nations les plus civilisées. En remontant dans Thistoire , nous la voyons même être la base des croyances religieuses des peuples anciens, et, jusqu'à un certain point, de celle des Philosophes de l'Antiquité, du reste si haut placés par l'éminence de leur intelligence. Mais c'est surtout dans la doctrine mosaïque qu'on trouve, comme on le verra plus loin , cette idée que Dieu est un Être bon jusqu'à la plus grande faiblesse, en même temps qu'il y est représenté comme capable des actes de la plus révoltante cruauté; opinion exprimée presqu'k chaque page de l'Ancien Testament, dans des termes faits pour soulever la plus vive indignation.
Cette fiction étant partout acceptée comme une vérité fondamentale des diverses religions des peuples anciens , forme assez généralement la base de la Théogonie de ces derniers , et, par suite , celle de toutes ces histoires fabuleuses qui con* stituent ce que nous appelons la Mythologie. A travers toutes ces légendes ou mythes, on voit toutefois luire la vérité comme une lumière dont Téclat ne saurait rester inaperçu à ceux qui la cherchent.
En lisant les ouvrages des anciens Philosophes , où ils ont exposé leurs doctrines religieuses » on voit que tous » à Tex*
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œptioD de quelques Sophistes , ont parfaitetnent compris qu'il existait une In tellioengc suprême qui régit l'univers ; mais malgré les efforts qu'ils ont faits pour en connaître Tessence , ils n'ont jamais pu arriver qu'à de simples hypothèses plus ou moins ingénieuses , en s'arrétant toujours , 8oit k des comparaisons, soit h la fiction dont je viens de parler, de considérer la Divinité comme un Être ayant la plus grande analogie avec les hommes , mais tout-puissant , et devant , en conséquence k l'instar de l'espèce humaine , avoir eu un commencement; d'où les diverses opinions des anciens Philosophes sur l'origine même de Dieu ou leur Théogonie , qui constitue la base de la Mythologie , devenue plus tard si compliquée par les inventions des Poètes ; inventions qui ont facilement passé pour des faits réels, auxquels, sinon les savants, du moins le peuple, ajoutait foi.
En effet, si la Mythologie nous parait aujourd'hui un r^ eaeil d'histoires chimériques, absurdes dans leurs détails et de la dernière immoralité, c'est qu'ayant d'abord été écrite dans des termes généraux et nécessairement vagues, par ceux qui, les premiers, ont conçu l'idée d'une Théogonie et d'une Cosmogonie , dont ils n'ont pas pu concevoir parfaitement les véritables principes, à jamais insaisissables pour la première de ces sciences, elle fut plus tard altérée par les innombrables fictions qu'on y a mêlées. L'existence de la Divinité ne nous étant révélée que par les résultats de son action que nous sommes k même d'apprécier, mais nullement par les caractères de son essence , on n'a, en tout temps, pu faire à regard de cette dernière que d'inutiles hypothèses, qui, quelles qu'elles fussent, n'ont jamais exprimé au fond que la même idée, c'est-k-dire celle d'Intelligence^ d'Omnwcience, de Toute-puissance , A' Éternité et d'Immatérialité ; qualités qui constituent en effet les attribats de la Divinité, qu'on s'est figurée sous la forme de différents objets , auxquels on a cru reconnaître, sous ces divers rapports , quelque analogie avec la puissance créatrice. Mais reconnaissant la vanité de toutes
ces hypothèses, déjà Moïses, le plus ancien historien et tbéosophe connu, se dégageant de toutes ces questions, admit purement et simplement Texistence d'un Créateur Toutpuissant et Éternel, sans chercher à expliquer quelles pouvaient être son essence et son origine.
Chez les Païens, la théogonie égyptienne est bien une des plus anciennement connues, mais elle parait toutefois n'avoir été qu'une modification de celle des anciens Indiens et des Ethiopiens, peuples qui ont apporté leur civilisation aux Égyptiens, et avec elle leurs principes théologiques ; principes que ceux-ci ont transmis k leur tour aux Grecs , qui nous les ont fait connaître par leurs écrits, après y avoir toutefois fait d'innombrables changements et additions ; au point que, d'abord toute simple et fort ingénieuse dans les temps les plus anciens, la théologie est devenue a la fin, et surtout par les images poétiques, un mélange d'histoires plus absurdes les unes que les autres, dans lesquelles on ne trouve plus que çà et la quelques traces des véritables principes sur lesquels elle repose; où le plus souvent la même histoire est présentée sous plusieurs formes qui n'ont presqne aucune analogie entre elles.
Mais quelle qu'ait été l'idée que les anciens Philosophes se soient formée de la nature et de l'origine de la Divinité, il est certain qu'il existait dans tous les pays, e( spécialement en Egypte et en Grèce, véritablement deux cultes. L'un public , pour le peuple ; où , pour être compris , les prêtres furent obligés d'avoir recours, soit k des comparaisons souvent peu naturelles, soit k des images qui les ont conduits au style figuré , et de Ik k la fable , que les poêles ont ensuite chargée outre mesure dans leurs poèmes , ainsi que cela a encore lieu aujourd'hui dans la poésie, où Ton se plait, k leur exemple, k tout personnifier. C'est ainsi que déjà dans les temps les plus reculés de l'histoire, les poêles ont créé, suivant leur fantaisie , dans leur ardente imaginalion , cette foule de divinités subalternes dont les hisloites supposées,
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OU Mythes, constituent ce que nous appelons la Mythologie on Théogonie des Païens, plus justement nommée la Fable -, le tout formant une immense théologie où ces divinités de tous degrés , depuis le puissant Jupiter jusqu'aux plus petites Nymphes des fontaines ou aux Hamàdryades, qui n'animaient chacune qu'un seul arbre, recevaient suivant les circonstances des cultes différents.
Quant à Tautre culte, il consistait dans les hommages qu'on rendait dans le sanctuaire des temples , sous le nom de Mystères, au vrai Dieu créateur; culte plus philosophique et plus élevé , ayant déjà la plus grande analogie avec les croyances théologiques des temps modernes , mais enseigné uniquement aux personnes que leur éducation rendait capables de le comprendre, et qu'on nommait de Ih les Initiés.
Ce second culte, professé dans Tintérieur des temples, noas est connu par les doctrines de plusieurs Philosophes , qui y furent admis, ainsi que nous le verrons plus loin.
Quant h la Cosmogonie , science plus positive , en grande partie fondée aujourd'hui sur Fobservation directe pour ce qui concerne le globe terrestre, ainsi que sur des analogies plus ou moins probables avec celui-ci pour les autres astres, il est naturel que les Anciens, privés des moyens de sonder et de mesurer l'immensité de l'espace, n'ont pu établir h ce sujet que de simples conjectures, le plus souvent basées uniquement sur des apparences d'ordinaire trompeuses, et fort souvent en contradiction évidente avec des faits reconnus vrais ou admis comme tels. Par l'effet de ces faits contradictoires les Philosophes sont arrivés à ne plus concevoir l'ensemble de leurs propres systèmes, et se sont vus forcés d'en établir de plus singuliers encore sur des échafaudages d'idées abstraites , présentées sous des formes Ggurées , formes qui les ont souvent conduits à remplacer les faits par de simples images , qui , prenant bientôt la place des choses quelles ne faisaient que représenter, les ont jetés dans les théories Its plus extravagantes.
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Si cependant on tâche de remonter, autant que cela est au» joord'hui possible, par le moyen de documents originaux, aoi idées émises sur les deux sciences dont il est question, sciences qui n'en formaient alors qu'une seule, et même une simple branche de la science universelle ou Philosophie , nous tronvons que dès les temps les plus reculés, les peuples ont partout admis deux Causes primitives , auxquelles tout l'univers doit son existence : la Matièbe , comme principe passif ^ et une Intelligence toute-puissante, comme princtp^ actif qui a toal mis en action pour en former tous les Êtres qui existent.
Mais quoique la Théogonie des anciens païens soit, du reste, fort obscure, surtout par l'addition des récits fabuleux et fantastiques des poètes , on peut cependant, en la débarrassant de toutceqoi tient à la poésie et aux allégories, la réduire àses principes, et par là à un système non-seulement très-simple, mais encore fort raisonnable, et je dis plus, fort savant et ingénieux. Ce système tout erroné qu'il est , prouve toutefois la haute intelligence de ceux qui l'ont imaginé, en pénétrant sinon dans le secret de la nature, ce qui était alors plus impossible qu'aujourd'hui ; mais comme ayant du moinscompris les principes fondamentaux des causes premières qu'ils ont cherché à expliquer par des forces matérielles, en s'exprimant, suivant leur usage, en style allégorique. C'est de ces allégories que sont nées ensuite ces histoires merveilleuses et extravagantes qui constituent la Mythologie , qu'on prend à tort pour leur véritable Théogonie ; tandis qu'elle n*en est que la bizarre image, ainsi que Ta déjà fait remarquer PLUTARQrE(l}, eu disant que ceux qui prendraient ces récits à la lettre mériteraient qu'on les traitât avec le dernier mépris; des Divinités immortelles ne pouvant être traitées d'une ipanière aussi indigne ; et il ajoute qu'on ne doit y voir que l'ensemble, etche^ cher â reconnaître la vérité morale qui y est cachée; vu qa'an fond toute cette théogonie des Égyptiens, ainsi que leurs
(0 De Isis et Osiris, 3.S8. E.
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cérémonies, sont fondées sur des principes de morale et d*iitilité; ou bien sur des faits historiques. Eu effet, on re-!* trouve partout , ainsi que je viens de le dire , dans ces mythes des anciens peuples, Tidëe fondanoentale d'une Matière primitive passive k Tétat de chao» , dont T^pivers entier a été formé par la toute -puis^nce d'une fntelligena^ (créatrice, seule active y formellement appelée Dieu par les Prêtres.
Ces diverses théogonies varient simplement sur Torigine , Tessence et les attributs de ces deux Étrks primitifs , ainsi que sur la part que chacun a prise à Ipt création du monde jusque dans ses plus minutieux détails, Principe^ (absolument les mêmes que ceux ri^copnus p^r les Juifs , dont Ift croyance est évidemment copiée sur celles des Cb^ldéens et des Égyp* tieps, et dont notre doctrine religieuse n'est, comme on sait, (ju'un siipple perfectionnement; doctrine elle-mâme encore surchargée de nombreux mythes , qu,e )es chrétiens admettent k l'instar des païens , comme des faits d'une vérité dont il n'est pas permis de douter sans manquer à la foi , la première vertu théologale.
J'ai dit flm haut que , malgré la eomplicatioa de toutes ces théogoni^i des aneieiift, et les différents cultes publies que les peuples rendaient aux innombrables Divinités de tous rangs, les Prêtres et les v4ritables Philosophes , c'est-à-dire les hommes bgint pleoés par leur éducation et leur esprit, n'ont eependant jamais admis dans l'enseignement de l'intérieur des leinples qu'un seul véritable Diau, auquel ils ont, il est vrai» donné différents noms , selon les langues et les pays. Or c'est en partie de ces noms auxquels la peupla a ensuite souvent attaché l'idée d'Êtres difiérenta, animés des mêmes passions que le vulgaire des hommes, qu'est en grande partie née icette extrême complication de ces théo-r gonies et les Mythes si biswres de la fable^ que les Poètes ont ensuite tout k fait embroaîliés par leurs fictions.
Les anciens Philosophes , partant du principe , au fond très<-raisonnable et vrai, qu'il ne m fùrme rien de rim, oni
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cru devoir même y comprendre la Divinité, et n*ont ainsi admis en principe fondamental qae V Éternité de la matière dont tout est formé. Mais ils conçurent cependant qae la matière ne pouvait rien par elle-même, et qu'il fallait nécessairement qu*il y eût en outre une Puissance intellectuelle qui la combinât et la modifiât dans sa forme, pour produire les Êtres innombrables qui se manifestent k nos sens. Or, comme cela était en contradiction évidente avec le principe de Téternité de la matière, posé comme seule base^ ils cherchèrent des movens de concilier ces deui faits. Cette Intelligence active ne pouvait pas faire partie de la matière admise comme passive, et devait, en conséquence , être placée en dehors d'elle en constituant un Être particulier; ils ont essayé de trouver un moyen de faire voir qu'il serait toutefois possible que cette même Intelligence active pût naitre ellemême de la matière.
§ L Théogonie des Chaldèms.
La plus ancienne philosophie, celle des Chàldébns, qui remonte au delk de Moïses, renferme déjà, dans le peu qui en est arrivé jusqu'à nous, les principes fondamentaux de toutes les Théogonies et Cosmogonies qu'on a imaginées depuis ; c'est-k-dire l'admission comme base de tout, de l'existence d'une MATIÈRE PRIMITIVE à l'état de chaos, et celle d'une Intelligence Suprême qui a mis cette matière en action pour en former tout l'univers ; intelligence que, dans leur vive imagination, ils comparèrent k une Lumière, et k laquelle ils en donnèrent même le nom par analogie, la désignant sous les dénominations de Lumière par excellence , de Lumière in- CRÉÉE) de Splendeur éternelle, de Feu principe et de Feu intelligent, en y attachant les attributs qu'on admet encore aujourd'hui dans TËtre Suprême ; c'est-à-dire ceux d'é(emt7f, de toute-puissance^ de bonté infinie^ de sublime sagesse et surtout de cause première de tout ce qui est^ ayant créé le monde
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par la simple puissance de sa volonté et le gouvernant par ses lois (i). Yoilh, comme on voit, le système de théologie et de cosmogonie tel qu'on Tadmet généralement encore aujourd'hui , sans avoir rien changé de fondamental , si ce n'est d*avoir remplacé Timagedu feu ou de la lumière, sous laquelle les Chaldéens se représentèrent la Divinité, par Tidée d'un Esprit immatériel ; ce qui revient k peu près au même. Cette idée d'esprit n'est en effet qu'une abstraction , ce nom ne désignant qu'un objet que nous ne pouvons pas concevoir, et par lequel nous exprimons précisément que l'essence de la Divinité est au-dessus de notre entendement; tandis que les Chaldéens se représentaient du moins cet Être tout-puissant soos l'aspect de l'objet sensible auquel rien ne résiste , en même temps qu'il approche le plus de l'immatérialité ; c'està-dire sous celui de la lumière ou de la chaleur, principes desquels naît en effet tout le bien dont jouissent les hommes et toutes les autres créatures.
Les anciens ne connaissant pas le véritable système du monde, crurent, d'après l'apparence, que le globe terrestre était la partie principale de l'univers, pour laquelle toutes les autres étaient faites; qu'en cette qualité il occupait le centre de l'univers, et que dans l'immensité de l'espace qui l'entoure se trouvaient successivement Y Air, la Lune, le Soleil^ Vénus^ Mercure^ Mars, Jupiter^ Saturne, tous astres errants; et qu'au^essus d'eux étaient les Étoiles fixes y qui tournent avec (ont le ciel en vingt-quatre heures autour delà terre, en restant d ailleurs dans les mêmes rapports entre eux (2). Mais, que dans l'origine des temps, tout ce qui constitue aujourd'hui l'univers formait, ainsi que je viens de le dire, suivant l'opioion des Philosophes chaldéens, un immense Chaos" (j[ui, syant été mis en activité, a fini par former non-seulement le globe terrestre, mais encore les astres et tout ce que l'espace
(1) Diod. Sic, I. 2.
'2) Lettre d'Àristot^les à Alexandre ,cïiB[i. II.
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enserre. C'est-à-dire que la matière proprement dite coastitaait tout ce qui est appréciable au sens du toucher, et autour une lumière et un 'eu ; semblables à ceux qui Trappent également nos sens, et desquels découlent directement les bienfaits dont le monde est gratifié. Mais comme il leur parut évident que le bien et le mal qu*ils voyaient régner alternativement partout autour d'eux, ne pouvaient ressortir de la même cause, ils crurent devoir admettre, pour se rendre compte de cet antagonisme, encore un autre Être supérieur, en opposition perpétuelle d'action avec cette lumière bienfaitrice , et trouvèrent ce Génie du mal naturellement dans les Ténèbres, qui partiigent avec la lumière Tempire do monde, en produisant partout les effets contraires. Quoique cette idée soit, comme on voit, complètement vide de sens et passablement sophisMque, les ténèbres n'étant rien par elles-mêmes, mais simplement Tabsence de la lumière, il en découla toutefois pour les Ghaldéeqs et autres peuples orientaux , une foule d'autres opinions tout aussi erronées, qui amenèrent par l'abus des cpnséquepces hypothétiques toute la théogonie si vaste des païeps.
Ces deux puissances aptagouistes se trouvèrent naturellement représentées par les deu)^ astres les plus apparents du firmament, le Soleil et la Lune, dont l'un est en effet U source d'où jaillissent ces flots de lumière et de chaleur qui vivifient tout, et dont l'autre accompagne les ténèbres qui succèdent à la lumière du soleil, lorsque cet astre disparaît en descendant au-dessous de Thorizon. Plus tard, ces deux corps célestes ayant été pris eux-mêmes pour les divinités qu'ils représentaient, on leur éleva des autels, leur supposant , assez naturellement aussi , des influences spéciales sur les Êtres matériels de toute espèce, et surtout sur le sort des hommes; croyance qui devint la source de toutes les superstitions de l'astrologie, science dans laquelle les Chaldéeus passaient surtout pour avoir des connaissances très-profondes.
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Enfin, au-dessus de la région ocx^upée par le Soleil et la Lune, régnait avec gloire h Lumière incrèéBy le Feu irUeUectueî éminemment sage et tout-puissant, le Dieu suprême des Chaldéens, qui brille dans les astres , même k travers les ténèbres.
De la Cbaldée ces idées théologiques et cosmogoniques passèrent, k ce qu'il parait, dans les autres pays circonvoi^ sios, où existèrent, à quelques modifications près, au fond, les mêmes principes.
§ n. Théogonie des Perses.
C'est ainsi qu'on retrouve dans la théogonie des anciens Perses, voisins des Chaldéens, absolument les mêmes bases essentielles, mais avec quelques détails de plus ; c'est-à-dirQ que leurs Philosophes reconnaissaient un Être Suprême, incréé, étemel^ qu'ils nommaient Miteras , de Mithr, mot qui signifiait Grand, Maitre unique , Divinité qu'ils désignaient aussi sous le nom de Dieu invisible, de Tout-Puissant, et qu'ils regardaient comme Y Auteur et le Père du monde ; idée qui rentrait , comme on voit , entièrement dans celle que nous nous faisons encore aujourd'hui du Dieu créateur, le nom seul différant.
De même que les Chaldéens, les Perses se représentaient cette divinité comme un Feu intelligent, dont les rayons et l'action se répandent dans tout l'univers. Or, comme la lumière qui éclaire le monde émane avec chaleur du soleil, il était naturel qu'ils regardassent cet astre comme le séjour de leur divinité, et plus tard comme la divinité elle-même; d'où ils lui rendirent un véritable culte. Une fois cette première allégorie admise, ils allèrent plus loin, en représentant le feu divin dans leur temple, par des feux réels permanents, que le peuple finit par prendre à son tour pour le Dieu luimême, et auxquels il rendit un véritable culte ; de même
que nous voyons de nos jours des gens se prosterner devant des crucifix ou devant une image de saint, en leur rendant un hommage qui n'est dû qu'à la Divinité.
Les Perses regardaient toutefois le Feu principe comme étant seul le vrai Dieu , et les Feux émanés simplement comme des Dieux subalternes; et plusieurs savants prétendent même que le Feu n'était réellement qu'une image allégorique, sous laquelle les Perses se représentaient la véritable Divinité toute-puissante et intellectuelle ; mais bien que cela soit très-probable . ce n'est toutefois qu'une simple conjecture. Quoiqu'il en soit, il est assez naturel que lesM ages(l) aient vu dans le feu , élément incorporel et tout-puissant, auquel rien ne parait pouvoir résister, l'image de la Divinité, sinon la Divinité elle-même; et voyant une chaleur vive , permanente et bienfaitrice émaner du Soleil , il était plus naturel encore qu'ils considérassent cet admirable astre que l'œil ne peut fixer, comme le Dieu réel; tout cela à l'instar des Chaldéens.
Diaprés les Mages, Mithras, ou le Feu , le Dieu suprême a engendré deux autres divinités, Orohaze et ârimane, de nature opposée; la première, bonne ^ était la Lumière ^ et la seconde , mauvaise , était les Ténèbres ; deux Êtres qui restèrent toutefois soumis à sa puissance et à sa médiation. Oromaze était seul considéré comme une émanation substantieUe de Mithras. et Arimane simplement comme une conséquence inévitable; c'est-à-dire, comme une négation du premier de ces principes. En effet, il n'y a rien de plus naturel que cette double dérivation de ces deux divinités de second ordre?Si ce Dieu éternel, tout-puissant est le feu, la lumière qui en émane est de son essence et, de la , également Dieu. Or, comme la lumière du Soleil porte la vie et le bien-être partout, les IVrscs ont très-bien pu la considérer aussi comme divine,
(1) On nommait ainsi chez les Perses, et même chez les Chaldéens, les Savants , les Philosophe? et le,* Théologiens.
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SOUS le Dom d'Oromaze ; et comme cette émanation bienlai-' santé, se répandant partout dans TUnivers, devait naturellement s'affaiblir en s'éloignant de sa source, pour se perdre enfin complètement à une certaine limite, ils pensèrent qu'au de là devait seul régner Arimane ou les Ténèbres, Être malfaisant en opposition avecla Lumière, etdontia puissance allant à la rencontre de celle de cette dernière, devait aussi se perdre entièrement en approchant du foyer d*où celle-ci émane. Or la nature malfaisante des ténèbres est prouvée par le dépérissement de tout Être forcé de vivre sous son influence. Ces deux agents antagonistes, une fois reconnus comme dérivant du Dieu éternel, et de là Dieux eux-mêmes, on arriva facilement à leur supposer de Finimitié , et entre eux des combats et des victoires , d'où venait tout le bien et tout le mal qu'on voyait dans le monde ; système, comme on voit, semblable dans ses principes à celui des Chaldéens, mais où les conséquences sont autrement déduites; et semblables aassi , ainsi que nous le verrons, à celui des Égyptiens, sur lequel les poètes établirent , par des fictions , les mythes si compliqués de la Fable.
D'après ce que dit Plutarqub, Oromaze aurait ensuite engendré à son tour six autres divinités bienfaisantes : la rért(é, la Sagesse^ la Bienveillance ^ le Bon Ordre ^ la ittchesse et la Joie verlxéeuse; et Arimane également six divinités opposées. Or ces soi-disant divinités ne sont, comme on voit, que de simples attributs personnifiés du Dieu éternel, créateur.
Suivant le même auteur. Oromaze en produisit encore vingt-quatre autres, qu'il enferma dans un œuf, et Arimane également autant, toujours opposées, qui pénétrèrent dans l'œuf et r altérèrent: allégorie qui revient à ceci, que, Tœnf élanl ici, comme il a été partout dans l'antiquité, le symbole du monde, tant par sa forme que parce qu'il porte en lui nn germede fécondité, les Perses admirent dans leur fiction que le génie du bien mil daiis ce momie tontes les bonnes qualii<\s
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qiii devaient s'y développer , mais que le vice y pénétra aussi , et altéra partout le bien qui devait s'y produire.
Enfin, les Perses admettaient qu'il arriverait un temps où le mauvais génie serait détruit dans un combat que lui livrerait le bon , et que celui-ci régnant après seul , pendant trois mille ans , sur les hommes , tous seraient parfaitement heureux : Mythe que nous retrouvons chez les ChréUens , dans la destruction de V Antéchrist, et le règne de mille ans de Jésus-Christ.
Cette théogonie des Perses , fort simple et naturelle pour un peuple encore peu exercé dans les sciences , montre toutefois le génie de ceux qui Tont imaginée ; mais il est très* probable que ce système, où tout est personnifié, où l'on rendait au feu, k la lumière , aux astres, et jusqu'aux ténèbres mêmes, un véritable culte public, n'était cependant pas compris ainsi par les Mages et autres personnes d'une éducation supérieure ; mais qu'ils ne reconnaissaient sous le nom de Mithras que TÉtre Suprême, créateur tout-puissant de l'Univers , ou le Vrai Dieu , le même qu'adoraient dans le principe les Chaldéens , et surtout les Israélites , qui ne différaient au fond des autres peuples , sous le rapport de leurs croyances religieuses , qu'en ce qu'ils ne se faisaient pas d'images matérielles représentant leur Dieu suprême, qu'ils nommaient léhova : encore trouvons-nous dans l'Exode (1) que Dieu ordonna k Moïses que le propitiatoire du tabernacle fût soutenu par deux chérubins sculptés ; tandis que dans le Décalogue, il défend formellement aux Israélites, par la voix de Moïses, de faire aucune image taillée , représentant des choses de Ik-haut, du ciel, ou autres, pour leur rendre hommage.
§111. Théogonie des Égyptiens.
Les anciens Égyptiens ont admis , comme les Chaldéens
(l) Chap. XXXVIÏ , vers. 7-9.
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H tes Partes qtte , daiià l'origine, tout était ténèbres; c'est* k-dire k l'état de Matién confun, qu'ils désignaient sous le nofn d'ATtiTR; mot qui signifie , en langue copte , les Téné» bm, ou la Nuiîy confusion que d'autres nommèrent le Chaos^ ÉrH>o ou Espace informe ; mais les Égyptiens le personniiiërent en le regardant , au contraire des Perses , comme la Mire de tout ce qui existe; idée qui répond à celle qu'on attadail autrefois au nom de Vénus ^ d'LVanie, de Junon^ divi" nité qui renfermait toute la nature dans son sein.
Outre cette première divinité représentant la Matière, les Egyptiens en avaient encore une seconde, qu'ils appelaient Kmeph ou Émeph, terme qui signifiait et signifie encore, en copte, Bon ou Bienfaisant. C'était pour eux le Principe éter-nef, le Principe de l* ordre, ou la Cause agissante dans Vunitirs. Ce n'est, comme on voit, autre chose que le Mithras des Perses , ou le Feu éternel , mlelli^entdes Chaldéens ; c'estï-dire toujours le Dieu créateur; et que les Egyptiens représentèrentsous la forme d'un homme ayant un œuf dans la bouche, comme symbole de sa puissance productrice ; œuf que nous avons déjà vu avec la même signification symbolique chez les Perses; mais d'où , suivant la théogonie égyptienne, est sorti Phthas ou le Feu; terme qui veut dire, en copte ancien et moderne, Celui qui fait , qui dirige, qui ordonne; et qui, en hébreu , a la même signification de Dieu artiste ou créateur, dtPHTÈ, tailler, faire naître.
On retrouve encore ici le feu comme représentant le Dieu créateur, c'est-à-dire que, Ath^r et Kneph n'étaient aïo fond que la MatièTt et X Intelligence suprême des Chaldéens et des Perses; peuples dont les Égyptiens onttrès-probablement adopté les principes de théogonie , en y ajoutant encore une foule d'autres divinités subalternes.
Mais outre cette théogonie , semblable à celle des Chaldéens , les Égyptiens en avaient encore une autre qui leur étaient propre , plus compliquée, et en apparence plus biztrre, mais, au contraire, plus savante et plus philosophique
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par les explications qu'en a données Piutarque. Ils ne se sont pas contentés d'admettre pour première base l'existence pure et simple de leur Dieu créateur, ils ont voulu le comprendre lui-même dans leur théogonie et expliquer son on- ^gine . admettant que Rhéa ou V Univers matériel, et, suivant d'autres, le Globe terrestre, qui parait avoir été la même chose qu'il(/2j/r, épousa en même temps le Soleil (que les Egyptiens désignaient aussi sous le nom de Phthas ou le Feu), Saturne ou le Temps , et Mercure ou le Génie organisateur, et conçut des trois à la fois cinq enfants qui naquirent successivement : d'abord Osiris , le père de tonte chose, la Lumière primitive, le vrai Dieu tout-puissant, dont le nom Os-iri signifie, en copte, Dieu créateur; il naquit avec une robe toute lumineuse, resplendissante d'une lumière pure, sans ombres et sans nuances. Après lui naquit ÂROUÉRisou Orus, qui eut avec Osiris le Soleil pour père, et parait avoir représenté le Plan du monde, ou le Monde régi par sefi lois. Le troisième enfant de Rhéa fut Typhon , le Génie du mal, nommé aussi Seth , mot qui signifiait Brutal; et d'autres le désignaient encore sous le nom de Bebon ou entraînement. Ce Dieu vint au monde en déchirant violemment le sein de sa mère. Le quatrième enfant fut Isis , fille de Mercure , dont le nom Is-si signifie, en copte. Réceptacle commun. Elle vint au monde avec une robe variée de toutes les nuances des couleurs dues aux reflets de la lumière. Elle représentait la Sagesse, le principe d*ordre et de formes, et reçut tous les noms des Déesses qui ont quelque rapport avec ridée de production. En dernier lieu naquit Nephtts, dont le nom signifie Fin , Perfection , Mort , Victoire , Beauté parfaite. Elle fut, ainsi que Typhon , engendrée par Saturne ou le Temps.
. Cette théogonie n'est cependant pas bien d'accord avec elle-même, en ce qu'elle présente, d'une part, Ârouéris comme fils du Soleil et frère d'Osiris, tandis que, d'autre part, elle veut (|ue ce dernier, ayant déjk aimé sa sœur Isis
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avant qtte de naiire , il ait engendré avec elle Arouéris , dans le sein même de Rhéa , leur mère commune ; mais cette espèce de contradiction exprime précisément qu'on peut considérer le monde comme né ou de l'influence de Tagent actif primordial sur la matière brute , ou bien comme dû au pouvoir de l'intelligence suprême sur la puissance génératrice.
D'après cette même théogonie , Typhon épopsa sa sœur Nephthys, qui fut aussi secrètement femme d'Osiris. Celui-ci parcourut l'univers en y faisant du bien, Typhon l'enferma dans une boite qu'il jeta dans le Nil , d'où elle fut transportée dans la mer ; et , plus tard , il partagea même Osiris en quatorze parties , qulsis recueillit à l'exception d'une qui avait été mangée par les poissons. Mais Orus , fils d'Osiris , combattit Typhon , le vainquit et le fit prisonnier. Isis , lui ayant rendu la liberté , Orus en eut une telle colère , qu'il ôta à sa mère les insignes royaux , et défit de nouveau Typhon dans deux autres combats.
Cette histoire, toute bizarre qu'elle paraisse, devient au contraire fort ingénieuse et raisonnable, ainsi que je Tai déjà dit , en la réduisant a une simple conception symbolique. En effet, en partant du principe assez généralement admis par les anciens , que rien ne peut rien produire , et que tout doit procéder de la Matière , primitivement k l'état de chaos (Rhéa), qu'on suppose éternelle; que celle-ci même ne pouvait rien engendrer qu'autant qu'elle était animée par une force qui la mit en action; force qui ne parut avoir été que le Feu^ & qui rien ne résiste, représenté par le Soleil^ Tan des époux qu'on a donnés k la matière , et dont la bienfaisante puissance sur celle-ci se manifeste dans tous les Êtres de la nature, qui se réveillent et entrent en activité sous son influence ; et de cette alliance devait naître la principale Divinité, I'Étre intellegtdbl tout-puissant, le Dieu CRÉATEUR, Osmis, qui répond k la Lumière primitive des Perses; Divinité qui k son tour s'unit k sa sœur Isis , fille du
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Génie orgtnisâteiir, traiblènite de sagesse et de fécondité; répandant sons tontes les nuances la lumière pure de son tout-puissant époux , et produisit avec lui , Orus , le Plan du monde ; c'est-à-dire le monde formé par la matière (Rhéa), et la force qui la met en activité (le Feu) ; ou bien le monde, né par l'influence de la toute-puissance du Ck'éateur (Osiris), sur la matière animée du principe d'ordre et de fécondité (Isis). Mais .cela ne suffit pas encore pour que tout se fit; il fallait rinévitable influence du Temps (Saturne), qui, troisième épouK de Rhéa , devait produire sur celle-ci ou la matière, divers effets dont les uns mauvais ou IVpfton , opposée à tout ce que la puissance intellectuelle , la foit^e génératrice pouvait produire ( devaient combattre lès tendances au bien de la puissance créatrice ou Osiris , et en triompher souvent, ainsi qu'on le voit partout, où rien n'est parfaitement fait. C'est également ainsi que le mauvais génie s'allie (épouse) au principe du beau et de la perfection, {Nêphthys)y pour l'altérer, et produit avec lui des effets où le mélange du mal et du bien est généralement manifeste. Enfin , d'antre part, le Temps ^ dans son influence sur la Katière, amène la Fin de tout ; que ce soit la Perfection ou la Victoire , ou bien la Mort (Nephtliys)^ le dernier des enfants de Rhéa.
Quand Nephthys , le. génie qui préside à la fin de toute chose , s'allie à la toute^uissance du bien (Osiris) , il devient la perfection ; Inais ce résultat est tellement )rare , qu'on doit le considérer comme exceptionnel ; aussi lés Égyptiens Tont-ils représenté comme une alliance secrète entre Osiris et Nephthys , tandis qu'il est la fin de tout, lët le plus souvent mé)é de mal ; aussi le même peuple considéra-t-!l la plupart des effets comme nés de l'union de Typhon avec Nephthys.
Dans le premier combat que Typhon livre ii Osiris , et le renferme dans un coffre , on doit voir Temblème de Tin- Puence que nous voyons encore partout du mal sur le bien , ■qui se trouve par Ik paralysé et comme dénruit par lui ; tnais seulement dans les choses de ce monde» où le mal est plus
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eommim et plus universellement établi que le bieb. Quàilt au second combat , où Typhon divise même le corps d'Osiris en plusieurs parties , il signifie , k ce qu'il parait , que les âmes étant considérées par les Égyptiens comme des émanations partielles de la Divinité, sont dispersées et réunies de nouveau plus tard , par les soins dlsis , ou de la Sagesse divine , au sein de TËtre Suprême , d*où elles sont venues , tandis que rintelligence divine elle-même est immortelle et indépendante de toute influence étrangère ; voilà pourquoi elle a subsisté , et a continué à régir l'univers , en mettant dans Arouéris ou Plan du monde, les instructions ou les Lois d'après lesquelles le monde doit être exclusivement régi, sans que le mauvais génie puisse y avoir la moindre action , et rester ainsi vaincu par la volonté du Créateur, formulée en lois universelles et immuables.
J'ai dit plus haut que les anciens Égyptiens avaient deux divinités, Âihyr et Kneph; que la première, qu'ils regardaient comme la mère ou Torigine de tout, était représentée avec les mêines attributs que Rhéa, ou la matière à Tétat de chaos. Mais il n'est pas si facile de déterminer à quoi répond, dans la théogonie de Rhéa, le principe désigné sous le nom de Kneph. Ce nom signifiant beau, bienfaisant^ semble bien se rapporter par là à Osiris; mais il parait plutôt signifier le Feu primordial ; les Égyptiens considérant cette divinité comme la cause active de l'univers, le principe éternel et immortel ; et comme ils le représentaient sous la figure d'un homme ayant un œuf dans la bouche, œuf d'où est né Phthas ou le Soleil, mais plutôt la lumière, il est probable que cette dernière divinité était la même chose qu'Osiris. C'est-à-dire que Kneph était le feu primordial l'Orofnaze des Perses, le principe actif qui mit le chaos en mouvement. Cela parait du moins probable , et que de Tœuf qu'il tenait dans sa bouche était sorti , non le soleil, feu principe, mais la lumière, symbole de l'intelligence créa^ triée, ou Osiris.
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Les anciens Égyptiens connarent donc le vrai Diko créa^ TEUR dès les âges les plus reculés , ainsi que cela ressort de la fable d*Osiris ; et cela ressort en outre du récit que fait Moïses dans Tbistoire des Israélites, de Tcntretien que Joseph le patriarche eut avec le Pharaon de ce temps, en lai expliquant ses songes , où celui-ci dit à ses serviteurs (1) : « Pourrwis-nous trouver un semblable à celui-ci qui eùl > Vesprit de Dieu ? » et c Puisque Dieu t'a fait confuiitre » toutes ces choses, il ny a personne qui soit si entendu ni si » sage que toi » Ce qui prouve que Moïses admettait que déjà alors, environ 2250 ans après la création du monde, ou 2100 avant J.-C. , le Pharaon de ce temps croyait à la toute-sagesse de TEspritdeDieu.
Cette théogonie des anciens Égyptiens est fort ingénieuse, il est vrai, mais, tout en reconnaissant le système allégorique sur lequel elle repose, on peut toutefois faire de grandes objections relativement à la vérité de la comparaison et à la justesse des conséquences qu'on en a déduites. Eu eiïet, si sous le nom de Rhéa on entendait Tunivers matériel, informe ou le chaos, cette matière avait toutefois besoin d^étre formée pour devenir le monde ; c*est-k-dirc que, pour devenir l'univers actuel, il a fallu qu'une puissance active influât sur elle. Or il u*est nullement question de cet agent actif; il est seulement dit que Rhéa épousa le SoUil^ei d'autres Mythologistes disent que c'est le Ciel; mais quoi qu'il en soit, il fut toutefois admis que l'un ou l'autre était coéternel avec elle, et si Rhéa représentait la matière chaotique de tout l'univers, le soleil ou le ciel devait être considéré comme un Être puissant non matériel; c'est-à-dire qu'on devait le regarder comme une divinité active plus élevée qu'05tm,à qui elle a donné naissance. Osiris n'était donc pas le vrai créateur éternel, mais un Être lui-même créé.
Si, au contraire, suivant l'autre acception, on considère
(1) Genist, chap.XU , 88, 39.
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Rhëa comme étant le globe terrestre, que les anciens ont pu admettre comme éternel et base de l'univers, la même difficalté existe toujours, car elle ne pouvait produire que ce qui existe dans le monde au moyen de la puissance créatrice de son auguste époux , qui devait encore par Ik être considéré comme le véritable créateur éternel.
Enfin, de quelque façon qu'on considère Tallégorie, il demeure constant que les anciens Égyptiens ont admis en dehors de la matière une puissance active, au moins coéteroelle avec elle, qui, dans l'origine, a mis cette matière en action et a tout produit avec elle; divinité qui répond a Mithras des Perses, ou bien au Feu intelligent, à la Lumière incréée des Chaldéens; et en effet c*est sous l'image du Soleil ou de la lumière étincelante du ciel, que les Égyptiens représentèrent le premier et principal époux de Rhéa; et ce n'est évidemment que par une espèce d'inconséquence qu'ils considérèrent Osiris, fils de Rhéa et du Soleil, comme le véritable créateur.
Suivant des mythes grecs, Osiris aurait été fils de Jupiter, et d'après d'autres il serait né de lui-même; ce qui répond mieux b Tidée qu'il est éternel et la cause première de tout. C'est dans ce sens aussi que les Egyptiens ont dû le considérer comme le vrai Dieu unique et étemel ; dogmes qu'ils enseignaient dans leurs mystères.
§ lY. Théogonie des Grecs.
Quant a la religion des anciens Grecs , peuple dont la théogonie constitue en partie ce que nous nommons aujourd'hui la Mythologie , elle ne parait pas avoir été importée en toute chose chez cette nation par ses colonies venues d'Egypte; les deux théogonies étant trèsdifférontes dans leurs principes, vu qu'il n'est point question dans celle des Grecs ni i^Osiris ni d'/«w, à Arouiris, de Typhon et de Nephthys, les cinq enfants de Bhéa^ aucune de ces divinités
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n'ayant jamais reçu de culte, soit en Grèce, soit dans aucane autre partie de l'Europe, où l'on adorait li leur place Jupiter et toutes les autres divinités qui se rattachent k ses mythes. Il parait, au contraire, que le culte des dieux de la Grèce fut plus tard introduit en Egypte, où on leur bâtit divers temples, dont je ne citerai que le plus célèbre, celui de Jupiter Ammorif dont les ruines existent encore dans l'Oasis deSiouah.
La croyance religieuse des anciens Grecs parait , au contraire, avoir été apportée d'Asie dans le Péloponèse; c'est du moins ce qui ressort de ce qu'lNAcnus, qui y fonda le royaume d'Argos, moins de 400 ans après le déluge, environ 2,000 ou l,8o0ans avant J.-C., et 150 ans avautMoises, était venu de la Phénicie , et y apporta l'histoire merveilleuse de Jupiter, guerrier de son pays; histoire qui devint plus tard la base de la Mythologie des Grecs arrangée pour le peuple, et si étrangement compliquée par les Poètes. Suivant Pausanias , Phoronée , fils d'Inachus , y établit le culte des Dieux; et si plus tard, 1,643 ans avant J.-C., Cé- GROPS, chef d'une colonie égyptienne , qui vint s'établir dans l'Attique, y apporta, ainsi que cela est probable, la religion en usage dans son pays, et par conséquent le culte d'Osiris et d'Isis, cette croyance religieuse y a disparu plus tard , car nulle part, ainsi que je l'ai déjà dit, on n'y a élevé de teo^^le à ces divinités.
Si en effet Inachus était Phénicien, il serait très-possible qu'il ait eu connaissance de U religion professée par Abraham , qui était venu antérieurement de la Ghaldée s'établir dans le pays de Chanaan, et aurait en conséquence connu le culte que ce premier chef des Israélites rendait au seul Dieu le Créateur ; si toutefois cette croyance ^n un Dieu unique éternel n'a pas été établie plus tard seulenient parmi les Hébreux par Moïses, qui, copnme on le verrsi plus loin , donna k l'Être Suprême le nom de Iéhova.
Or les savants s'accordent généralement ^ considérer les ngms de Iéhova, de lao, de laho-pater^ de lov^ et de low
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paier, qui désiguaieut le Père des Dieax , comme étant le même nom modifié par la prononciation ; et du dernier on a enfin fait lupiter, nommé en grec Zeus, dont le génitif Di6s ne difi%re que fort peu de '^heos , nom grec ie Dieu , qu'on prononçait à peu près Zeu^; 4*où i^t l)ien évidemment venu en latin le iqot i><ii^« et epQKi en français le mot Dieu.
Cent ans environ après Géerops, Linus, qui vécut , à ce qu'on pense , longtemps après Moïses ( 1 ,483 ans avant J.-C. ) on plus tard encore, a, dit -on, même déjk composé une Cosmographie, qui çQm^^^ce par les mots : < Il fui un temps où tous les êtres pfftr^n^ natssoAca. i Ce qui indique qu'il a probablement eu connaissance de la Cosmogonie de Moïses , mais preuve toutefois qu'il ne considérait pas l'état du monde , tel qu'il le voyait comme existant de toute éternité, et qu'il admettait, en con§^queacf^, qu'il a existé avant une Cause première intellisienle qui a tout produit.
^près lui, ORPHÉps, qu'pp croit avoir ^té sopdiscjple, était, dit-on, de Thrace, fils du Roi Oëagrius, et l'un des hommes les plus vénérés de l'antiquité. Il voyagea beaucoup dans les pays étrangers pour s'instruire, et surtout e^ Egypte où il de^neura longtemps, et y fut ^dmis p^ar Içs prêtres d'Héliopolis, de Thèbps, etc., k fa pratique de leuf^ mystères; ce qui ne (aisse aucup doute qu'il a eu conpaisT sance non-seulement ^Ç. I^ur théogonie, q^ais aussi de U théologie et de la çosinoigonie ^çs Hébreux ; sciences dpqt il s'occupait principalement, ayant é^é ^ la fois Théologien Philosophe, Législateur et Poëtç. Aussi r^pporta-t-il dans sa patrie des notions très-étendues sur ces divers genres ^^ connaissances; et dans les ouvrées qu'on lui ^ttribue on trouve entre autres, sa croyance à un seul priqpjpe unjvef- , sel, cause de tout, s'exprimant ainsi dans ses vers (1) ^'après Aristotéles :
(1) L$tiite à 42«fiaf)4r< c^ le Sfifii^me ^u Monde, cbap. VU, traduit par Vabbé Battecx.
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« Jupiter est premier, Jupiter est dernier.
De son essence souveraine.
Seul élément de TUnivers,
n compose et remplit la chaîne
Que forment les Êtres divers.
De la Terre et des deux c*est la Base étemelle.
Par Lui tout naît , tout est produit:
Il est répoux fécond et la Nymphe immortelle. G*est le Flambeau du jour, c'est TAstre de la Nuit ; C'est le Feu qui m'anime , et l'Air que je respire ;
C'est l'Onde du liquide empire.
Enfin par Jupiter Tonnant ,
Père de tout , Moteur et Maître , Tout en tout lieu, va du néant à l'être ,
Ou revient de l'être au néant »
Selon Orphëus, Jupiter n'était donc pas le Chaos, mais bien le Dieu créateur , éternel et tout-puissaiit.
On retrouve ainsi déjk , dès la plus haute antiquité , ches les Grecs , les mêmes idées générales sur les causes premières ; c*est-k-dire celles d'un Être Suprême tout-puissant, qui a créé , dans sa sagesse infinie , Tunivers et tout ce qu'il renferme; seulement ils le personnifièrent souvent dans chacun de ses attributs , et lui donnèrent de Ik différents noms , qui amenèrent plus tard le peuple à considérer ces noms comme appartenant k autant de Dieux difiérents ; d*où cette innombrable légion de divinités de tous rangs, et chez elle ce mélange si bizarre de facultés divines jointes à des passions humaines allant jusqu'aux vices les plus odieux.
Suivant Hérodote , les Pi^làsges , peuple aborigène de la Grèccr, avaient déjk, avant l'arrivée des colonies égyptiennes ( plus de 1,900 ans avant J.-C. ), l'idée de la Divinité, sans toutefois la désigner sous un nom spécial. Us admettaient l'existence d^Êtres surnaturels tout-puissants , qui avaient formé tout ce qui existe , et gouvernaient le monde. Mai$ on ne sait rien de leur théogonie.
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Dans les mystères Éleusiens , qu'on célébrait h Athènes en Ihonneur de Cérès et de Proserpine déjà environ 4,400 ans avant J.-C. (1), et plus tard dans tout l'Orient, on enseignait dans les tenaples non-seulement la morale, la justice et la pratique de toutes les vertus , mais encore , et surtout le dogme de l'immortalité de l'Esprit et la
CROYANCE EN UNE VIE À VENIR, OÙ ICS hommCS VCrtUCUX
jouissent d'un bonheur ineffable dans un lieu délicieux, qu'ils nommaient les Champs- Êly ses ^ répondant au Paradis des Chrétiens ; et cela comme récompense de leurs mérites pendant leur existence sur la terre ; tandis que les méchants étaient renfermés dans le Tartare , lieu que les Chrétiens nomment V Enfer. Cetfe croyance k une rémunération après la mort était ainsi presque aussi ancienne en Grèce que la sortie d'Egypte des Israélites, tandis que cette croyance n'est nulle part formellement exprimée ni dans les Livres de Moïses, ni dans aucan autre de tout l'Ancien Testament; où il n'est parlé de la vengeance divine qu'en menaçant les pécheurs de malheurs purement physiqueset temporels, tels que la guerre, le pillage, la famine, le feu , la maladie et la mort. Le culte extérieur du temple d'Eleusis ne consistait , au contraire, qu'en cérémonies et en sacrifices qu'on offrait aux Dieux du Paganisme, mais qui ne constituaient pas, comme on voit, le seul et vrai culte qu'on rendait k la Divinité. Cette croyance k une vie future a d'ailleurs été professée en tous ' temps par la plupart des Philosophes de l'ancienne Grèce. Nous voyons ainsi que déjk dans les temps dits fabuleux remontant k peu près jusqu'k Moïses, la théogonie était simple et dépourvue de toutes explications scientifiques, dans lesquelles on n'est entré plus tard que pour tâcher de reconnaître les causes et la possibilité de la création. Les Egyptiens avaient leurs Mythes d'Osiris et d'Isis, établis comme un fait auquel le peuple croyait par la foi , sans "■ , , ., ... .•
(1) D'après les chroniques de Paros.
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chercher à Texpliquer. Les Chaldéens avaient leur Divinitë figurée sous l*image d'iine lumière iDlelIigeote , infinie. Le^ Perses se la représentaient sous celle du Feu , dont le Soleil était le représentant, ce qui, en principe, revenait au même. Enfin les Hébreux, sans chercher quelle a pu être dans l'origine la cause première de la Divinité, Tout admise comme un Être généralement conqu d^ns son essence parement spirituelle; aussi l^oïses, le fondateur de leur religion , n'explique-t-il , dans U Genès$ , que la Cosmogonie et non la Théogonie. Mais plus tard, <]l^ns le courant du sixième siècle avant J.-G. , éppquç où tes sciences ont çoiçmeDcé ï fleurir en Grèce, les savants ou philosophes, commencèrent, du moins selon les document^ arrivés jusqi^*^ nous , k chercher à se forpier une idé^, des csm$ie^ qui ont pu , dans l'origine, produire l'état pré^ça[it à^ mpnde; et faute de données certaines , ils ont fondé , soit sur la tradition , soit sur Tobservation des phénomène^ de Isi pâture doi^t ils ont essayé de se rendre compte, 4es ^^(èfn^ p^s ou moins hypothétiques.
Plusieurs historiens çonsjdèr^nt TQ^t^Ès , q\\\ yécqt enTÎ-: ron 600 ans avant J.-C. , comme le fond^t^ur de la philosophie en Grèce ; mais on vient de voir que plus de 800 ans avant , Orphéus y avai^ déjl( enseigné non-seulement la philosophie proprement dite, m^js encore plusieurs a^utres sciences, de manière qç)'^ T^poq^e de '][halès, la philosophie devait déjk avoir fait a^ssez grands progrès pour sa m'êter au développement d'un systè^ne de théogonie et de cosmogonie , en apparence plu^ scientifique que celle dç Moïses ; mais pour cela ni pliis clair^ ni plus vraie.
Quoique Homère eût cré^ , dans ses poésies , un grand nombre de divinités, il n'en admit toutefois lui-même qu'une réelle, le CRÉATEUR, cpnnue sous le nqqi dç Jupiter, dont il disait que la volonté suprême est la derfiière raison de tout; opinion qui ressort, ainsi que je l'ai déjà fait remarquer ailleurs, de l'enseignement de tous les anciens philosophes, qui n'admettaient les autres divinités qqe sim-
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pleinent comme des Êtres secondaires ayant quelques offices , sans se croire pour cela idolâtres ; pas plus que les Chrétiens d'aujourd'hui , qui admettent le pouvoir surnaturel des Saints qu'ils invoquent et qu'ils prient en se prosternant devant leurs images , ne conviennent qu'ils sont idolâtres et pplytl^éistes. Les anciens païens donnaient pour raison de Fadors^tion ^es Dieux du second ordre, que Jupiter, ne pouvant pas tout gouverner par lui-même jusqqe dans les ininutieux détails de la vie privée des hommes, devait en abandonner le soin à des Dieux subalternes , ses ministres , auxquels on sacrifiait de 1^ également pour se les rendre favorables, absolqment comme on fait aujourd'hui des offrandes aux Saints, en implorant leu^s bons offices auprès de l'Être Suprême, qui, bien qu'il soit, d'une part, considéré comme tout-puissant et tout-savant , est cependant regardé comme ayant besoip d'être sollicité ps|r les Ss(ints pour accorder le bien que les hommes lui demandent, ce qui rabaisse , sans qu'on y pepse, considérablement la toute-çcience du Créateur. Si les Anciens ont eu des Dieux particuliers k chaque pays, k chaque ville et bourgade, et jusqu'^ des Pénates propres à chaqye maison , une foule de Chrétiens de nos jours n'ont -ils pas aussi leurs Patrops et Patronnes des divers villes et villages , auxquels ils rendent un véritable culte? Ne voyons-nous p^s de nombreuses Églises élevées à une foule de Saints, et, dans la plupart, un autel spécial dressé a la Sainte Yiprge, qu'on 9ç|pre formellement k l'égal de l'Être Suprén^e? Dans quel but fajHn des pèlerinages , même k de trèsr-grandes dislances, au^ temples de quantités de saints, devant ]es images desquels on se prosterne, si ce n'est pour lesprier d'intercéder auprès du Dieu suprême, afin d'obtenir de lui les biens qu'on désire, si ce n'est dans la croyance que ces divinités de second ^t de troisième ordre ont spécialement chacune le pouvoir de faire accorder la faveur qu'on implore? On a beau prétendre que ce ne sont là quç 4^S hommages qu'on leur rend , ce sont ))ien de
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véritables adorations qii*on oc doit jamais adresser qal rÉtemel.
Mais que dis-je? ne va-t-on pas en pèlerinage pour adorer de simples objets, tels que la soi-disant tunique de Jfésas- Cbrist, qui a tout k coup, dit-on, apparu k Trêves il y a quelques années, qui, fut-elle réellement ce qu on prétend qu'elle est, n'en serait pour cela pas moins un objet d*art, une véritable idole. Enfin, les Rosaires^ les Branches éCarbra^ les Médaillée^ les Bagues et autres cboses bénies , les vêtements mêmes des malades qu*on fait simplement toucher aux cbàsses des Saints , pour les rendre propres & guérir, ou à préserver du mal , ne sont-ils pas en réalité de véritables Amulettes; et ces personnes qui se croient si avancés en civilisation , osent blâmer les païens , en leur reprochant leur polythéisme.
Les anciens Philosophes de la Grèce, ne voulant plas croire, par la simple foi religieuse , à tout cet échafaudage de Mythes et de Symboles qui compliquaient leur religion, n'admirent, comme les Israélites, qu'un seul Dieu éternel; mais ils voulurent toutefois t&cher de concevoir son essence, 8(* faire une idée de l'action qu'il exerçait sur tout l'Univers, et expliquer en même temps l'origine des choses, par les conséquences qu'ils crurent pouvoir tirer de Tobservalion des effets qu'ils voyaient s'accomplir sous leurs yeux. Delà, plusieurs systèmes de cosmogonie, fondés, autant que possible , sur des faits scientifiques connus, peu nombreux alors, mais la plupart inexacts. Système où de simples apparences furent, dans nombre de cas, prises pour des réalités dont l'exactitude parut démontrée ; et les trouvant d'ailleurs insuffisants, ces Philosophes furent obligés d'avoir recours à des hypothèses, quelquefois ingénieuses il est vrai , mais le plus souvent extravagantes, par lesquelles ils tombèrent Hans les erreurs 1rs plus grandes ; quoique leurs systèmes fussent au fond toujours les mêmes. Ces Philosophes aperçurent bien la vérité du principe sur lequel ils se fondaient;
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mais ne pouvant pas enlever le voile mystérieux qui la couvrait, ils s'en firent des idées fausses, et Taltérèrent par l^addition de croyances et d'images dont ils crurent devoir accompagner leurs explications, dans l'espoir de rendre ces explications plus compréhensibles ; d'où est née une autre espèce de Mythologie, où figurent à la place des personnages fabuleux, des noms de puissances ou de facultés occultes, tels que ceux du Destin , de la Nécessité , du Vide , le Tou-- Jours le même^ le Toujours autre , V Harmonie^ et enfin les Chiffres cabalistiques et les Êtres imaginaires, qu'ils firent agir sans trop savoir comment.
Une fois ces espèces d'agents allégoriques introduits par quelques sophismes dans les prétendues démonstrations qu'on fit , on s'en servit un peu plus loin , comme de principes prouvés, sur lesquels on bâUt les systèmes les plus compliqués.
C'est ainsi que Thalès , qui avait de même longtemps voyagé en Egypte, où il s'était instruit , n'admit dans son système que deux principes, comme base de tout. Voyant que rien ne seformait et ne se développaitsans Tinfluence de Yhumidilé^ il admit VEau ou Principe humide , comme cause première^ passive, de l'Univers; et en outre, un Principe fictif y qu'il nomma Dieu , qu'il définit, en lui reconnaissant les mêmes attributs qu'on donne encore aujourd'hui au Créateur; c'est-kdire qu'il le nomme un Être intelligent
QUI A DÉTERMINÉ LA FORME DE TOUT ; QUI , RÉPANDU PARTOUT , ANIME TOUT ;.QUI SAIT TOUT , JUSQU'AUX PLUS SECRÈTES PENSÉES DBS HOMMES, ET RAPPELLE A LA FIN CES DERNIERS AU CIEL,
LEUR vÉRiTABiE PATRIE. Cette dcUoilion suffit certainement pour prouver que déjà Thalès, considéré comme le père de la Philosophie , en Grèce , avait une idée parfaitement juste de Dieu , tel que nous le concevons aujourd'hui ; et son opinion fut généralement admise par toute récole d'Ionie, dont il était le chef.
Pythagoras, l'un des savants les plus illustres de l'anli*
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qtiiié , snitout comne mathëmâticiéii ^ voyagéA ëgalement beaucoup ponr s'instruire, et surtout en Egypte , en Perse et même jusque dans l'Inde. Il enseigna , relativektaent à là théologie et i la cosmogogie , les mêmes dogmes que Thaïes son maître , mais les développa beaucoup plus, en y appliquant des théories mathématiques , dans lesquelles il fit entrer le plus souvent , et fort hypothétiquement , riDflnenee des nombres et des figures géométriques. Ayant, enu-e mtrès, découvert la loi de l'harmonie musicale, cette brillante théorie des sons enQammant son imagination, il crut, ainsi que ses disciples , qu'on pouvait en étendre les principes k toutes les causes qui agissrat en grand dans rUnivers, pour produire les phénomènes que l'observation fait connaître, quoique les conditions et les résultats, qui sont loin d'être les mêmes , auraient dA leur montrer que cela ne doit pas être ainsi.
Après Thaïes , la plupart des Philosophes de l'école ^ laquelle il a donné son nom , professèrent , au fond , la inéine doctrine , admettant également , comme lui , la Matière et une Intelligence créatbice , comme les detix causes premières coéterneïles de V Univers ; disant que celle-ci , qni's nommèrent DIEU , était un Esprit répandu et agissant âam toute la nature , et que les Ames humaines en étaient des /nireelles. Plusieurs cherchèrent toutefois k entrer dans de pins amples détails sur la cosmogonie, surtout pour tâcher de déterminer les rapports qui pouvaient exister entre ces deni principes primitifs.
Quelques sophistes seulement cherchèrent à porter partout le doute , par leur raisonnement faux et captieux, (f^ les rendirent k la fin la risée de tous les hommes sensés.
Nou| avons vu que Thalès regardait l'Eau , ou , comme il disait, le Principe humide ^ comme la base de tout. Apr^ lui , d*autres , tels qu'ANAxiMANDHE , qui paraît avoir eu une idée plus juste de l'état primitif de l'Univers ou du chaos, appela l'élément primordial Infini^ c'est-ii-dire indéterminé;
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la fontfe terminée des Êtres leur ayant été donnée par T/ni^ltigence suprême.
Anaxagoras , qui naquit 500 ans avant Jésus-Christ , prédsaut mieux son système , admit comme Thaïes la Matière et V Intelligence créatrice ^ comme les deux principes prinordiaux de toute chose , mais les définit d*une manière plus savante , surtout le Principe matériel , qu'il n'indiqua pas comme étant une seule substance , mais comme composée , au contraire , d'un grand nombre de particules fort différentes dans leurs espèces , qu'il nomme Homéoméries , et dont chacune , telles que Y Air , VÊau , les Métaux , et beaucoup d'autres , restent par elles-mêmes invariables dans leur essence ( I ) et ne sont que transformées sous l'influence de la volonté suprême de rintelligence créatrice; le tout remplissant, sous forme déterminée, l'immensité de l'espace. On voit par cette opinion qu'ÂNAXAGORÀS avait déjh une idée ^tte et fort savante de ce que nous appelons aujourd'hui les Éléments^ qu'on peut en effet, ainsi qu on Ta vu plus haut» (considérer comme existant de toute éternité, distinctement de rintdligence ; et c'est sur ce principe que repose toute sa cosmogonie, résumée dans la phrase suivante, par laquelle commence son ouvrage : « Toutes les choses étaient éans la fMisse primitive , TinteUigence porta son onction sur cette masse ^ et y mit V ordre ^ dont le inonde est le résultat (2). » Qaoique ('idée exprimée d'une manière si brillante par cette 'phrase n*eût rien de nouveau , rentrant au fond dans celle ^e Moïses, qui a écrit près de mille ans avant, et dont Ânaxagoras peut avoir eu connaissance, elle nous montre toutefois que ce Philosophe , l'un des plus profonds de l'ancienne Grèce, admettait aussi, comme tous les autres, l'existence d'une Intelligence suprême créatrice , et non la pluralité des Dieux ; mais il exprime l'opinion que cette intelligence n'a
(1) Les Ëléments.
(2) Diogène laertius. Livre H. Ànoxagortu,
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réellement rien crééj mais simplement formt^ et mis en ordre et en activité ce qui existait déjk avant; idée contraire a celle de Moïses dans la Genèse ^ oà le mot hébreu Bara^ signiBe réellemeot créer; c*est-k-dire quAnaxagoras admettait l'existence des propriétés physiques de la matière, moins le mouvement, comme aussi éternelles que la Divinité même ; opinion que je ne partage pas avec le Philosophe grec, ainsi qu*on Ta vu plus haut.
Quoique les anciens admissent que la matière existait de toute éternité, ils crurent toutefois qu*elle affectait successivement des formes différentes, et conçurent que ces formes ont elles-mêmes dû commencer par avoir été données poar la première fois ; et qu'avant, la matière n*a en conséquence dû en avoir aucune. C'est-k-dirc qu'elle devait être divisée dans ses dernières particules qu'on désigne sous le nom à* Atomes (1) , et dans un état de dispersion confuse, qu'on nommait le Chaos, d'où l'Être Suprême l'a tirée en la mettant en activité, lorsqu'il créa le monde.
Nous avons vu que les anciens Philosophes considéraient généralement la matière comme composée de quatre substances différentes, ou Éléments, la Terre, XEau , Y Air et le Feu; erreur qui s'est propagée jusque dans ces derniers temps, où la nouvelle chimie montra que les substances réellement élémentaires , c'est-à-dire simples dans leurs masses , sont bien plus nombreuses , et surtout que les soidisant éléments des savants d'autrefois , n'en sont précisément pas. Quoique fort ancien , Anaxagoras se (it cependant déjà une idée parfaitement juste des substances qu'on doit considérer comme telles , et pensa qu'il devait eu exister un nombre plus considérable qui , en se combinant de diverses manières , devaient produire les différents Êtres connus, périssables, mais que la matière, en elle-même élémentaire, était éternelle.
(1) Voyez la noten* 4.
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Quelques Philosophes de rsLDtiquité, tels que Démogritès, Leurippos, Épiguros , et leurs disciples » qui vécurent dans le v" et le iv siècle avant Jésus- Christ, crurent pouvoir rejeter même l'idée d'une Intelligence créatrice, qui aurait contribué à former TUcivers; et tout expliquer par les seules propriétés physiques inhérentes à la matière , qu'ils ont admise comme Principe unique de l'Univers. C'est-àdire qu'il suffisait d'admettre que les Atomes qui constituent la matière ont toujours eu en eux-mêmes , outre la Forme et le Volume qu'ils présentent, encore une troisième propriété , celle de la Pesanteur , pour avoir été par celle-ci mis en mouvemeht, et avoir produit, ainsi qu'ils voulaient le faire croire, tous les effets que l'observation fait connaître; et ces Philosophes pensaient pouvoir expliquer ainsi, non-seulement , le commencement de toute chose , c est-àdire celui de l'existence pure et simple de chaque Être , mais encore leur développement , leur reproduction ; et en général tous les phénomènes qui se manifestent en eux. Mais ils n'ont pas remarqué , que si la pesanteur était une propriété de toute éternité inhérente à la matière , elle aurait agi aussi dès le commencement de cette éternité ; d'où il serait résulté , ainsi que je l'ai fait voir plus haut, que tous les atomes se seraient précipités de suite les uns sur les autres, et n'auraient formé qu'une seule et unique agglomération informe, et rien de plus , agglomération qui aurait, par la même raison , été elle-même éternelle , et éternellement invariable , sans avoir jamais pu rien produire.
Cette opinion , repoussée par tous les autres Philosophes, est d'autant plus étonnante que , déjà avant , Ânaxagoras fit remarquer qu'un grand nombre de résultats, tels que le ^on, le Beau et V Ordre ^ ne sauraient être dus qu'à une puissance intellectuelle qui les détermine. Ce Philosophe entendait sans aucun doute , sous le nom de Bon , tout ce qui , dans l'Univers, remplit le mieux possible toutes les condilions de l'objet auquel il sert; sous celui de Beau^ tout ce
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qui excite l*admiration par la perfection du plan d'après lequel il est fait ; et sous celui A* Ordre , la précision des rapports de forme , de lieu et de temps ; tous objets qui ne sauraient être produits , en effet , par la simple pesanteur de la matière , et , bien moins encore par le hasard , auqud on a Toulu faire jouer un si grand rôle dans la formation de tout ce qui existe. Je dis que telle a dû être la pensée d'Anaxagoras ; car , en prenant ces mots de bon et de beaa comme exprimant de simples convenances de goût, je dois faire remarquer que ce qu'on appelle ainsi , ne constitue que des choses qui ne prennent cette qualification que relativement à nos sens, mais qui n'existent pas d'une manière absolue par elles-mêmes. En effet, si, ainsi que l'admettent les Matérialistes et les Spontanéistes , il s'est formé, par la simple action des propriétés physiques de la matière , agissant par le hasard, une foule d'Êtres organiques et inorganiques; dont les uns placés fortuitement dans des conditions favorables à l'égard des autres, constituèrent cequeles hommes appellent, suivant leur convenance, bon et beau; tandis que ceux, moins bien favorisés sont, par la raison contraire, regardés comme mauvais ou laids; et il en est k peu près de même de Vordre qui règne dans le monde ; ordre qui s'établit dans une foule de cas , comme, par exemple, dans la précision du mouvement des astres , ou dans la forme géométriquement régulière des cristaux, essentiellement sous l'influence de la nécessité mathématique des lois qui régissent la matière brute, sans qu'il soit aucunement besoin de l'intervention d'une intelligence suprême créatrice. Mais d'où sont venues ces lois? Ces opinions des Matérialistes ont ensuite été souvent reproduites, et encore, dans ces derniers temps, par des hommes qui crurent pouvoir tout fonder sur des hypothèses appuyées par des sophismes. Les uns, pensant qu'il suffisait d'avancer simplement des opinions qui leur parurent fondées k la première apparence , sans juger k propos de discuter sérieusement ces questions. D'autres, ne voulant s'en tenir
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qa*anx causes immédiates, apparentes , capables de pouvoir être directement soulnises à l'observation et k l'expérience , ne se sont point élevés jusqu'aux causes premières. Enfin d'autres encore , tels que le mathématicien Làlande, s'oc^ eupant essentiellement d'astronomie , reconnurent que cette science , tout en embrassant Tensemble de l'univers dans l'infinité de ses astres , dont les distances incommensurables et l'admirable précision des mouvements laissent l'imagination la plus hardie stupéfaite d'une aussi imposante immensité, ne présentait toutefois, dans cet admirable système des corps célestes, aucune preuve directe de l'existence de la Divinité ; tout y étant rigoureusement soumis k la nécessité mathématique. Aussi le savant que je viens de nommer n'ayant pu trouver dans les objets de ses calculs aucune preuve de Finfluence d'une intelligence créatrice toute -puissante, qui aurait tout réglé avec cette sublime harmonie, professa-til ouvertement Tathéisme , dont il se fit une triste gloire. Cette opinion prouve que cet astronome n'a jamais agité la question de savoir d'où a pu venir, dans l'origine des temps, la cause de l'impulsion primitive dont les corps célestes sont animés , impulsion qu'aucune puissance inhérente k la matière n'a pu leur donner ; mais Lalande et ses adhérents paraissent ne s'être jamais élevés jusqu'à cette idée. Quelques hommes, quoique profonds penseurs, n'ont pas cru devoir aller, dans leurs recherches , jusqu'k la connaissance des causes premières des faits dont ils étudiaient les effets , connaissance dont ils n'avaient pas besoin pour établir la démonstration k laquelle ils voulaient arriver dans leurs ouvrages : ces savants furent en conséquence considérés, fort k tort, comme Matérialistes, quoiqu'ils fussent loin de nier l'existence d'une Intelligence suprême créatrice. Parmi eux je citerai surtout Cabamis , le célèbre Phyttologiste, qui, prévoyant la fausse interprétation qu'on pourrait donner k sa pensée , protesta d'avance énergiquement et avec indignation contre cette croyance qu'on pour-
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raît lui supposer (1), et s'exprime surtout explicitement k ce sujet dans sa lettre à M. F. , où il dément formellement Topinion de Matérialiste qu'on lui a faussement attribuée.
Enfin d'autres encore , tels que Voltaire , qui , par une raison quelconque, avaient intérêt à se convaincre euxmêmes qu'il n'existait pas de Dieu , et qu en conséquence ils n'avaient pas de compte k rendre après la mort , ont cherché à appuyer leur opinion non sur des preuves positives démontrées par des faits ou des raisonnements sérieux, mais simplement sur le ridicule, qu'ils se sont efforcés de faire ressortir des doctrines suivies dans les diverses religions, ainsi que sur les principes absurdes et les abus qui se sont glissés dans les diverses croyances religieuses^ tronquant avec une insigne mauvaise foi , le texte écrit partout où ils le purent ; mauvaise foi qui se dévoile surtout k chaque ligne des commentaires de Tauteur que je viens de nommer. Mais revenons aux anciens Grecs.
Ptthagoras ayant découvert non-seulementplusieurs théories mathématiques, mais aussi les lois de l'harmonie musicale, lui et ses disciples crurent pouvoir en étendre, ainsi que je l'ai déjà dit plus haut, les principes k l'univers entier; mais quoiqu'il existe en effet une harmonie admirable dans la nature, où nous voyons tout soumis k Tordre le plus régulier, et cela souvent avec la précision mathématique la plus rigoureuse , cette harmonie n'est cependant pas nécessairement celle des sons, étant différente suivant chaque classe de phénomènes. Mais quoi qu1l en soit , cette idée seule prouve que déjk alors les savants ou Philosophes ont senti cette vérité que tout était soumis h des lois rigoureuses , d'où résultait cette sublime harmonie et le parfait équi-
(1) Happort du physique et du moral de Vhomme^ r* Édition. Prérace, p. xxxviii, 1805 1 et Lettre à M. F. , sur les causes premières avec des Notes de F. Bi^RARD, Paris. 1824.
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libre qui maintiennent tout dans des linaites que rien ne saurait dépasser; tout se trouvant constamment ramené au même état primitif, ou au même point de départ, après des Cycles plus ou moins surcomposés , pour recommencer de nouveau sa période. Mais quoique Pythagoras et ses disciples aient connu cette vérité , leurs connaissances positives dans les sciences n'étaient pas assez étendues pour leur permettre de formuler toutes les lois qui régissent Tunivers » et desquelles dépend précisément, dans son ensemble, la sublime harmonie , objet de leur admiration ; et quoique le but principal des Naturalistes soit de tacher de découvrir quelques-unes de ces lois universelles qui régissent le monde, leurs incessantes recherches n*ont cependant encore aujourd'hui pu faire avancer la philosophie que de quelques pas ; et jamais peut-être on n'arrivera à reconnaître le principe fondamental duquel tout dépend, ce principe paraissant être en dernière analyse la VOLONTÉ de l'Être Suprême qui, partout, fait seule loi.
TiMAÏos, appelé d'ordinaire Timaios de Locres^ du nom de sa ville natale, située dans la partie méridionale de lltalie, nommée autrefois la Grande Grèce , pour le distinguer de plusieurs autres Philosophes du même nom , vécut au commencement du v*" siècle, avant Jésus-Christ. Il était disciple (le Pythagoras , et professa à peu près la même doctrine, admettant comme lui deu^ Principes primordiaux : la Matière et r Intelligence, et nomma celle*ci formellement Dieu (Theos, au singulier) , et jamais Jupiter.
Voici comment il s'exprime lui-même au commencement d6 son livre intitulé De VAme du Monde (1) :
< Timaios de Locres a dit : Quil y a deux causes de tous les ^Ires ; TIntelligence , cause de tout ce qui se fait avec dessein ; et la Nécessité , cawe de ce qui est forcé par les quaiiiés du corps. De ces deux causes , Vune a la nature du bon ,
" I ■ I I ■ ■ . I.^.M.^^— 1^— .— W^— — .— ^M^ii— — ■— — »^»
fl} Traduit par Tabbé Batteux.
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et se nomme Dieu , principe de tout bien ; r autre , ou pbMt les autres , qui marchent après la première , et qui €igis$ent avec elle , se rapportent à la Nécessité. »
Voici déjà une de ces expressions figurées , sous laquelle ce Philosophe désigne la Matière , ainsi que cela ressort de ce qu'il dit après ; car sous ce nom de Nécessité , il veut ' indiquer la fatalité dans laquelle se trouve la matière d'agir malgré elle, par l'effet des propriétés qui lui sont inhérentes ; comme , par exemple , l'aimant qui attire le fer , et le fer qui ne peut résister à cette attraction. Ainsi, au lieu de nommer tout simplement la matière par son nom , ce qui eût été infiniment plus clair , il la désigne par une de ses conditions. Cette expression ne parait, du reste, plus dans son livre , où elle est en effet remplacée par le mot Matière. Un peu plus loin , article 2, Tauteur ajoute : « Tout ce qui est, est ou I'Idée, ou la Matière, ou TÊtre SENSIBLE, produit des deux autres.^
3. c jLa première de ces trois choses est improduite , immuable^ permanente j toujours la mémej intelligible ^ modèle de Ums les Êtres engendrés sujets au changement. On la nomme Idée , et on la conçoit comme telle. »
4. < £a Matière est la pâte , la mère, la nourrice^ ce qui engendre la troisième Nature. Car en recevant en soi les traits du modèle, dont eUe porte l'empreinte^ elle forme les êtres produits. »
5. « Timaios dit encore, que cette matière est éternelle^ mais non pas immuable; qu'elle est par elle-même sans forme et sans figure , mais qu'elle reçoit en elle toutes les figures et toutes les formes; qu'elle devient divisible en devenant corps; enfin, que c'est l'Être toujours autre ou changeant. On Tap* peîk Matière , Lieu, Capacité. »
6. « 71 y a donc ces deux causes; Tldèe^ qui tient lieu de mâle et de père; et la Matière, qui tient lieu de femelle et de mère; et le troisième Être, qui est Vensemble des choses produites par ces deux causes. •
CHAPITRE XIII
7. » Ce$ trois choses sont connues cha^cune d'une manière qui leur est propre : Vidée , par V esprit ; c'est la science : la Matière ; par une notion bâtarde qu'on n'aperçoit qu indirectement: c'est T analogie : les Êtres engendrés par les sens; c'est f opinion. >
Voici encore plusieurs termes nouveaux, figures ou synonymes, mis k la place d'autres, mais paraissant indiquer des objets différents. En effet, Timaïos semble vouloir désigner rintelligence suprême ou Dieu , par le mot Idée , considé*rant l'un et Tautre comme la cause active de tout ce qui existe, et cependant il les distingue dans l'Article suivant où il dit :
< 8. Avant que de concevoir le Ciel formée on peut donc concevoir TIdée , la Matière et Dieu , artisan du mieux. »
Il semble de 1^ que Timaïos a voulu désigner par le mot Idée y l'Esprit divin ^ la Loi divine^ qui régit la matière en lui donnant les différentes formes qu'elle affecte , et qu'il Ta considéré comme cause active, en la comparant au Père^ tandis que la matière passive par elle-même , il l'a comparé ^ la Mère; comparaison exacte suivant l'opinion des anciens sur la génération.
L'Idée y qui est toutefois la même chose que Dieu, est aussi indiquée comme l'^^re toujours le même; tandis qu'il nomme la Matière y VJËtre toujours autre ^ ou changeant. Mais ces expressions , jetées là comme simple explication, sont, plus tard , employées comme de véritables noms , dont la première désigne Dieu, et la seconde la Matière; et cela surtout par Platon , qui , dans sou Tima'ios (Commentaires sur l'ouvrage de Timaïos) , adopte ces termes comme ayant uni valeur substantive, dont le sens serait fort obscur si on n'en connaissait pas Torigine.
On voit aussi que Timaïos considérait Dieu et la Matière comme coéternels; mais la dernière par elle-même sans forme et sans figure , divisible seulement en devenant corps.
Cette aéOnition de la matière primitive montre clairement
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que ce Philosophe la regardait comme ayant été dans son premier état privée des propriétés dont elle est douée aujourd'hui ; propriétés par lesquelles la matière agit sur elle-même et produit, par la simple attraction , par exemple, des agglomérations , ou Corps , divisibles par cela même qu ils sont composés , et offrant par là aussi des formes limitées ; tandis qu'avant, lorsqu'elle était encore privée de ses propriétés, les Atomes qui la constituent ayant été chacun isolé, elle ne pouvait pas être divisée davantage , et n'offrait de Ik aucune forme. En d'autres termes, suivant Timaïos, la Matière était primitivement à l'état de Chaos ; mais ce Philosophe n*étant toutefois pas assez conséquent dans ses principes, admit que, par elle-même , la matière pouvait varier par sa propre nature, et montra par là qu'il lui supposait cependant quelques propriétés dans son état chaotique , disant :
Art. 8. . . . < Dieu^ bon par essence ^ voyant la matière qui recevait les formes , et se livrait de toutes manières , sans aucune règle , à toutes sortes de variations , voulut la soumettre à rordre et à des variations régulières , plutôt qu'irrégulières^ afin que les différences des Êtres fussent suivies dans les espèces; et ne fussent plus abandonnées au hasard. »
C'est-à-dire que Dieu n'a pas créé toutes les propriétés qui agissent dans la matière, mais les a simplement réglées, en les soumettant à l'ordre ; et l'auteur ajoute ensuite :
9. « Dieu employa dans la formation du Monde ^ tout ce qui existait de matière.,, tout est en lui : c^est un enfant unique y parfait^ sphérique; parce que la sphère est la plus parfaite de toutes les figures , animé et doué de raison ; parce que ce qui est animé et doué de raison , vaut mieux que ce qui ne Vest point. »
10. « Dieu ayant donc voulu former un Être parfait, fit ce Dieu engendré ( le Monde ) , qui ne pourra jamais être détruit par une autre cause que par celui qui Va formé y si jamais il le voulait... »
Ile De.*i Êtres produits^ c'est celui qui a U plus de sta-
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bUitê et de force , parce quil a été fait par l'auteur le plus puissant; non d'après un modèle fragile^ mais d'après Vidée et r essence intelligible ; ... »
12. « Il est complet dnns ce qui concerne les Êtres sensibles; parce que le modèle dont il est T expression^ comprenait en lui les formes idéales de totts les animaux possibles ^ sans exception. Le modèle était V Univers intelligible; le Monde est T expression sensible du modèle. »
Ainsi, d'après Timaios, le monde serait ammé ei doué de raison, S*il ne s'expliquait pas sur ces expressions , on pourrait croire que par le mot animée il veut simplement dire qnc la matière dont le monde est formé a été mise en activité par le Créateur; activité qui consiste non-seulement dans le mouvement de totalité des astres , mais encore dans Vaction qui anime la matière constituant chacun de ces corps célestes en particulier , et surtout dans celle qui existe dans les Êtres organisés ; ce qui est en effet parfaitement vrai. Mais en disant que le Monde était d^mé de raison^ on voit qu'il en faisait un Être intelligent; hypothèse absurde reproduite souvent depuis par des hommes qui ne craignaient pas de soutenir que le globe terrestre était un gros animal organisé comme les autres. De l'ensemble de ce que dit Timaios, il ressort toutefois qu'il ne considérait le monde comme animé et doué de raison , que par simple hypothèse, disant que cela valait mieux que si cela n'était pas.
Dans l'article 10, il appelle cependant le monde un Dieu ^gendre , le considérant comme formé de la matière , pénétrée de la puissance divine, et de là. Dieu lui-même, comme Créateur de tous les Êtres de rac^s inférieures qu'il renferme, tels que les animaux et les plantes. Quant au naonde lui-même, il est formé, selon Timaïos, d'après Y Idée ^^ V essence intellectuelle; ce qui semble vouloir dire qu'il est f^t à la ressemblance de Dieu ! Mais ici les mots Idée et Essence intelligible ne doivent sans doute pas être pris '^omme synonymes de Dieu , ainsi que Timaïos le fait dans
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les deux premiers articles , mais comme signifiant simplement la toute-science et la sagesse du Créateur ; et ajoutant k Tarticle 13 que le monde comprenait en lui les fonnes idéales de tous les animaux, on peut penser que Tautenra voulu dire que le plan sur lequel tous les Êtres sont formés, ayant nécessairement existé avant qu'ils ne fussent créés, ces Êtres existaient ainsi idéalement dans le modèle que Dieu s'est lui-même tracé.
Art. 13. Timaios dit en parlant du monde : < Solide, taetile, visible , il comprend comme td la Terre , le Feu , et TAit et TEau, qui sont entre deux, » Yoici donc les quatre éléments des anciens, reconnus comme tels jusque dans le dernier siècle, où la nouvelle chimie a fait voir que Teau, Tair et surtout la terre n'étaient pas des éléments ; c'est-àdire que ces corps sont composés de véritables éléments , et surtout que la matière ^ que les anciens appelaient Terre, renfermait, sous une infinité de formes et de conditions, tous les vrais éléments reconnus aujourd'hui au nombre de cinquante-quatre.
16. < Quant à TÀm^ du Monde , Dieu V ayant d'abord attachée au centre^ Va portée jusqu'au delà de la circonférence, de manière qu'elle enveloppe ï Univers. Il la composa en mêlant V essence indivisible avec la divisible ^ de sorte que des deux il ne s'en fit qu'une^ dans laquelle furent réunies les deux forces , principes des deux mouvements , tun toujours le MÊME 9 Vautre toujours divers. >
Ainsi, suivant Timaïos, ce qu'il nomme Y Ame du Monde, et qui répond parfaitement k ce que j'ai appelé plus haut I'Arghée, c'est-à-dire l'Être qui l'anime directement en mettant tout en action, fut formée suivant Timaios, par le Créateur, en mettant une partie de lui-même (de l'Essence indivisible) avec la matière (Essence divisible) , et la fixa au centre du monde; c'est-à-dire du globe terrestre, occupant le centre de l'univers , suivant les anciens Philosophes , mais s'étendant toutefois jusqu'au delà de ce dernier ; ce qui con-
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stitae , sans que l'auteur s'en soit aperçu , une véritable contradiction ; car si TAme du monde est en partie formée de matière , elle ne peut s'étendre au delk de 1 univers , que la matière constitue.
Au chapitre II» article 1 , on trouve : < Le Dieu itemelj le Dieu Père et Chef de tous les Êtres, ne peut ilré connu que par Tesprit. Pour ce qui est du Dieu engendré^ nous le voyons de nos yeux, c'est le monde et ses parties. »
Timaïos parle ici du Créateur tout k fait dans les termes qu'employait Moïses, et d'après lui tout le peuple juif et les chrétiens, disant formellement que œ n'est point un Être qui puisse se manifester à nous par les sens , mais uniquement par Tesprit; tandis que l'univers qu'il personnifie sous le nom de Dieu engendré est visible k tous les yeux ; et il ajoute àTarticIe 2 : c Celles qu^on voit dans le ciel , cest-à-dire, dans Téther, sont dedeuxsortes : les unes ont la nature de VÊlre toujours LE MÊME , et les autres celle de Vêtre toujours changeant. Les premières y placées à la circonférence , emportent toutes les parties qui sont en dedans , par un mouvement général, d'Orient en Occident. Les autres^ qui sont dans V intérieur^ ont un mouvement d'ORiENT en Occident, qui leur vient de VÊtre toujours changeant. Car celui de VÊtre toujours le même ne leur est qu'a^^cidentel^ et ils ne s'y soumettent que parce qu'iX est le plus fort. >
J'ai déjk dit plus haut que les anciens Astronomes , ne connaissant pas le véritable Système du monde ; et le jugeant d'après les mouvements apparents des astres , ils crurent que la Terre , objet principal de l'univers , en occupait le centre ; et qu'en partant de là , se trouvaient successivement à des distances de plus en plus grandes la Lune, le Soleil , puis les planètes , Mercure , Vénus , Mars , Jupiter et Saturne ; CBfin, après cette dernière, les Étoiles fixes, placées à la circonférence, dans YÊther, substance divine qui enveloppe tOQtVunivers; et les Philosophes considéraient ces derniers astres comme autant de divinités subalternes ; tandis que les
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planètes, parmi lesquelles on comptait le Soleil et la Lune, étaient, selon eux, des divinités plus matérielles encore. C'est ce que Timaïos dit, que les unes (Étoiles fixes) sont de la nature de VÊtre toujours le même (Dieu) , et que celles placées dans rintérieur (les planètes) ont un mouvement qui leur vient de TÉtre toujours changeant (la Matière).
Suivant Timaïos (chap. III, 1 et 2), la Terre ^ assise au cefitre^ foyer des Dieux ^... est le plus ancien des corps renfermés dans V enceinte du del , . . . servant d^ appui à tout , et u trouve affermie sur son propre équilibre. »
3. < Les principes de tout ce qui a été formé , sont donc la Matière^ comme sujet; Vidée ^ comme raison de la forme. Les Êtres ou corps résultant de ces deux principes^ sont la Terre , VEau^ VAir et le Feu ^ dont je vais expliquer la génération, »
Ici l'auteur entre dans de longues démonstrations géométriques très-sophistiques , qu'il n*a sans doute pas comprises lui-même, pour déduire les caractères distinctifs des quatre éléments ; détails qui ne sont pas de nature à devoir être exposés et commentés ici.
On trouve au chap. IV, 1 : c Après avoir achevé la compasifion du Monde ^ Dieu songea à former les animaux mortels... »
2. a Ayant composé VAme humaine des mêmes rapports et des mêmes qualités que TAme du monde ^ et T ayant divisée^ U en rendit la dislrUmtion à la Nature altératrice. »
3. « Celle-ci prenant la place de Dieu dans cette partie^ composa les animaujc mortels et éphémères^ et versa en eux comme par infusion les âmes, extraites ^ les unes de la Lune ^ les au très du Soleil , ou dé quelque autre des astres errants , dans la région de VÊtre changeant; excepté une partie de VÊtre toujours le même , qui fut mêlée dans la partie raisonnable de Vâme^ pour être un germe de sagesse dans les individus privilégiés. Car dans les âmes humaines^ il y a une partie qui a Vintelligence et la raison^ et une partie qui na ni lune m Vautre. Or ce qtiil y a déplus exqtiis dans la partie
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raisonnable^ tient de VÊtre immuable . et ce qiCil y a de vicieux vient de VÊtre changeant, »
Ainsi, suivant Timaïos, Y Ame humaine serait de la même natare qae Y Ame du monde; mais il aurait dû dire pourquoi il le croit, car rien nMndique que cela soit, vu qu*il y a une énorme différence entre les facultés qui résident dans l'univers, considéré comme ensemble, et celles de Thomme; tandis que malgré la plus frappante analogie qui existe entre celui-ci et les animaux, Timaios pense que Tâme de ces derniers n'est qu'une partie de l'âme humaine , remaniée par ce qu'il appelle la Nature altératrice. Ce Philosophe introduit ainsi un Être nouveau dans la science, sans dire ce qu'il entend par Ik. Ce n'est point Dieu , puisqu'il remplace la Divinité; ce n'est pas non plus la matière, ce ne peut être que ce qu'il appelle l'Ame du monde. Celle-ci mettant, par son pouvoir, la matière terrestre en activité, suivant l'auteur, en forma les animaux, auxquels elle donna des âmes tirées des planètes ou astres errants , considérés , ainsi que je l'ai dit plus haut, par les anciens comme des divinités d'un troisième ordre. Quant \k la distinction que Timaïos fait de l'âme de l'homme en deux parties, dont l'une a, dit-il, l'intelligence et la raison en partage, tandis que l'autre en est privée , ce Philosophe parait par ]\k avoir déjk reconnu que l'Être qui vivifie seulement , et existe , en conséquence, ainsi que je l'ai fait remarquer plus haut, dans les végétaux, n'est pas de même essence que celui qui donne l'intelligence et la raison ; Êtres qu'on a généralement confondus sous le même nom d'Ame, ainsi que je l'ai fait remarquer aussi, mais que j'ai cru devoir distinguer, en désignant exclusivement celui qui donne l'intelligence et la conscience du Jlfot , sous le nom d'Esprit , le synonyme le plus élevé du mot Ame ; et ai proposé d'appliquer ce dernier nom à l'Être seulement vivifiant qui existe seul dans les plantes; tandis que l'animal a a la fois une Ame et un EspriL Ainsi, suivant Timaïos, Dieu n'aurait pas créé directement les
430 TluiOLOaiB DK LA MATCBE.
Êtres organisés , Tbomme excepté ; mais en aurait coafié le soin k TAme du monde, divinité secondaire elle-même créée.
On retrouve absolument les mêmes idées dans Platok , qui n'a fait que copier et commenter Timaîos , dans son ouvrage intitulé le Timœus de Platon.
Héraclitès , qui vécut également dans le v« siècle avant Jésus-Christ, peu avant Timaîos , pensait qu'il n'existait, dans l'origine , que du Feu , jouissant du mouyement de translation , avec celui d'essence et i^altération , par lesquels il se transformait en Air , en Eau et en Feu ; c'est-à-dire qu'originellement Êtément unique, il avait plus tard produit ces trois autres.
En dehors de cet élément , il admit encore une cause Intellectuelle , qu'il nommait le Destipi ; c'est-k-dire nn Être doué de connaissance , une Raison qui pénètre l'essence des Êtres ; ce qui revient encore , comme on voit , aux mêmes principes des anciens, c*est-k-dire aux deux causes primitives de tout: la Matière comme Être passif, et llntelligenoe ou Dieu, comme Être actif créateur.
Zénon et les stoïciens , dont il était le chef, admettaient également deux principes primordiaux, mais ce n'étaient point les mêmes que ceux de Timaîos et de la plupart des autres Philosophes : c'était le Plein ou le Monde , placé au centre , et le Vide occupant la circonférence de VVnivers. Or celui-ci consistait, suivant eux, primitivement en une seule substance, à peu près de même nature, ne différant dans ses parties que par une plus ou moins grande subtilité de ses particules ; substance d'où est sorti ensuite, non-seulement le Monde matériel , mais aussi la Divinité elle-même, et voici comment : Ces particules s'étant séparées selon leur degré de finesse , les plus grossières se sont portées au centre, et les plus subtiles à la circonférence; celles-là ont constitué le Monde proprement dit, ou Globe terrestre , et celles-ci ont formé I'Ame, ou Dieu; c'est-à-dire qu'il s*est
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forme ainsi deui principes , dont le dernier aurait seul eu , suivant les stoïciens , Tintelligence , le sentiment , la faculté de mouvoir, etc. , quMl mêlerait à la matière grossière pour en faire les Êtres organisés et autres.
Us croyaient que le Feu n'était que cette matière universelle k rétat le plus volatilisé , qui par une plus grande condensation devient Âir, Eau , et enfin corps solide ; et que c'est sous la forme la plus éthérée que cette matière unique devient la Divinité. A cette idée que les stoïciens se faisaient de Dieu , ils ont cependant été obligés d'ajouter celle de lui reconnaitre les facultés intellectuelles qui, n'étant pas inhérentes à la véritable matière , en faisaient nécessairement on Être & part , ou le véritable Dieu , de manière que leur système revient à celui d*Héraclitès , et au fond à celui de tous les autres Philosophes, avec quelques non-sens de plus. On voit que bien que Zenon ait vécu, dans le lu" siècle avant Jésus-Christ, 200 ans après Ânaxagoras, il était plus arriéré dans sa philosophie que ce dernier , étant revenu à la théogonie des temps fabuleux , nommant Dieu un Feu artiste procédant avec méthode à la formation du monde ; c'est-à-dire un feu matériel remplissant l'espace; car c'était, comme il a été dit , la partie la plus subtile de la matière universelle primitive. Mais comme les stoïciens considéraient tout comme des corps, même les Vices et les Vertus^ ne regardant comme incorporels que le Temps et le Vide^ il n'est pas étonnant qu'ils aient supposé un corps même au Dieu dateur.
Aristotélès , rhomme le plus savant de l'antiquité, mais souvent aussi sophiste que beaucoup d'autres , et surtout obscur avec intention , disant lui-même que certains passages de ses livres ne peuvent être compris sans en avoir la clef, nous a toutefois laissé un ouvrage intitulé : Lettre d'A^ ristotilès à Alexandre sur le système du monde (1) , dans le-
(1) Traduit en français par l'abbé Batteoi.
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quel ii expose cependant Tort clairement son opinion sur la cosmogonie ; disant, chapitre II : 1 . < Le monde (Univers) (1) est un composé du ciel et delà terre , et de tous les êtres qu'Us renferment. On le définit encore : Vordre et l'arrangement de toutes choses , maintenu par Vaction et par le moyen de la Divinité. »
â. tillya dans le Monde ( Univers ) un centre fixe et tmmobile, Cest la Terre qui T occupe ; mère féconde , foyer commun des animaux de toute espèce. Autour d'elle immédiatement est /'Air, qui l'environne de toutes paris. Au-dessus d'elle , et dans la région la plus élevée , est la demeure des Dieux, qu'on nomme le Ciel. Il est rempli des corps divins^ que nous appelons Astres, et qui se meuvent avec lut, par la même révolution y sans interruption et sans fin. >
3. € Le Ciel et le Monde étant sphériques , et se mouvant sans fin , corn me on vient de le dire i»
i. € La substance du Ciel et des Astres se nomme Éther ; non qu'elle soit de flamme , comme Vont prétendu quelquesuns , faute d'avoir considéré sa nature , infiniment différente de celle du feu ; mais parce qu'elle se meut sans cesse circulairement . étant un élément divin et incorruptible ^ tout différeni des quatre autres (2) . »
5. c Des astres qui sont contenus dans le ct>i, les uns sont FIXES , tournant avec le ctel, et conservant toujours entre eux
les mêmes rapports .. les autres sont errants (3), et ne
se meuvent ni avec la même vitesse que les fixes , ni avec*la même entre eux , mais tous dans différents cercles , et selon que ces cercles sont plus proches ou plus éloignés de la Terre. »
(1) L'abbé Batteux traduit le mot Koapioc {Kotmos) par Monde , dont il a en effet la signification ; tout en voulant dire aussi Univers.
(2) Voyez la note n» 15.
(3) Les Planètes , le Soleil et ta Lune.
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8. < En deçà de celle Nature éthérée (1 ) et divine^ ordonnée par elle-même ^ comme nous lavons dit^ immuable, inaitéra* ble, impassible j est placée la Nature muable et passible^ en un mot corruptible et mortelle. Elle a plusieurs espèces^ dont la première est le Feu , essence subtile , inflammable, qui s'allume par la forte pression et le mouvement rapide de la substance éthérée »
9. €Aurdessous du Feu est répandu rAiR, ténébreux et froid de sa nature^ qui s'échauffe^ s'enflamme, devient lumineux par le mouvement. Cest dans la région de ïair, passible et altérable de toutes manières^ que secondement les nuages. *
Chap. III, 1. « jLa Mer et la Terre sont placés au-dessous de Voir. La Terre est couverte d'animaux et de végétaux. »
3. < Les cinq éléments , compris en cinq sphères , dont les plus petites sont contenues dans les plw grandes , la Terre dans VEau, l'Eau dans VAir, VAir dans le Feu, le Feu dans VÊther, composent ce qu'on appelle V Univers. La ré-gion la plus élevée est le séjour des Dieux; la plus basse est celui des animaux mortels. Celle-ci a deux parties : tune ftumtde , Vautre sèche »
On voit d*aprës ce qui vient d'être rapporté qu'Ârislotélès admettait également les mêmes principes fondamentaux que les Philosophes plus anciens ; c*est-k*dire que l'Univers se composait de tout ce que Fespace enserre , que la Terre en occupait le centre, et se composait elle-même de deux éléments, la Jerreet VEaw, qu'elle est immédiatement entourée de VAir, troisième élément, et celui-ci entouré k son tour par le quatrième, ou le Feu ; enfin que VÊther, cinquième éléiQent, enveloppait le tout, et que c'est dans cette région la plus élevée, nommée le Ciel , que résidaient les Dieux. Il emploie dans ce passage le mot Dieux au pluriel , non qu'il admettait le véritable polythéisme, mais parce qu'il considérait, k
(1) La région Sobianaire.
II
A3A THÉOLOtlB Dl LA NATURE.
Texempie de plusieurs anciens , les Astres comme des Divinités subalternes , comme des génies protecteurs , mais non comme des Dieux créateurs. Or , quand il parle de création, il emploie toujours le nom de Dieu au singulier, et dit, d'ailleurs , formellement qu*il n*en existe qu'un.
L'Éther , cinquième élément , cinquième essence ou quintessence , est , suivant lui , la substance du Ciel et des Astres; or , comme il considère ces derniers comme des corps divins, il s'ensuit naturellement que ces divinités subalternes doivent , suivant lui , avoir un corps matériel ; mais il ne le dit pas du Dieu créateur ; et ajoute que cet Étber n*est pas da feu, ainsi que plusieurs Font prétendu, dififérant notablement de ce dernier , mais constitue un élément divin , incorruptible.
Au Chapitre YL 2, Aristotélès dit: < Cetf une tradition ancienne , transmise par tous Us pires aux enfants , que e^est Dieu qui a tout fait^ et que c'est lui qui conserve tout.n
c K n'éèt point S Être dans le Monde qui puisse ie suffire
à lut-mime^ et qui ne périsse^ s^'il est abandonné de Dieu
Oui^ Dieu est véritablement le générateur et le conservateur de tous les itres^ quels qu'ils soient , dans tous les lieux du Monde. Mais il ne Vest pas à la manière du faible artisan , dont TeffM est pénible et douloureux ; il Test par sa puissance infinie, qui atteint^ sans aucune peine ^ les objets les plus éloignés dk liit. »
3. (t Assis dans la première et la plus haute région de rUnîvers , au Soumet du Monde , comme fa dit le Poète , il se nomme le Très-Haut. Il agit sur le corps le plus voisin de lui, et ensuite sur les autres corps, à proportion de leur proximité , descendant par degrés jusqu^aux lieux que nous habitons. Cest pour cela que la Terre et toutes les choses terrestres sont si faibles et si inconstantes , si remplies de trou-blés et de disordres; parce qu'elles sont à une distance qui leur donne la plus petite part possible à V influence de la Divinité. Toutefois cette influence pénétranU Umi l'Univers y la
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région que nom habitom participe à $es bienfaiUy aussi bien que les régions supérieures »
4. < // est donc plus sensé , pitia déeent , plus convenable pour la Divinité f de penser que cette puissance suprême ^ assise dans le CieL a simplement une influence de conservation sur les Êtres , quelque éloignés qu'ils soient » que de la faire aller et venir sans cesse dans des lieux indignes de sa gloire , et de ïabaisser ji^squ'aux détails du globe terrestre j détails qui sont aur- dessous mime d*un homme un p0U élevée d'un général d'armée^ d'un magistrat j d'un chef de famille. Qu'il s'agisse de lier des hardes « ou de quelque autr-e fonction pareille y il est tel esclave de grand roi , qui ne voudrait pas des-eendre jusque-là. t
Aristotëlès admettait, comme on voit, parement et simplement Teiistenoa du Créateur, comme un fait traditionnel déjà enseigné anciennement partons I#fi pères à leurs enfants; sans chercher k connaître sa nature et savoir d'où il a pu prendre son origine; il se contentait de le nommer une Divinité assise au Sommet du Monde, gouveriiant dans sa toutepaissance TUnivers entier , jusque dans ses régions les plus éloignés ; et cependant ce Philosophe pensait que ce Dieu Suprême n'avait qu'une simple influence de conservation sur les Êtres; trouvant que c'est le rabaisser indignement que de supposer qu il régit du haut de son trône glorieux les moindres détails de la vie domestique des hommes. Mais quoiqu'il soit vrai que Topinion généralement admise, que tout ce qui a lieu se fait par la volonté expresse du Très- Haut, ne puisse être exprimée sans blasphème, ce n'est pas toutefois comme le pensait Aristotélès , parpe que ces détails sont indignes de la grandeur et de la majeiité de TÉtre Suprême ; car pour lui rien n'est grand , rien n'est petit ; sa bonté infipie et son ineffable sagesse se révélant avec autant d'éclat k nos yeux dans la création de l'admirable structure de Tanimalcule qui échappe à notre vue par son infinie petitesse , que dans celle des Êtres qui nous étonnent par leurs
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immenses proportions , tous égaux à ses yeux. Le grand et le petit n'existent que pour nous, pour qui tout est relatif; mais il y a blasphème dans ce sens , qu'en attribuant tous les actes de la vie privée des hommes k la volonté expresse du Tout-Puissant , tout , jusqu'aux crimes les plus odieux , est mis à sa charge. Or Aristotélès, tout en s'élevant avec énergie contre une semblable croyance , rabaissa lui-même la Divinité en pensant qu'elle n'avait qu'une simple influence de conservation sur les Êtres^ ce qui limite singulièrement sa puissance , regardée avec raison comme infinie ; lui enlevant le pouvoir de la création , que cet illustre Philosophe admit cependant lui-même \ et il compara ainsi , comme d'autres , TEtre Suprême à un simple homme qui » pour de semblables offices , serait obligé d'aller et de venir sans cesse dans tous les lieux. Ce Philosophe semble avoir oublié que rÉternel peut tout par sa simple volonté.
Plus loin , Aristotélès, comparant l'autorité et l'action de l'Être Suprême aux différents chefs qui dirigent des États ou des masses d'hommes , ajoute : Article 9. < Cette image est V emblème de T Univers. Par T impulsion unique d'un Être qui^ pour être invisible et cachée n'en^est ni mmns actifs ni moins dimontri à notre raison; tout se fait selon les lois de sa propre nature >
c Dieu , dont la puissance est supérieure à toute autre puissancCy la beauté à toute autre beauté : dont la vie est immortelle t la vertu infinie. Sa nature , incompréhensible à toute nature mortelle , ne peut se montrer à nous que par ses œuvres. »
Chap. VIL 1. < DieUf qui est un . a plusieurs noms , par rapport aux différents effets qu'il produit. On l'appelle Zeus 'et Dios (1), deux mots gtit, réunis ^ semblent signifier ^ par qui nous vivons. On f appelle Chronus (2) ou Cronus , parce
(1) Noms grecs de Jupiter.
[t) TempBi nom de Satume.
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que $a durée remplit Vinfinité passée et à venir (1) »
i. a Je pense que ce qu'on appelle Nécessité , n'est autre chose que Dieu , parée que sa nature est immuable ; que c'est lui qu'an appelle Fatalité , parce que son action a toujours son cours ; Destin , parce qu'il conduit chaque chose à sa destination , et qu'il n'y a point d'ilre qui n'aille à une fin ; Méra, parce qu'il distribue ses dons à chacun des Êtres; Némésis, parce qu'il fait cette distribution avec connaissance; ÂDRASTÉE (2) , ou Toote-Pdissange , à causc de son pouvoir irrésistible sur toute la nature; Aisa, parce qu'il est toujours le même. L allégorie des Parques et de leur fuseau a encore
le même sens Cette image ingénieuse n'est autre chose que
la Divinité »
Aristotélès prend ici le mot de Nécessité dans un sens diamétralement opposé à celui que lui a donné Timaïos de Locres, qui lui donna au contraire la signification de Matière (voyez plus haut, page 422). Nous trouvons aussi ici les mots de Fatalité et de Destin , que d'autres ont déjà employés dans leurs théogonies et leurs cosmogonies , comme des agents soit matériels, soit spirituels, mais qui, au fond, n'expriment que des abstractions.
Dans cet exposé du système du Monde , Aristotélès en décrit la disposition et les mouvements, sans dire d'où sont venues , soit la forme , soit l'action , qui anime le tout ; se contentant de dire plus loin que, Dieu régit tout ; ce qui laisse penser que , suivant ce Philosophe , le monde matériel , tel qu'il est, est coéternel avec Dieu même; opii^ion qu'il a plus formellement exprimée dans son Livre de la Physique ; admettant que les cinq essences dont se compose l'Univers jouissent par elles-mêmes , indépendamment de la Divinité , de la faculté de se mouvoir ; d'où résultait pour lui cette vé^
(1) C'est ainsi qu'on adorait Dieu sons tous les noms des divinités du paganisme.
(2) Adrastée est la même que Némésis.
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rite, que, de toute éternité, ces cinq essences ont dû occQper , par l'eflet de leurs pesanteurs relatives, les régions où elles sont placées; en d^autres termes, que le Monde, tel qu*it s'offre aujourd'hui , est aussi éternel que la Divinité, et qne celle-^i ne fait que le modifier dans ses détails. C'est, comme on toit , tme espèce de matérialisme dont les prificipes sont fort peu solides.
En effet , il ne sufBt pas pour que Ttlnivers soit ce (}a*il est et ce qu'il a été , que les cinq essences se meuvent aveti^ glément de la circonférence au centre ou du centre h la circonférence , suivant leur pesanteur spécifique ; ce qui suppose déjh une propriété antérieurt au mouvement qu'elle détermine ; mouvement qui n'est qu'un effet. Mais que dis-je?cela ne sufllt pas. Car d'où est venu le mouvement propre de thaque astre? d'où vient celui des Êtres organisés qui n'agissent pas exclusivement suivant leur pesais leur spécifique, et d'où viennent en outre ukie foule d'autres actions fort différentes de celles-là?
Aristotélès a compris cette difilculté , et pour parer I cet inconvénient, il a imaginé ce qu'il appelait les ExTÉii* cHiEs , espèces d'âmes créatrices pour chaque espèce d'É* très, qui président h leur destinée; Entéléchies qui, d'après le système du Philosophe , ne sauraient être dirigés par la Divinité, qui n*agit pas. Or, ces génies n'étant ni la matière inintelligente , ni la Divinité, sont nécessairement créés par celle-ci, qui, suivant Aristotélès, ne crée cependant pas. Mais ne poursuivons pas plus loin les objections; il suffit que nous ayons constaté que ce Philosophe , qui a porté la science aussi haut que possible pour son temps, aitâtt fond reconnu l'existence d'un Être Suprême, puissance créatrice.
Si Aristotélès s'est montré un peu Matérialiste , d'autres Philosophes grecs sont allés encore plus loin dans ce système. Straton, qui vécut peu après lui , pensa pouvoir expliquer tous les phénomènes de la Nature , en faisant abstraction
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de toule ioterveDUon d'une intelligence créatrice qui aurait mis la matière en action» et chercha à faire voir qu'on pouvait arriver aux mêmes résultats en admettant dans chaque i4(ome de la matière, un principe qui lui est inhérent « d'après lequel ces atomes agissent les uns sur les autres et donnent ainsi naissance k tout ce qui existe; principe qu'il désigna sous le nom de Nature* C'est-à-dire qu'il admet ainsi un principe , cause de la pesantmr et du mou* wmmt y secondé par le hasard. S'il ne s'agissait dans ce système , qui rentre dans ceux des matérialistes plus anciens, que de former une agglomération de matière qui pren* drait même la forme sphérique , tels que sont les corps célestes ^ il est vrai qu'il ne serait nullement nécessaire d'y faire intervenir une puissance intellectuelle; et c'est pour cette raison , ainsi que je Tai fait remarquer plus haut , que certains astronomes, des physiciens et des mathématiciens peuvent être athées : mais déjà le mouvement rotatoire des astres, ainsi que leur mouvement orbitaire, ne peuvent plus être expliqués par là ; et l'on expliquerait bien moins encore l'existence des Êtres organisés , auxquels Straton et les autres Matérialistes n'ont sans doute pas pensé. Ce Philosophe chercha à se tirer de cette difficulté en disant déjà que , dans l'origine , il s'était formé ainsi , au hasard , une foule d'Êtres divers plus ou moins compliqués dans leurs parties ; que ceux dont la composition était telle qu'ils ne purent pas subsister, périrent de suite , et qu'il ne resta que les espèces que le hasard avait favorisées; espèces qui se sont ensuite perpétuées en se reproduisant par la génération. Ce système fut reproduit plus tard par tous les Matérialistes, et même encore de nos jours par les Spontanéistes , que j'ai rérutés plus haut.
Quant aux Philosophes modernes qui ont paru depuis la renaissance des lettres, ils ont, comme les anciens, tourne dans le même cercle vicieux , revenant au fond toujours au même principe , admettant que, dans l'origine il a
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existe denx causes déterminantes de tonte chose, une passive , ou la Matière , et une active , ou la Diviniii ; opinions seulement un peu mieux fondées , soit sur des découvertes scientifiques récentes » telles que les lois de la gravitation universelle , les lois astronomiques de Kepler , le système du monde imaginé par Copernic et démontré aux sens par Galilée; soit sur les découvertes chimiques qui firent mieux connaître la composition des substances , la théorie des affinités, et qui fixèrent définitivement Tidée qu'on doit avoir des matières élémentaires» dont le nombre est bien supérieur ^ quatre, comme on le pensait autrefois. Mais en principe, tous les hommes les plus illustres par leur haute intelligence et leur profond savoir, tels que Descartes, Leibnitz, Newton, Spinoza, Kant, etc., ont tous cru à Texistence de Dieu , Être Suprême , Tout-Puissant , Créateur de l'Univers.
On voit, d'après ce qui vient d*êtredit, que, dès Tantiquité la plus reculée, la croyance en un seul Dieu , Éternel , Créateur, a existé chez toutes les nations connues , mais toutefois sous des images différentes; que le culte qu*oR rendait à ce vrai Dieu fut, dès l'origine des temps, célébré au moins dans des temples, sous le nom de Mystères; culte auquel on admettait d^ordinaire les personnes distinguées par leur éducation : mais ce ne furent que les Hébreux qui lui rendirent un hommage public, sous le nom de Iéhova ou Éternel ; tandis que chez les autres peuples , dits Idolàtres^ l'invocation de la Divinité n*eut publiquement lieu qu'en la représentant sous diverses formes , et en la désignant en conséquence aussi par des noms différents ; d'où est né le culte des idoles et de la pluralité des Dieux.
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CHAPITRE XIV
BEMARQUJBfl SUR LA DOCTRIHB H08AÎQCS OU AHCTER TCSTAXERT.
Quant aux Juifs on Israélites, dont l'histoire écrite remonte à ]a plus haute antiquité , tout le monde sait d'après Moïses , leur premier législateur et leur historien , qui vécut environ i ,700 avant JTésus-Christ, que les dogmes religieux de cette nation ne permettent de rendre de culte qu'au vrai Dieu, immatériel, seul éternel et créateur de l'Univers, Être suprême que les Israélites nomment en hébreu Élôah , ScHADAÎ , Iéhova (1). Ou sait aussi que c'est de cette doctrine qu'est sorti, plus tard, le Christianisme, dont la religion mosaïque n'a été que le prélude.
En lisant V Ancien Testament , qui comprend à la fois l'Histoire profane, les Livres canoniques et les Lois civiles de ce peuple , on y trouve de remarquables renseignements sur Torigine de la croyance religieuse de cette antique nation, ainsi que sur les modifications qu'elle a subies à diverses époques en se mêlant de paganisme , et cela au point que fort souvent les Israélites abandonnèrent presque complètement le culte de l'Éternel pour adopter celui des Idoles.
Quoique Moïses affirme que ce peuple, qu'il présente comme issu d'une seule famille dont Abraham fut le Père, ait en tous temps adoré le vrai Dieu , et cela même depuis Toriginedu monde, où les ancêtres de ce premier Patriarche auraient déjà rendu un culte au Créateur de l'univers, il ressort cependant de plusieurs passages de la Genèse même, le Livre de Moïses qui comprend l'histoire du peuple hébreu depuis la création jusqu'à la sortie d'Egypte, que cette
(0 Voyez la note n* 22.
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assertion n*est point fondée , vu qu'il y est dit que Raghel , la femme de Iàcos, le petit-flls d*ABtiÂHAH, et elle-même petite-nièce de ce dernier, emporta les Idoles de la maison de son père, quand elle Suivit son tuari en Chanaan (Gtnèse, XXXI, I); et que plus tard lacob ordonna à ses fils d'ôter les Idoles de leurs maisons (XXXY, S) ; ce qui prouve qu'ils les avaient adorées avant. Enfin Iéoschoa (Josué) le général commandant l'armée de Moïses , dit formellement dans son Livr$ (XXIY , S) , que le Père et le Frère d*Abra* ham ont servi d'autres Dieus que rÉtemeL II n'est en ood'* séquence pas probable que plus tard , pendant les qnalra cents ans que la^ob et ses descendants ont demeuré &k Egypte, au milieu d'un peuple païen, ils aient suivi ua culte difiérent de celui en usage dans le pays« Cela est d'autant moins croyable que* même du vivant de Moïses, et surtout immédiatement après lui , les Israélites sont k tout instant retombés dans ridol&trie, malgré tous les efiorts que ce grand homme, et ceux qui ont continué son œuvre après lui, ont faits pour les maintenir dans la croyance du Dieu Éternel; les menaçant constamment de la vengeance divine s'ils ne renonçaient pas au culte des faux Dieux; leur pré* sentant , d'une part , tous les malheurs qui leur arriveraient comme châtiments du Dieu de leurs pèrea, auquel ils seraient devenus infidèles, et leur faisant connaître, d'autre part, les sévères prescriptions de l'Éternel, au nom de qui Moïses et les prêtres prétendaient parler ; prescriptions qoi leur ont en vain défendu de suivre le culte des Divinités des Nations an milieu desquelles ils vivaient. Il n'est de là nulle> ment probable qu'avant Moïses, le peuple hébreu ait pu conserver une croyance religieuse particulière, si réellement Abraham et ses ancêtres en avaient une ; et cela est d'autant moins admissible que ce peuple sensuel et très-porté k Tido» latrie , devait être naturellement disposé k suivre le culte des faui Dieux , quand vivant au milieu des Egyptiens adorateurs d'Osiris et d'une foule d'autres divinités de second
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ordre, ils leur virent rendre nn culte célébré avec pompe dans de brillantes cérémonies; pompe qui devait produire par les sens , le plus grand effet sur leur moral ; tandis que le culte de Iéhovâ , du Dieu invisible , ne consistait qu'en sacrifices offerts sur des autels sans ornements , qui ne purent produire aucun effet sur leur imagination ; les gens préposés an culte pouvant seuls pénétrer dans le sanctuaire où étaient le tabernacle et Tautel des parrums.
On trouve d'ailleurs la preuve de ce qtle j'avance ici dans V Exode même, Chap. YIII, 26, où Moïses dit au Roi d'Egypte qu'il ne pourrait pas sacrifier à son Dieu en Egypte sans être en abomination aux autres habitants; et d'ailleurs tous les dogmes de la religion hébraïque , même les plus élémentaires , ne furent enseignés au peuple par Moïses qu'après la sortie d'Egypte ; et jusqu'au nom de Iéuova, du Dieu Éternel, leur était inconnu avant (Exode, YI, 3), ainsi qu'on le verra plus tard ; les Hébreux donnant avant k Dieli le nom d'ÉLôAH, ou de SchadaI, ce dernier mot signiflan Y Universel, ou plutôt le Tout-puissant.
Nous avons vu d'ailleurs que le culte du vrai Dieu créateur a en tous temps été suivi dans l'intérieur des temples en Egypte, quoique sous un autre nom que celui que lui don- Baient les Hébreux , et que ce ne fut réellement que le vulgaire qui s'adonnait à l'idolâtrie. Il n'est de Ik pas étonnant que Moïses, qui avait été élevé parmi les Prêtres, et Prêtre lui-même, ait eu l'idée d'introduire le Monothéisme dans le culte public de sa nation.
J'ai cru devoir entrer déjh ici dans ces détails , pour faire mieux saisir le sens qu'on doit attacher & plusieurs passages de TAncien Testament dont j'ai à parler ici ; mais avant d'indiquer les principes religieux des Israélites Je dois faire connaître en peu de mots Thistoire particulière de Moïses, fondateur de leur religion et le plus ancien historien connu ; à qui l'on attribue les cinq Livres du Pentateuque : la Genèse, Y Exode , le Livitique , le Livre des Nombres et le DêUliro-
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nome; le premier traitant de Thistoire du monde depuis la création jusqu'à la sortie d*Égypte du peuple d*lsrael , sous la conduite de cet illustre réformateur, et les quatre autres, de rhistoire de cette même nation jusqu'à la mort de ce grand homme.
Abraham , originaire de la Chaldée , étant venu 8*établir dans le pays de Chanaan, y fut désigné, avec tous ceux qui l'accompagnèrent sous le nom à* Hébreux, comme venus d'au delà de rEuphrate(l), et ce nom resta jusqu'à nos jours à cette nation.
Iagob, le petit -fils d'Abraham, et père des Patriarches chef des douze tribus de ces mêmes Hébreux , ayant eu son nom changé , comme on le verra plus tard , par Dieu même, en celui d'IsRAEL , les descendants de ce second chef de la même famille furent aussi nommés Israélites, et sont encore aujourd'hui plus particulièrement connus sous celte dénomination.
Quant au nom de Juifs qu'on donne également aux Hébreux, il ne fut que longtemps après appliqué d'abord exclusivement à une faible partie de cette nation formée des tribus de luda et de Beniamin^ qui constituèrent le royauaie de luda , dont Jérusalem fut la capitale , et qui plus tard réunit de nouveau toute la nation sous le sceptre de David , d'où le nom de Juif fut donné , par extension , à tous les Israélites.
lacob s'étant établi plus tard avec toute sa famille en Egypte, où il fut attiré par Ioseph, l'un de ses fils , ses descendants s'y multiplièrent à tel point, que pendant les quatre cents ans {Exode, XII, 40) (21â ans suivant Flavius Ioseph , lAv. II , chap. YI) que cette famille y demeura, elle devint un peuple immense. Comme elle était étrangère dans ce pays, elle ne put y exercer aucune profession spéciale, dont chacune formait le monopole propre à certaines castes,
(1) Voya la note n* 21.
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Ik l'eiclnsion de toute autre ; de manière que les Israélites furent obligés de se livrer aux travaux les moins honorables, et pins spécialement à la vie pastorale, qui était d'ailleurs lenr yéritable état avant leur arrivée en Egypte; condition méprisée dans ce pays , ainsi que cela est formellement dit dans la Genèse (XLYI , 34). On les employait en outre aux ouirrages les plus pénibles , tels que les travaux de terrassement et rédification des grands monuments ; ou bien à la fabrication des briques, métier également considéré comme pea honorable, ainsi que le dit Fl. Ioseph, historien profane et Juif lui-même , qui écrivit peu après Jésus-Cbrist. Cet état d'avilissement alla même jusqu'au point qu'on se permit impunément envers les Israélites toute espèce de mauvais traitements ; et enfin le Roi , à qui l'on rapporta la prédiction d'un scribe ou docteur de la loi des Égyptiens , qu'il naîtrait sous peu parmi les Hébreux un enfant qui relèvera sa nation et humiliera rÉgypte(l), ordonna qu'on fit périr tous les enfants juifs du sexe masculin qui viendraient an monde (2), afin de prévenir ce malheur; mais cet enfant, qui naquit en efiet alors, fut non-seulement sauvé, mais encore protégé par la fille même du Pharaon ^ qui lui assigna le nom de Moïses comme l'ayant sauvé des eaux ; nom dont Fl. Ioseph donne l'étymologie en disant que JIfo signifie , en langue égyptienne , Eau , et yses , préservé ; ce qui s'accorde pour le sens avec le texte de la Bible , par lequel on sait que la mère de l'enfant déposa celui-ci sur le Nil, dans un coffret , au lieu où la fille du Roi venait souvent se baigner, et que cette Princesse ayant aperçu cet objet , le fit prendre , et y trouvant cet enfant , elle le prit par pitié en affection , bien qu'elle sût qu'il était Israélite , et Tadopta même pour son fils. Quoique cette étymologie du nom de Moïses ne se trouve
(1) Fl. Ios£tu. Lit>. II, y.
(2) EtBOdê, 1,15, 22.
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pas dans la Bible , mais dans Fl. Iossph , cet historien ayant été lui-même Juif et de la tribu savante des Lévites , il a dA connaître mieux que les modernes la valeur des mots hébreux , et leur véritable prononciation qu'il indique parrailemenl en grec « langue dans laquelle il a écrit.
Suivant Strabon (1), Moïses fut Prêtre égyptien, et comme tel , initié dans 1^ mystères des temples^ dont il connut en conséquence les dogmes et les cérémonies ; et il est de Ik très*probablû que c'est par Teffet de la parfaite eon* naissance qu'il avait des principes enseignés dans lea temples, qu'il eut Tidée, mise plus tard k exécution, d*inlioduire cbea les Israélites le dogme de la croyance en u seul Dieu créateur.
Moïses ayant été de la tribu de Lévi , et voulant conserver dans sa famille le pouvoir attaché ï la qnalité de Prêtre , il chargea plus tard , comme on le verra, exdnsivement , celle tribu du service de Tintérieur des temples , en lui accordant de très-grands privilèges.
Enfin la haute capacité de cet homme illustre, son inslrnction et la grande énergie de son earactère ne laissent aocm doute qu il n*ait reçu Téducation la plus distinguée que ne pouvaient donner que les prêtres , les seuls hommes m possession des connaissances littéraires et scientifiques.
Mt Lagour qui a interprété le premier chapitre de la Genèse dans un ouvrage intitulé , Àléim ou les Dieux de JfoîM, insiste surtout sur ce fait que Moïses a été insimit par les prêtres égyptiens pour y trouver la preuve que la Genèse est non, comme on le dit, la véritable histoire du monde depuis la création jusqu'à la sortie des Israélites d'Egypte, mais bien un iimple drame êUégorique égyptien joué dans U$ temples devant les initiés lors de leur réception (2).
Quoique cette opinion soit très^ingénieuse, elle ne saurait
(1) Liv. 16.
(2) AUom, t H, p. tes.
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•toatefois être acceptée qu'uniquement comme vne hypothèse. En effet, la grande objection qu*on peut lui opposer est que Moïses n'a pas pu avoir Tintention de publier un tel ouvrage, qui eût été sans aucun but pour lui ; vi| qu'il n'aurait eu aucune influence sur les Israélites, habitants futurs de la terre de Chanaan ; et cela d'autant moins que le peuple, non initié dans les mystères des temples, et par conséquent l'immense majorité des Israélites, n'aurait pas pu le com^ prendre ; d'où la Genèse eût été un ouvrage complètement inutile à cette nation, pour laquelle il fut composé. Il est, •u contraire, bien plus naturel de croire que ce Livre a été écrit pour ôtre réellement considéré par les Israélites comme l'histoire de la création et des premiers temps du monde, ainsi qu'il a en effet été reçu non-seulement par les lectatenra de la religion mosaïque , mais aussi par les chrétiens ; et c'est comme tel que nous aurons à le considérer ici ; car ce n'est de toute manière plus dans sa véritable signification que nous avons k Texaminer, mais bien sous le rapport de la croyance que d'après les divers cultes chrétiens on doit y attacher; c'est*k*dire comme un Livre révélé, et par ooBséquent sacré. Comme il m'est impossible d'entrer ici dans des détails sur Topinion émise par M. Lagoiir, je renvoie eeox qui désirent la connaître à l'ouvrage même de ce savant hébraisant, que j'aurai d'ailleurs encore plusieurs fois k citer. Il me suffira de dire que, diaprés Topinion des hé^ braisants les plus savants, la Genèse ne serait, vu la différence du style dans les divers chapitres et les faits rapportés dans ce Livre , qu'un recueil de traditions qui existaient chez les Hébreux déjk avant Moïses ; et que cet illustre réformateur aurait simplement réunies en y ajoutant, sans aucup doute, divers passages pour donner k l'ensemble la forme d'an Livre historique.
La religion extérieure des temples étant devenue en lÈgypte, comme on sait, un polythéisme tellement compliqué et absurde qu'on y adorait jusqu'à une foula d'animaux et
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même de plantes, le haut clergé aurait résola, suivant Vopinion de M. Làcour, de faire disparaître celte anomalie eu introduisant le culte du vrai Dieu dans la religion saivie par tout le peuple, et cela au moyen d*une réforme générale exécutée d*un commun accord entre tous les docteurs de la loi , et que Moïses aurait été choisi pour commencer cette grande œuvre, comme étant Thomme qui convenait le mieux pour cela ; d*une part , par l'influence que lui donnait sa haute position sociale, et de l'autre, comme appartenant à la nation israëlite sur laquelle il pouvait agir avec d'autant plus de probabilité de succès, qu*étrangère et opprimée dans le pays, où elle ne tenait par aucun lien aux autres Égyptiens, elle devait se prêter par Ik aisément k Texécution de ce grand projet de réforme, et se trouver très-disposée à se réunir sous ce prétexte autour d'un chef aussi distingué, qui pouvait loi oflrir l'occasion de s'affranchir de l'oppression dans laquelle elle vivait; mais cette opinion est, ainsi que je l'ai déjà dît, formellement contredite par Moïses lui-même dans les premiers chapitres de l'Exode, où il dit que seul il a conçu ce projet, qui lui fut inspiré par l'Esprit du vrai Dieu, et qu*il l'a entièrement mis à exécution avec le concours de son frère Aaron.
En effet , les diverses raisons que je viens dindiqner, jointes k cet autre fait que les Israélites étaient venus do pays voisin de Chanaan que leurs pères avaieot habité avant, et qu'ils considéraient en conséquence comme leur patrie ; ce voisinage rendait plus facile encore l'exécution du vaste projet conçu par Moïses , qui put facilement persuader k son peuple qu'il serait convenable d'y retourner momentanément en pèlerinage pour y sacrifier au Dieu de ses ancêtres ; et c'est sous ce prétexte qu'il fit sortir les Hébreux d Egypte; lui, avec l'intention bien arrêtée de ne plus y revenir, malgré la promesse qu'il fit au roi de ne s'absenter que pour trois jours, le temps nécessaire pour se rendre sur le territoire de l'ancienne patrie des Israélites. Cette intention de s'éloigner
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pour toujours est prouvée par la recommandation expresse qu*il Gt aux Israélites de tâcher d*emprunter k leurs voisins le plus possible d'objets de prix, afin d*y trouver dans Texil un dédommagement de ce qu'ils étaient obligés d'abandonner à jamais (Exode , III, 21 , 22) .
L'explication de la longue hésitation du Pharaon et ses nombreuses alternatives de permission et de défense de sortir du pays, rapportée dans l'Exode, peut être vraie dans Tune et dans Tautre supposition, soit que l'émigration des enfants d'Israël ait d'abord été concertée entre le Roi, les Prêtres égyptiens et Moïses, soit qu'elle n'ait été conçue que par ce dernier, dans l'intention d'affranchir la nation israëUte , et que le monarque qui avait d'abord permis le départ l'ait plus tard refusé, sur les observations de quelques hommes qui lui firent comprendre que Moïses et le peuple immense qu'il emmènerait pourraient bien ne plus revenir, et priver par Ik l'Egypte non-seulement d'une grande partie de sa population et des richesses qu'ils emporteraient, mais encore de nombreux ouvriers employés à la construc* tion des grands monuments exécutés dans ces temps , tels que les Pyramides, les digues du Nil, les canaux, etc. ; en même temps que le pays se trouverait privé de bras nombreux employés k la fabrication des briques dont^on avait besoin ( Exode ^ Y. 5 \ Toutes ces considérations d'une si haute importanceétaient bien faites pour ébranler la bonne volonté du souverain, soit qu'il ait consenti à la réforme religieuse, soit qu'on ne lui ait présenté cette émigration en masse que simplement comme un pèlerinage; toutefois estil que le Roi , après avoir finalement permis la sortie d'Egypte aux Israélites, les fit poursuivre par son armée afin de les ramener de force.
D'après ce qui vient d'être dit , il est beaucoup plus probable que Moïses, instruit dans les temples, y ayant appris k connaître le vrai Dieu éternel, cause première de tout ce qui est, le seul auquel on doit rendre un culte, ait conçu seul,
II
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8tB8 l'appui de personne, le vaste projet, non-sealement d'mtroduire cette doetrine chez la nation israèlite ï laquelle il appartenait 9 mais encore d'affranchir ce peuple da joug des Égyptiens sons lequel il vivait oppriné. L'exécution de cette grande entreprise dut même lui paraître facile, va que les Israélites, originaires d'un pays très-voisin , devaient saisir avec joie les moyens qu'il leur offrait de retoamer dans leur patrie, où ils vivraient indépendants; et cela avee d'autant jrins de oonfianca , qu'il leur enseignait qu'ils étaient le seul peuple de prédilection du Dieu tout-puisasnt, qui avait déjà fait alliance avec leurs anoéires, et qu'ils se* raient, par sen appui , sûrs de surmonter tous les ohsieclee qui pourraient s'opposer à leur retour dans le pays de lam pires. Enfin l'exécution de ce prejet devait loi paraître d'autant plus aisée qu'ayant une fois isolé cette nation, il lu serait facile de lui faire aaoepler, d'une part, la nouvelle doetrine religieuse qu'il vouhdt lui enseigner, et d* autre part, la périlleose entreprise de conquérir le pays où ils devaient retrouver l'indépendance et le bonheur : deux grands buts qui lui serviraient réciproquement de moyen pour arriver k ce double résultat : le peuple se voyant forcé de se rallier autour de lui) comme le chef tout-puissant par Tas* sistance de ce même Dieu éternel, au nom duquel il lui par» lerait ; et par ce désir de retrouver une patrie et le biei^êlre, le peuple serait obligé de servir et d'implorer Teppui du seul Dieu qui possède la puissance de les lui faire retrouver.
Pour atteindre ce double but, il a fallu commence par faire sertir les Israélites d'ÉgypIe sous un prétexte qai pût être haulemMt avoué , sans faire nttltre la pensée d'vne révolte, et oapaMe cependant de réunir toute cette natien autour de lui comme chef. Or c'est en effet le presaier résultat que Moises obtint en proposant de faire sim{rfMient un pèlerinage en Arabie , li peu de distance de la province que les Israélites habitaient près de Tlsthme de Sues. Une hors d'Egypte et poursuivis par l'armée du Vkênom,
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les Juifs n'avaient plus qa*k suivre l'impulsion que leur donnait leur chef, et de tâcher de s'établir de nouveau dans leur ancienne patrie , dont ils avaient à faire la conquête sous sa conduite. Il les amena k cette difficile entreprise qui leur coûta quarante années de guerre et de souffrances de tonte espèce , en leur persuadant que ce pays leur appartenait de toute justice par le droit de possession que leurs ancêtres en avaient reçu de ce même Dieu éternel et tout-puissant « dont il leur parla alors pour la première fois ; et c'est en y engageant ainsi leurs intérêts matériels, tant pour leur fortune future k fonder, en remplacement de ce qu'ils venaient de perdre en Egypte, que pour la protection qu'il leur fit espérer de trouver pour leurs personnes dans l'appui du Dieu éternel , dont il les disait le peuple de prédilection.
C'est ainsi que les Israélites , d'abord isolés par la ruse , forent obligés de s'attacher k la personne de Moïses , leur chef suprême f et d'adopter ses lois ainsi que la doctrine religieuse qu'il leur enseigna, comme le seul moyen de trouver la protection dont ils avaient besoin sur la terre étrangère où il les avait conduits. Toute l'histoire de ce grand événement , tdie qu'elle est rapportée dans les quatre derniers livres de Moïses, écrits par lui-mteie, ainsi qu'on l'admet généralement; et la Genèse, histoire du peuple d'Israël avant sa sortie d'Egypte» ouvrage également attribué k ce grand homme, prouvent, par la manière dont les faits sont présentés , que telle a été l'idée de cet îUiistre réformateur, qui eut besoin , pour atteindre ce double but , de faire croire aux Israélites que, dès l'origine du monde, leurs premiers pères ont déjk adoré exclusivement ce vrai Dieu, Éternel, Invisible, Créateur tout-puissant de tout l'Univers, dont il leur parlait. Il leur dit en outre que la plupart * des nations s'étant adonnées au culte des dieux nuUérieU qu'ils se sent formés , l'Éternel les avait rejetées et fait au eontraire alliance avec Abraham , l'anoétre des douze tribus d'Israël ^ pour faire de ses descendants son peuple de prédi-
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lection auqael il a promis de donner k toute perpétuité le riche pays de Chanaan , à la condition qu'il resterait fidèle k ses lois. Il leur dit surtout que ces mêmes descendants d'Abraham s'étant établis en Egypte , où ils ont été opprimés , l'Éternel leur Dieu Tavait choisi , lui Moïses , pour les délivrer de leur servitude et pour les conduire enfin dans ce même pays de Chanaan promis ii leurs pères.
En considérant ainsi les cinq Livres de Moïses sous ee double point de vue religieux et politique , on les comprend non-seulement très-bien jusque dans leurs derniers détails, mais il devient parfaitement évident que le premier ou la Genèse a été écrit pour servir d'introduction h Thistoire de la réforme Mosaïque , dont les quatre autres Livres sont l'histoire proprement dite.
On voit partout que, pour obtenir ces deux grands résultats dont je viens de parler, Moïses a non-seulement cherché k unir les Israélites par le double lien des lois civiles et religieuses , mais que pour maintenir cette union et conserver parmi eux exclusivement le culte du vrai Dien comme principe fondamental , il employa tous les moyeni possibles de les isoler des nations idolâtres, pour lesquelles il tâcha de leur inspirer une véritable horreur; surtout pour tes alliances matrimoniales qu'il leur présenta comme de véritables sacrilèges, quoique lui-même eût épousé une païenne dont il est fait mention dans l'Exode; et que, suivant l'historien Ioseph, il aurait déjk avant épousé une Éthiopienne. Cette excitation à l'horreur contre les autres peuples alla même souvent jusqu'à lui faire commander, dans les guerres qu'il soutint contre les habitants des pays qu'il avait à conquérir, qu'on les fit tous massacrer sans épargner ni les femmes, ni les vieillards et les enfants, et toujours en disant , pour être mieux obéi , que c'était par l'ordre exprès de lÉtre Suprême qui lui ordonnait d'agir avec cette rigueur barbare. C'est ainsi que par le fanatisme et la superstition qu'il inspira aux Israélites , il parvint ï
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faire supporter pendant quarante années k ce malheureux peuple , les tourments de la plus horrible misère dans les déserts de l'Arabie Pétrée , où le mintinrent refoulé les nations dont il voulait envahir le territoire , pays dans lequel Moïses lui-même n*arriva jamais; cet avantage n'ayant été réservé qu*k Iéosghoâ ( Josué), qui lui succéda comme chef après sa mort.
Tout le monde connaît , par la Bible , l'histoire sacrée et profane des anciens Israélites » mais on ne l'interprète pas toujours de la même manière. Suivant les orthodoxes juifs et chrétiens, T Ancien Testament est un livre sacré, renfermant la doctrine religieuse révélée du premier de ces peuples ; c'est-à-dire qu'ils le considèrent comme ayant été inspiré, et, en quelque sorte , dicté par FÉtre Suprême k ceux qui l'ont rédigé; d*où l'on doit en conséquence y croire avec foi, sans se permettre le moindre examen des faits qui y sont rapportés, et bien moins encore le plus faible doute sur la réalité de ces mêmes faits ; ce qui constituerait en soi-même déjà un véritable acte d'impiété. Mais est-il réellement possible à un homme qui jouit de l'intégrité de ses facultés intellectuelles, de s'imposer ainsi, avec cette complète docilité el cette abnégation de sa raison qu'on exige de lui , de croire, sur le simple dire d'un autre homme , ce qui déjk , au premier abord , lui parait complètement contraire à tout bon sens? Je ne le pense pas. En effet, si les religions mosaïque et chrétienne trouvent de nombreux incrédules, ce n'est pas que leurs principes fondamentaux paraissent absurdes ou incroyables, mais parce que ces principes y sont présentés sous des conditions inadmissibles , ou accompagnés de conséquences sophistiques qu'on en déduit contre toute espèce de logique; conséquences d'où naissent ensuite des principes secondaires que le bonsens, ettrop souventmêmela morale la plus vulgaire repoussent. Or l'impossibilité d'admettre «oit la réalité des faits, soit la justesse des conséquences f a'on en tire, est souvent telle que les théologiens ne pouvant
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en donner la raison, sont obligés de déclarer que ces faits soBt des mystèret impénitrables; moyen de discussion qui codstitue réchappatoire ordinaire de ceux qui ne savent plas qne répondre pour défendre l'opinion h laquelle ils ne croientpîos eux-mêmes. Hais heureusement ces prétendus mystères, ees faits impossibles h expliquer, ne sont en réalité , ainsi que je viens de le dire , que le résultat d'une mauvaise logique, par laquelle on arrive aux conséquences les plus singulières et même contraires aux axiomes de la science.
C'est ainsi que, si Ton ne veut voir purement et simplement dans la Genèse que l'histoire des premiers temps do monde , comme le veulent les doctrines mosaïque et chrétienne, on est h tout instant arrêté, soit par Timpossibilité des faits , soit par leur contradiction , ou bien comme étant opposés aux dogmes fondamentaux de la religion, tels que les attributs irrérragables de la Divinité elle-même; c'est-ii-dire h la Toute -puissance , h la Bonté et à la Justice de rEleroel
J*ai déj^ dit plus haut que la Genèse avait sans doute été écrite pour servir de Livre historique au peuple israélite; mais soit que Moïses l'ait lui-même composée dans an style poétique, et par 1^ chargée de nombreuses figures allégoriques, soit que plus tard cet ouvrage ait reçu diverses additions, ce qui est assez probable , vu qu'on y trouve tantôt des répétitions et tantôt des parties évidemment interpolées , ce Livre offre au fond tous les caractères d*un poëme historique sur la création et les conditions dans lesquelles se sont troutés les premiers'hommes; et ce n'est, en effet, qu'en le considérant comme tel , qu'on peut lui trouver un sens raisonnable : ce genre d'ouvrage admettant toutes les licences poéqucs. C'est ainsi qu'on rencontre dans la Genèse une foule d'images allégoriques, les exagérations les plus extrêmes, la mise en action de toute espèce d'Êtres, la personnification des passions, des vices et des vertus; les anachronismes, et en général tout ce qui peut contribuer h agrandir l'idée de la puissance du Créateur ou à embellir l'image par la^
qaelid on a voulu représeiiter les hoaiiiies dés préillteirs âges du moflde. Cette opinion» fondée sur ces caractères évidents du poème, une fois acceptée, tout deyient parfaitement clair et compréhensible dans la Genèse, même à travers les nombreuses allégories et les impossibilités dont ce premier Livre du Pentateuque est rempli.
n ressort même clairement des Livres de Moïses, que cet illustre réformateur, soit qu*il ait voulu enseigner aux Israélites le monothéisme comme une nouvelle doctrine, soit que leurs ancêtres l'aient déjà professé et qu'il n'ait voulu que rétablir ce culte parmi eux, il a senti la nécessité de leur présenter la vraie Divinité dans tout l'éclat de sa splendeur et de sa grandeur infinies ; et, à cet effet, il a commencé par leur enseigner que c'est cet Être SuprAme, le seul Éternel, qui règne avec gloire et toute-puissance sur l'univers entier, son ouvrage, qu'il a tiré du néant ; principe dont il a avec raison fait la base fondamentale de sa nouvelle doctrine religieuse, et dont les diverses lois qu'il a formulées plus tard, ne sont que le développement.
Partant de ce principe, Moïses a dû commencer, pour faire concevoir la grandeur infinie et la sublime sagesse de ce Maître suprême de l'univers , par offrir à l'admiration des Israélites , ainsi qu'il l'a fait en effet dans la Genèse , un exposé sucdnct de l'histoire de la création du monde, objet de l'étemelle reconnaissance des hommes envers ce Dieu toutpuissant, source de tout bien. Dans ce même exposé historique Moïses a trouvé en même temps le moyen d'exciter Tamour-propre des hommes , en leur faisant croire que Dieu les a formés à sa propre image , et que justement fiers de cette haute condition , ils doivent chercher à s'en rendre dignes par la pratique de toutes les vertus et la plus respectueuse dévotion envers rÉterneh
Regardé au contraire comme document purement historique rêvéli I ainsi que les religions mosaïque et chrétienne teulent qu'on considère la Genèse, il est impossible, comme
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on le verra plus bas , de trouver dans ses principaux chapitres le moindre sens, raisonnable , présentant, ainsi que je viens de le dire, partout les contradictions et les impossibilités les plus manifestes; tandis qu*en lisant ce premier Livre du Pentateuque avec la connaissance préliminaire da but que Moïses s'est proposé, on le comprend parfaitemeot, malgré tout le merveilleux et les exagérations poussées jusqu'à Tabsurde dont il est rempli ; et Ton se convaincra par & même que ce n'est, ainsi que je Tai dit, qu'un simple Poëme bistorique, tout à fait analogue à Y Iliade^ à l'Odyssée et à YÊnéide, etc. , mais composé, entre autres» dans l'intentioD de satisfaire l'imagination d'un peuple grossier, qui se contenta, à ce sujet, de tout; il suffit que le récit qu'on lui fit ressemblât à de l'histoire, récit auquel Moïse put facilement rattacher en outre les principes et les règles qu'il voulait faire admettre par le peuple.
Après ce court exposé que je viens de faire de l'histoire de Moïses, avant la grande réforme qu'il a exécutée, nous pouvons examiner et critiquer historiquement les Livres qu'il a laissés; Livres où sont établies les bases de la nouvelle religion qu'il a instituée et les faits historiques sur lesquels il l'a fondée.
Dans la première partie de la Genèse^ cet illustre réformateur fait connaître , ainsi que je viens de le dire, la puissance, la sagesse et la bonté infinies de TÉtre Suprême, le seul Dieu Éternel 2i qui l'on doive rendre un culte, et qu'il désigne sous le nom sacré de lÉHOYA; nom que l'on écrivait, mais qu'il n'était permis de prononcer que dans les cérémonies les plus solennelles. Et en même temps Moïses y attacha l'histoire des premiers hommes, en indiquant les devoirs sacrés et la reconnaissance que tout le genre humain devait à son Créateur.
Dans la seconde partie du même Livre, Moïses rapporte l'histoire spéciale d'une famille qui , pendant que les autres hommes étaient tombés dans l'idôlatrie et le vice, a, au con*
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traire , seule conservé le culte du vrai Dieu , et a continué k pratiquer les vertus de ses ancêtres; famille que rÉtemel adopta, avec tous ses descendants, pour son peuple de prédilection, en lui promettant toute prospérité sur la terre de Chanaan ; le pays le plus beau et le plus fertile de TOrient, qu'il lui donna comme héritage accordé k titre de privilège à ses vertus , et surtout k sa fidélité dans sa foi en lui TÉternel, le seul Dieu auquel les Hébreux devaient rendre un culte.
Or c'est, ainsi que je l'ai déjk dit, de cette famille, dont le premier chef fut Abraham , que descendraient , suivant le texte mosaïque, tous les Israélites.
J'ai déjk fait remarquer que Moïses, élevé k la cour du Pharaon et instruit par les prêtres d'Osiris , croyait , comme ces derniers, k Texistence d'un seul Dieu, cause première de tout ce qui est; croyance qui devait même avoir passé dans le peuple , par le grand nombre de personnes initiées aux mystères des temples.
Cette opinion, que la croyance en un seul Dieu créateur de l'univers existait déjk en Egypte , ainsi que chez d'autres peuples de l'Orient, avant la grande émigration des Israélites sous la conduite de Moïses, ressort, ainsi que nous Tavons vu plus haut, non-seulement de ce qu'on sait des mystères qui ont été célébrés dans les temples d'Egypte, mais encore de plusieurs passages du Pentateuque même, que je ferai remarquer quand j'arriverai k en parler, et déjk de ce fait que , bien que les Hébreux n'aient , pendant plus de quatre siècles qu'ils ont demeuré en Egypte, rendu aucun culte k l'Éternel (Exode, YIII, 25, 26), l'auteur de la Genèse commence cependant ce Livre , en parlant du Dieu Eternel , Créateur de l'univers , comme d'un Étrç Suprême , dont l'existence, la sagesse et la toute-puissance sont généralement connues, sans toucher simplement k la question d'une théogonie quelconque, pour tâcher de prouver cette existence, ainsi que cela se trouve au contraire dans toutes les doctrines religieuses, des Peuples de l'antiquité, et spéciale-
meni chez les Cbàldéeos, dont les Israélites descendent, et chez les Égyptiens , parmi lesquels ils ont si longtemps vécu* Or il n*est nullement probable que les Hébreux aient pu con« server la moindre trace de Tancienne croyance religieuse qu'avaient eue leurs ancêtres avant l'arrivée de lacob en Egypte, mêlés comme ils Tétaient, pendant plus de quatre cents ans, aux idolâtres de ce pays; et eux*-^mémes, en tous temps très-enclins au culte des faux dieux , qu'ils ont souvent rétablis , quand plus tard, et même déjk du temps de Moïses, ils on t constitué une nation indépendante ; tandis qu'il est bien plus naturel de croire que cette croyance en un Dieu Créateur existait déjh, du moins obscurément, chez tous les Égyptiens, et que Moïses n'a pas eu besoin de prouver dans la Genèse, Texistence de cet Être Suprême , où il en parle, en effet, ainsi que je viens de le dire , comme d'une vérité généralement connue; ce qui montre que le but de ce grand réformateur n'a pas été , en fondant la religion hébraïque , de faire croire qu'il n'existait qu'un seul Dieu , mais que c'était le seul réel , le seul qu'on doive adorer , le seul auquel on doive rendre un culte ; et c'est en effet ce qui ressort parfaitement de tous les dogmes et principes de la doctrine mosaïque.
Quelle qu'ait d'ailleurs été la croyance religieuse des anciens Israélites, soit pendant, soit immédiatement après leur séjour en Egypte , elle ne nous est connue que par le Pen^ tateuque. Livre attribué à Moïses; et quoique cette antique origine de cet ouvrage ait été contestée par de nombreux érudits, qui ont cherché à prouver qu'il a été, sinon en partie composé depuis la mort de Moïses, du moins altéré, soit par des copistes, soit même par le grand sacrificateur Ezra, qui h ce qu'on assure, a entièrement refait, de mémoire, tout le Pentaleuque , après le retour de la captivité des Juifs à Babylone ; ce Livre ayant disparu dans l'incendie du temple de Jérusalem, lors de la prise de cette ville par Nébugaumetsàr, roi d'Assyrie.
Ce fait de la perte non-senlement de l'original écrit par
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Moïses y et conservé dans le temple , mais eneore de toutes les copies qui ont pu en avoir été faites , est bien textuelle^ ment rapporté dans le quatrième Livre d'EzKA , chap. XIY et XY ; mais ce livre ainsi que le troisième , attribués à cet auteur , sont considérés par tous les savants comme apocry^ phes , et manquent même dans la plupart des Éditions de 1 Ancien Testament; probablement pour ce fait même qui enlèverait au Pentateuque toute son autorité comme Livre sacré.
Mais quoi qu'il en soit de la réalité de ce fait qu'EziiÂ est réellement Fauteur des troisième et quatrième Livres qui portent son nom, je dois toutefois indiquer ici ce qu*il dit au CHAP. XV du quatrième Livre, relativement à ce fait qu*il a recomposé de mémoire tout le Pentateuque, afln de faire mieux comprendre ce qui est rapporté au Livré de Nérémia, appelé aussi le second Livre d^Eziu. Il y est dit au quatrième livre, CHAP. XY, 21 , qu*EzRA, regrettant la perte des Livres de Moïses , dans l'incendie du temple de Jérusalem , adressa des prières k Dieu , lui demandant qu'il voulût bien lai donner par inspiration la faculté de pouvoir rétablir cet OQvrage, et que le Tout-Puissant ayant exaucé sa prière, lui ordonna de s'adjoindre cinq autres personnes qu'il lui désigna , et qu'il remplit de son Esprit. Par l'effet de cette in* spiration divine, les six scribes rédigèrent de nouveau, en quarante jours , tout le Pentateuque, formé de deux cent quarante volumes , et dont Ezra fit la lecture en public au peuple, ainsi que cela est rapporté dans Néhémia (YUI, 1).
Le Pentateuque , ainsi rétabli en tout par Ezra , ou sim-* plement revu et commenté par lui , serait en conséquence ce que nous connaissons aujourd'hui sous le nom des Cinq Lifi>re$ de Moïses ; mais quoi qu'il en puisse être, que ce soit vrai ou non , peut-on d'ailleurs penser que cet ouvrage , qui compte plus de trois mille ans d'existence, soit arrivé jusqu'k nous sans avoir jamais été altéré en rien par les copistes et les traducteurs , et qu'il n'ait surtout pas éprouvé de nom*
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breuses modificaUons déjà avant la venue de Jésus-Christ? Cela n*est pas admissible , quand nous voyons qu'encore de nos jours , on discute sur le vrai sens de ces ouvrages écrits en hébreu , langue qui , par son orthographe , se plie si facilement aux interprétations les plus opposées.
Hais en admettant même que le Pentateuque, tel que nous le connaissons, soit réellement Touvrage inaltéré de Moises, comment son auteur a-t-il pu avoir des renseignements exacts de ce qui s*est passé dès l'origine du Monde, dont il relate l'histoire? Comment a-t-il pu savoir de quelle manière l'univers a été créé, c'est-k-dire quelle a été la succession des grands effets par lesquels il a reçu son existence , alors qu'il n'y avait point d'hommes pour le voir et pour l'écrire? Comment a-t-il même eu connaissance de la manière dont les Êtres organisés ont reçu l'existence , et entre autres l'espèce humaine, faits qu'il rapporte comme le ferait un témoin oculaire , et en outre ce qui s'est passé alors dans ce qu'il a appelé le Jardin d^Êden , ainsi que cela est dit dans la Genèse? EnGn , comment Moïses a-t-il même pu connaître la filiation des hommes dans les premiers temps de l'existence de leurs races, où l'espèce humaine, sans aucune trace de culture , a dû vivre h l'état sauvage , comme le sont encore aujourd'hui une foule de peuples de la Nouvelle-Hollande et de l'Amérique du Sud , qui nous offrent cette condition de rétat primitif de tous les hommes ; c'est-^-dire vivant au milieu des forêts, où ils se nourrissent des fruits et des animaux que le hasard leur fait découvrir; état où ADAM €t ses premiers descendants n'ont certes pas eu Tidée de tenir un journal de ce qui leur arrivait , pas plus que cela n'a eu lieu jusqu'à présent chez les innombrables nations sauvages dont je viens de parler ? Que dis-je ? aujourd'hui encore , des peuples très-avancés en civilisation , mais , du reste , illettrés , ne connaissent même pas l'histoire de leur propre famille au delà d'un siècle. Qu'on demande, par toute TEurope, à un campagnard qui sait même lire et
CHAPITRK XIV. 461
écrire, comment s'appelait le grand-père de son grand-père, il estk parier qu'il n'en saura rien ; et comment veut -on que Moïses ait pu savoir ce qu'étaient Adam et Éva, quels ont été leurs premiers descendants , et ce qui leur est arrivé à des époques si reculées, pour avoir pu si bien écrire leur histoire? Les orthodoxes disent, avec une impertubable assurance , que Moïses ne l'a su en effet ni par des écrits qui lui auraient été transmis , ni même par la tradition , l'un et l'autre impossibles chez des sauvages, mais par révélation; c'est-k-dire par Yinspiration qui lui en est venue de Dieu. Malheureusement pour eux , tout en admettant la réalité du miracle , en partant de ce principe que tout est possible à Dieu, système de discussion par lequel on croit pouvoir prévenir à coup sûr toute espèce d'objection , nous verrons que même cette forme sophistique de discuter ne peut tenir contre la critique purement historique des Livres de Moïses, dont les exagérations, les impossibilités physiques , et surtout les contradictions sans nombre, prouvent sans réplique qu'ils sont de pure invention , et rien autre chose que des Poèmes , sans doute fort beaux en hébreu, mais que la Divinité, qui n'est que vérité^ ne saurait jamais avoir dictés.
En effet, que les Livres attribués à Moïses soient réellement de lui et non altérés , ou bien refaits sous son nom par EzRA, toutes ces opinions doivent être écartées ici, comme purement hypothétiques. Et quant à moi je dois d'autant plus les écarter, que le Pentateimue^ tel qu'il est aujourd'hui, BOQS est donné avec plusieurs autres livres formant Y Ancien Ttêtamenty comme Tune des grandes bases sur lesquelles est fondée notre doctrine religieuse.
C'est ainsi comme document théologique que nous avons ^ le considérer ici; et cela non en recherchant, avec d'autres critiques, s'il a été altéré, mais uniquement sous le rapport des faits qui y sont relatés ; c'est-k-dire que cet ouvrage et plusieurs autres nous étant présentés comme ayant été iniptrés à leurs auteurs par Tlntelligence divine, nous avons
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principalement k examiner si le fait de cette réf élatioD est admissible ou non , sans nous permettre d'entrer dans ia moindre discussion sur la vérité ou la possibilité des miracles qui y sont rapportés : objets qu'on doit laisser à cha* cun à apprécier dans sa propre conscience , selon U foi qu'il a dans la toute-puissance de l'Être Suprême, à qui tout est possible , excepté d'être en oantradiction avec les principes de son immuable justice et de sa bonté infinie; ittribuls de la Divinité qu'aucune doctrine ne peut dénier. Or c'est essentiellement sous ce rapport de l'impoesibibté morale que le caractère sacré d'oicoragre rèfrilé qu'on donne « Livres de Moïses et même k tous cenx de l'Ancien Testament» est plus que contestable; une foule de faits qui y soot rapportés étant teUemeut contraires k la logique la pins folgaire, ou en opposition avec les lois éterudlês de la natire, créée» par Dieu même, qu'il est impossible de les admettre comme réels; mais encore, dans de nombreux passages, sont rapportés des actes d'une si révoltante immoralité, qu'on ne saurait » sans le plus horrible blasj^me, les attribuer à la Divinité , qui les aurait commandés suivant l'espression formelle du texte.
Mais quoique l'Ancien Testament, et principalement ie Pentateuque, ne soient évidemment que des Poèmes of de simples ouvrages historiques, ils sont toutefois du ftas baot intérêt, soit comme Livres de doctrine, soit tomme les do* cuments les plus anciens de l'histoire qui soient arriva jusqu'à nous; et dans la Genèse, qui réunit cssenlieHemefll ces deux caractères, l'auteur, partant du principe, fonda* mental pour lui , de l'existence éternelle de Dieu , commeooe ce remarquable Poème par le sublime exposé des pbéDOmènes cosmogoniquee qui ont eu lieu , alors qu'il a plu ^ <9^ Dieu tout-puissant de créer l'univers , et commence ainsî ses poétique récit :
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i^ Venet. « Dieu créât au eommencêmmt U$ Ciêux et la Terre. »
Déjà au si;uet du premier verset , ainsi qu'k Tégard des aaivanls, plusieurs critiques ont fait remarquer que Moïses employait pour désigner le Créateur, non pas le nom Aelihooa qui répond en français plus particulièrement à Éternbl» le nom sacré que les Hébreux donnent k TÊtre Suprême, mais celui d'ELOBiM , le pluriel d^EtÔAH » qui signifie réellement Djeu ; d*où Ton a voulu conclure que Moïses » tout en enseignant le Monothéisme , était cependant polythéiste. Cette erreur vient de ce qu'en hébreu, l'usage veut qu'on emploie le plus ordinairement pour les titres, le pluriel ï la place du singulier en témoignage de haute consi* dération pour Dieu et les personnes, tout en laissant le verbe au singulier; k peu près comme en français on emploie le pronom vous à la place de tu en parlant aux personnes (i)«
Au second verset du premier chapitre de la Genèse, ainsi conçu:
i.tEtla terrfi était sans formé et xide , «I les tinibree étaient sur la face de ï abîme y et V Esprit de Dieu se mouvait sur les eauxj »
Moïses exprime l'idée qu'il s'était faite du premier état de Tunivers, alors que la terre en formait la base et que l'espace aérien , avec les nuages et tout ce qu'il renferme en outre, constituait sa région supérieure, que le vulgaire nonmie encore de nos Jours le del. Or Moïses a nécessaire* ment compris qu'immiédiatement après sa formation, la terre a dû être brute et aride ; que la partie solide constituait le sol ou partie inférieure; qu'au-dessus devait exister l'air
(1) Voyu la note n* Vt.
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chargé d'épais nuages , restes de la tempête qui avait accompagné cette immense formation , et que TEsprit de Dieu planait au-dessus.
Aux 3™, 4"* et 8"* Versets, il est dit que Dieu a produit la lumière en la séparant d'avec les ténèbres. Encore ici on a trouvé un non-sens, disant que la lumière émanant da soleil, ne peut pas avoir été créée le premier jour, tandis que cet astre ne le fut que le quatrième. Sans vouloir faire forcément concorder la cosmogonie mosaïque avec les faits réels que l'étude de la géologie a depuis démontrés être vrais, ainsi que le veulent k toute force les théologiens orthodoxes , on peut cependant encore expliquer comment Fauteur de la Genèse a pu concevoir comme vrai ce qui est aujourd'hui reconnu comme une espèce de paradoxe. II est . en effet , constant que la lumière du jour émanant du soleil, n'a pas pu être créée avant cet astre; mais la lomière en général, toute la lumière n'en provient pas, et peut , en conséquence , être considérée comme un objet produit avant.
Au 4""* Verset^ Moïses exprime la satisfaction que le Créateur a éprouvée à la suite de ce qu'il venait de faire, en disant : c Et Dieu vit que la lumière était bonne; et Dieu sépara la lumière d'avec les ténèbres. » L'auteur de la Genèse exprime ici un sentiment qu'on ne saurait attribuer k l'Être Sapréme qui, tout-puissant, sage et omni-scient, n'a paspo douter du bon résultat de ce qu'il faisait, et ne décootrir qu'après qu'une chose était produite qu'elle était bonne; d'où il est impossible qu'il puisse avoir été satisfait d'une de ses œuvres plus que d'une autre: toutes étant parfaites. Hais Moïses en a jugé par lui-même, qui, en sa qualité d'homme, pouvait être plus ou moins satisfait de ce qu'il faisait, et souvent même fort mécontent de ce qu'il avait produit ; de sorte que ce verset, comme d'ailleurs une foule d'autres passages du Pentateuque , ne sauraient avoir été inspirés par l'Esprit divin.
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Âax Ver$êî$ 6 et 7, Diea créa l'étendue, et sépara ainsi les eaox qoi sont au-dessous de cette étendue d'avec celles]placëes au-dessus.
Il est évident que Moïses parle ici de la région atmosphérique séparant Veau qui se trouve à la surface de la terre d'avec les nuages placés dans la partie supérieure de l'espace queUoîses crut être au-dessus de l'étendue absolue : autre erreur qu'on nesaurait attribuer à l'intelligence suprême ; et cela d'autant moins quil est dit au verset 8: t Et Dieu nomma Titendue deux. » Or l'objet désigné par ce dernier terme , et que nous appelons le firmament, n'existe qu'en apparence pour nos sens, sous la forme d'une voûte bleue parsemée d'étoiles, mais non pas pour le Créateur, qui en conséquence ne pouvait pas lui assigner de nom ; mais les hommes ignorants de l'époque où écrivit Moïses pouvaient croire réellement que l'espace azuré où sont les nuages était limité par une voûte ; erreur qui ressort encore du vers. 9 où Dieu ordonne c que les eaux qui sont au-dessous des Cieux soient rassembUes en un lieu, et que le sec paraisse, i Ce qui exprime que Dieu regardait en effet les nuages comme placés an-dessus des Cieux.
Au Verset 10, c Dieu nomma le sec Terre. Il rumma aussi Vamas des eaux Mer ; et Dieu vit que cela était bon.
Or le Créateur n'avait non-seulement pas besoin de donner des noms ni à la terre ni à la mer, ces noms devant leur être assignés plus tard par les hommes, suivant leurs langues, comme le furent ceux des autres objets; mais cela est d'autant plus extraordinaire que l'espèce humaine, à qui ces dénominations ont été enseignées, ii'existait pas encore; et l'expression de la satisfaction que Dieu a éprouvée à la vue de son œuvre, comme ailleurs pour la création de la lumière, n'est, comme on voit, qu'un refrain de poésie que Moïses ajoute h ce singulier anachronisme.
Aux Versets 1 1 et 1 2, Dieu crée les végétaux ; toujours avec le même refrain, et suivi du vers. 13 où il répète aussi,
II
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comme au 8"% cet autre refrain : « ÀiiMi fut U sotr, ainsi fut le matin; ce fat le troisième jour» »
Du 14™' au 19"''' Verset, et au quatrième jour de la création, rÉtre Suprême crée les astres sous le nom de Luminaires c pour séparer la nuit d'avec le jour, » Ici encore Tauteur de la Genèse n'exprime qu un simple effet d'apparence pour lui, mais qui est loin d'être réel» cette création ayant la grande importance, comme il veut le faire croire, queces luminaires sont spécialement destinés à < luire sur la terre^ i queMoisesa crue être le seul objet des soins du Gréalair. Mais cela a toutefois dû lui paraître ainsi» vu qu'il croyait , comme te vul*gaire le croit encore aujourd'hui, que toutes ces innombriblés étoiles n'étadent là que iK>ur la satisfaction des bomoies, pour qui Dieu a créé tout l'univers ; tandis que cbacim de ces luminaires est un astre semblable à notre soleil , et comme lui centre d'un système de planètes, à peu près indépendant du nôtre, mais non fait expressément pour servir < de signes^ et pour Us saisons^ et pour les jours ^ et pour les années f » pbrase qui semble faire allusion aux connais* sauces astronomiques dues aux découvertes des hommes, et sur lesquelles Moïses a déjà pu avoir quelques renseignements , sans connaître sans doute Texistence des autres planètes, et moins encore les autr^ systèmes célestes, dont les étoiles fixes sont les soleils.
Les Versets 20 et 23 sont relatifs à la création des Animaux. Ce furent d'abord les espèces aquatiques, puis les Oiseaux, avec le refrain poétique ordinaire : « Ainsi fut le soir , ainsi fut le matin ; ce fut le cismuiéme jour, »
Aux Versets 24 et 25, Dieu crée les animaux terrestres éi entre autres les < Animaux domestiques* ;» Or ce n'est point rÉtre Suprême qui a rendu certaines espèces domestiques par l'effet d'une création spéciale, mais ce sont bien les hommes qui , voyant qu'elles pouvaient leur être plus particulièrement utiles . tes ont soiunises à leur puissance en les
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privant de leur liberté, et cela noo-seulement quelques Mammifères, comme Moïses a évidemment voulu l'exprimer» mais aussi plusieurs Oiseaux et même des Insectes déjà créés avant l'homme suivant le texte Mosaïque; tandis que Dieu n'a réellement créé que des espèces sauvages que les hommes ont soumises plus tard selon le besoin de leur civilisation , ainsi que le prouve l'observation. En eflTet, le nombre des espèces animales domestiques che^s les divers peuples est» pour e0 fait même , le caractère d'une civilisation plus ou moins avancée; les hordes les plus rapprochées de Tétat sauvage primitif de l'espèce humaine ne possédant encore de nos jours, aucun animal domestique ; et le premier qu'on voit paraître est le Chien servant à la chasse, et non le Boeuf, l'Ane, le Cheval» le Mouton et la Chèvre comme rentendraa* teur de la Genèse. Cela est si vrai qne ces animaux ou leurs analogues, réduits k la domesticité , ne se trouvent que choc les peuplée déjà très- avancés en civilisation, arrivés k l'idée de richesse et à celle d'un grand bien -être; tandis que les véritables peuples sauvages ne possèdent en particulier que quelques armes propres à la chasse, ce qui est même déjà le signe d'un commencement de civilisation; d'où il est très-probable qu'ÂDAH et ses premiers descendants n'en possédaient encore aucune, se contentant de vivre du fruit des arbres ou d'autres objets aussi faciles k se procurer, et que ce ne fut que longtemps après ce premier Être humain que , par l'effet de leur intelligence innée et de leur sociabilité, les hommes ont enfin conçu l'idée de propriété privée , et ont eu par là la pensée de s'attacher certains animaux et de cultiver tels végétaux qui pussent leur offrir divers avan- Uges utiles par leur multiplication.
C'est ainsi encore ici un véritable anachronisme que l'au* teur de la Genèse a commis , en exprimant une opinion personnelle due à Tapparence du oAoment , et non une vérité de fait, ainsi que cela devrait être si cet ouvrage avait été réellement inspiré à Moïses par l'Esprit divin. Or, on y
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trouve encore beaucoup d'autres faits ainsi en contradiction avec ce qui est réellement.
Enfin aux Versets S6 et suivants , il est parlé de la création de l'espèce humaine , comme dernier objet de l'œuvre de Dieu , et dans les termes que voici :
â6. < Puis Dieu dit : Faisons Vhomme à notre image, selon notre ressemblance , et qu'il domine sur les Poissons de la mer^ sur les Oiseaux des cieux^ sur les animaux domestiques , et sur toute la terre , et sur tout Reptile qui rampe sur la terre. »
27. € Dieu donc cria Vhomme à son image; il le cria à Vimage de Dieu : il les créa màU et femelle. »
29. « Et Dieu dit : Voici , je vous ai donné toute herbe portant semence ^ et qui est sur toute la terre ; et tout arbre qui a en soi du fruit d* arbre portant semence; ce qui wm sera pour nourriture, »
30. « Mais j'ai donné à toutes les bêtes de la terre , et à tous les Oiseaux des Cieux^ et à tout ce qui se meut sur la terre, quiavieensoiy toute herbe verte pour manger; et ainsi fut ■
di.tEt Dieu vit tout ce qu'il avait fait, et voilà^ ilitail trèsbon. Ainsi fut le soir , ainsi fut le matin; ce fut lé sixième jour, ^
Dans celte indication de la succession relative des divers objets créés au commencement du monde , succession qtû s'accorde en quelques points avec l'observation des faits géologiques , les théologiens n'ont pas manqué de voir, dans cette concordance, la preuve d'une révélation divine dans la Genèse. Hais pour que cela fût ainsi, il faudrait que toatce qui y est dit fût parfaitement vrai ; et c'est loin de là. Nous avons déjà vu , par exemple , que , suivant cet ouvrage , les étoiles auraient été créées pour éclairer la terre pendant la nuit, tandis que cette assertion est bien évidemment codtrouvée; et il en est de même de plusieurs autres faits. Si ce^ taines plantes ont été les premiers Êtres organisés, créés (i),
(1) Voyes la note n* 18.
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il n>sl pas probable que Moïses ail eu une connaissance réelle de ce fait , mais qu^il Ta admis parce qu il fallait nécessairement que les végétaux aieut existé avant les Animaux, pour leur servir de nourriture. C'est également ainsi que, suivant la Genèse, les Animaux aquatiques auraient été produits les premiers ; ce qui n'est vrai qu'en thèse générale, relativement au nombre des espèces , mais non d'une manière absolue , vu qu'on trouve parmi les fossiles les plus anciens des animaux aquatiques mêlés à des espèces terrestres de toutes les classes, li l'exception toutefois de celle des Mammifères. Or, ici encore. Moïses, qui n'était sans doute pas grand Naturaliste, a évidemment jugé d'après les probabilités , vu qu'ayant admis que toute la terre a été primitivement entièrement submergée , il ne pouvait y exister que des animaux marins; erreur fort excusable chez un homme qui était plus théologien que géologue.
L'auteur parle aussi du soin qu'a pris l'Être Suprême de destiner f herbe verle k la nourriture des Animaux ; aliment qui ne serait en conséquence point à l'usage des hommes, k quelque titre que ce soit; et comme il n'est point fait mention des animaux qui vivent d'autres substances, on devrait en conclure , si Ton voulait prendre la Genèse rigoureusement à la lettre, que les espèces frugivores, granivores, etc., mais surtout les carnassières, n'auraient point le droit de se nourrir de ce qu'ils mangent habituellement ; aliments pour lesquels ils sont cependant bien évidemment organisés , le Créateur n*ayant point indiqué à Moïses la nourriture qu'ils devaient prendre. Mais il est plus probable que l'auteur de la Genèse a simplement oublié d'en parler.
Enfin , d'après le texte de la Bible , les hommes ne devraient vivre que de fruits, et non de chair, dont il n'est point fait mention, ni même de feuilles vertes, formellement destinées aux bêtes ; ce qui est également en contradiction manifeste avec leur organisation, qui prouve, de la manière la plus évidente, que l'espèce humaine est essentiellement car-
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nivoro; el cela , au point qu*il loi serait impossible de ne se nourrir convenablement que d'une seule substance naturelle, non préparée, quoique, au fond , Thomme soit plus partieulièrement carnÎTore et frugivore. Mais Moïses D*était sans doute pas assez savant physiologiste pour le savoir , et la prétendue révélation Ta mal servi qaand il a écrit la Genèse.
Enfin , il est toutefois vrai , comme le dit là Genèse , que le genre humain appartient à la dernière création , sans avoir été pour cela créé tout seul ; mais doit-on conclure, de eette espèce de concordance du texte biblique avec les faits d'histoire naturelle, que Moïses le savait, soit par révélation, soit par ses connaissances géologiques? Ni l*nne ni l'antre de ces hypothèses n'est probable; car cette même révéla* tien lui eût nécessairement parlé de plusieurs espèces humaines créées , et non d'une seule , dont Adâm serait la souche ; vu qu'il est hors de toute espèce de doute que la ra/ùê blanche et la race nègre , par exemple , n'ont jamais eu de Père commun ; et il en est de même de plusieurs antres races également bien distinctes (i ).
Cette même révélation ne lui eût certes pas ditquel' JïomfiM était fait !i Timage de Dieu ; assertion blasphématoire qu'on ne peut réellement considérer , ainsi que je l'ai déjk fait remarquer ailleurs, que simplement comme une expression dont Moïses s'est servi pour stimuler l'amour-propre de son peuple, afin de le porter par Ik k la pratique de la vertu , lui faisant croire que 1 homme est d'une espèce infiniment andessus de celle des autres Êtres de la nature; tandis qu'il n'existe, en quelque sorte, que d*assez légères modifications entre lui et les singes, dont il ne diffère pas plus que le chat ne diffère du chien ; animaux qui appartiennent également h la classe des mammifères, au même titre que le genre bumain; qui ne se trouve qn'k un seul degré au-dessus de l'orang-outang; d'où il résulte qu'en prenant à la lettre
' 'I I ■ Il ■ I , m •> • ■ I » I
(1) Voyeï la note n* SO.
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rasscrlion de la Genèse, la Divinité ne différerait que fort peu de la brute; carie texte est formel Ik-dessus, [tarlant bien évidemment de la ressemblance du corps , et non pas des facultés intellectuelles; et d'ailleurs, s'il ne s'agissait même ici que de l'analogie qui parait exister entre la Divinité et l'Esprit qui anime l'espèce humaine, on arriverait également k la même conséquence absurde , vu que l'homme , quoique seul doué de la raison à un degré illimité , ne diffère pour cela de la brute que par un simple degré plus élevé. Sous ce rapport, la comparaison n'en serait pas moins blasphématoire, et ne peut être pardonnée qn'k un Poète, qui, n*ayant pas réfléchi aux conséquences auxquelles conduisent les figures de rhétorique qu'il a employées, s'est trop facilement abandonné aux élans de sa chaleureuse Imaginative et à l'abus des hyperboles.
Au second chapitre de la Genèse , Moïses parle du repos aoquel Dieu s'abandonna après la grande œuvredelacréation, qui, ayant duré six jours, leCréateur s'est reposé le septième ; d'où Moïses tire la conséquence , qu'à cet exemple de l'Être Suprême , les hommes aussi ne doivent travailler que six jours, et consacrer le septième essentiellement au culte de l'Éternel. C'était sans doute la manière la plus sublime de sanctiCer ce jour du Sabbat, que de le présenter ainsi comme institué par la Divinité elle-niême, qui lui imprima par ik le caractère de la plus grande solennité-, et que c'est en conséquence en ce jour que les Israélites, son peuple de prédilection , doivent lui rendre le culte qui lui est exclnsitement dû.
Mais en se fondant sur ce principe pour établir le sabbat, il n'en est pas moins vrai que l'auteur de la Genèse a rabaissé Dieu au niveau des hommes, en disant qu'après ce travail il eut besoin de repos; ce qui suppose de la part de l'Être Suprême une fatigue impossible chez le Tout-Puissant. Or cette idée de considérer ainsi Dieu comme un simple homme, on la trouve fort souvent exprimée, non-
-i7â TufoLOGlB OS LA NATURE,
seulement dans les Livres de Moïses, mais partoatdans l'Ancicn Testament, ainsi qu'on le verra plus loin; idée que, faute d'une instruction suffisante, beaucoup de personnes ont encore aujourd'hui de l'Être Suprême « et qui fait qu'elles croient pouvoir le tromper soit par des cérémonies matérielles, soit par des prières simplement débitées du bout des lèvres , sans que le cœur y prenne la moindre part.
Quant à la période de sept jours que forme la semaine, ce n'est sans doute pas k la série de six jours de la création qu'elle est due, mais bien évidemment aux phases de la Lune qui marquent ce temps, ainsi que cela est reconnu de tout le monde.
Dans la seconde partie du chapitre deuxième. Moïses revient h la création de l'espèce humaine, disant : Verset 7. « Or, V Éternel Dieu avait formé Vhomme de la poudre de la terre , et il avait soufflé dans ses narines une respiration de foie; et r homme fat fait en âme vivante. >
Il exprime ainsi le fait que le corps d'ÂDàM fut formé de la matière brute de la terre et que le Créateur lui insuffla le principe vital.
Or ce souffle de la vie , Dieu Ta donné de même à tous les animaux, voire même aux plantes, mais surtout aux premiers, qui , sous ce rapport , ne diffèrent pas d'une manière notable de l'homme , et si Moïses ne l'a pas dit, on peut penser que c'est uniquement par oubli ; et il est plus probable que c'est parce qu'il ne le croyait point, pas plus que la plupart des autres philosophes.
Dans la troisième partie du second chapitre , Moïses parle du soin que l'Éternel a spécialement pris de l'homme qu'il venait de créer, le huitième verset étant ainsi conçu :
« L Éternel Dieu avait aussi planté un jardin en Éden du calé de l Orient ^ et il y avait mis Vhomme qu'Q avait formé, »
i). nEt V Éternel Dieu avait fait germer de la terre tout
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arbre désirable à la vue et bon à manger^ et l'arbre de vie au milieu du jardin^ et l'arbre de la connainance du bien et du mal. »
iO. ^Et un fleuve sortait d'Êdenpour arroser le jardin; et de là il se divisait en quaire fleuves. »
H. mLe nom du premier est Pischon ; c'est celui qui coule autour de tout le pays de Havila , où l'on trouve de Vor. »
12. « Et l'or de ce pays-là est bon; c'est là atisei que se trouve le Bdellion, et la pierre d'Onyx. »
13. a Et le nom de second fleuve est Guihon; c'est celui qui coule autour de tout le pays de Cus. »
iA€Etle nom du troisième fleuve est Hiddekel; c'est celui qui coule vers l'Orient de f Assyrie. Et le quatrième fleuve est VEuphrate. »
i5. L'Éternel Dieu prit donc l'homme et le plaça dans le jardin d'Êden , pour le cultiver et pour le garder. »
16. a Puis l'Étemel Dieu commanda à F homme ^ disant Tu mangeras librement de tout arbre du jardin. »
17. « Toutefois y pour ce qui est de Varbre de la connais^ lance du bien et du mal , tu n'en mangeras point ; car au jour que tu en mangera , tu mourras de mort. »
18. « Orj V Éternel Dieu avait dit: Il n'est pas banque l^homme soit seul; je lui ferai une aide semblable à lui. »
19. c Car F Éternel Dieu avait formé de la terre toutes les bêtes des champs^ et totAS les oiseaux des cieux\ puis il les avait fait venir vers Adam , afin qu'il vit comment il les nomme^ fait , et que le nom qu'Adam donnerait à tout animal vivant^ fàt son nom. »
30. c Et Adam donna les noms à tous lee animaux doiMstiques , et aux oiseatix des deux , et à toutes les bêtes des étangs; mais il ne se trouvait point d'aide pour Adam qui /&l semblable à lui. »
21 . c £| r Éternel Dieu fit tomber un profond sommeil eur Adam , et il s'endormit ; et Dieu prit une de ses côtes , et il fcsserrala chair à la place. »
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^. ^ El V Éternel Dieu forma une femme de la côie qu'il avait prise dÀdam . et la fit venir vers Adam, >
23. c Alors Adam dit : Et cette fois celles est Poê de mes 05, et la chair de ma chair. On la nommera Hommesse » car elle a été prise de Vhomme. »
â4. c Cest pourquoi ^ Vhommê laissera son père eC sa fnère, et il se joindra à sa femme , et ils seront une même chair. »
Sa. <E Or, Adam et sa femme étaient tous deux nus , et îb nen avaient point de honte. >
Dans cette troisième partie du second chapitre , l'aiileaf de la Genèse revient , comme on voit » de nouveau à h création des animaux et de i^espèce humaine , en la racontant toutefois différemment que la première ; ce qui indique avec beaucoup de probabilité que c'est un fragment d'un autre poème sur le même sujet, par un auteur différ^Eitde celui qui a composé le premier chapitre , ou plutôt un fragment d*une amplification sans discernement de ce dernier, recueilli par quelque compilateur. Il est dit, dans le premier chapitre, que Dieu créa Thomme mâle et femelle; d*où certains commentateurs ont voulu conclure qu'Adam était androgyne , ou du moins que Moises a voulu le faire croire ainsi , voulant l'assimiler à Dieu, qui n'a pUs de sexe; mais cette opinion ne peut se fonder que sur l'équivoque du mol homme , qui , en français , signifie il la fois Vespéce humaine^ et la personne du sexe masculin ; or c'est dans le premier sens que le mot homme doit être pris ici, et Téquivoqne disparait. En effet, le sens de la phrase devient parfaitement clair, lorsqu'on substitue au mot ftomm« celui d'espèce humaine ; c'est-à-dire que Dieu créa l'espèce humaine mile et femelle.
Dans le second chapitre, au contraire, il est dit que Adam a été créé d'abord , et quelque temps après seulement la femme, formée, non comme lui et les animaux, directement de terre, mais d'une côte que Dieu enleva à Adam.
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Moïses indique d'une part assez précisémenl, dans ce passage, le pays de Havila, où fut situé le Jardin d'Êdeny où Dieu plaça nos premiers parents , désignant par leurs noms quatre fleuves qui en sortaient, dont l'un est VEuphraie, qui encore aujourd'hui porte le même nom ; le second, ou le Hiddêkél est le Tigre^ assez bien désigné pour qu'on ne puisse pas avoir de doute à ce sujet; d'où] il est très-probable que ce pays de Havila était en Arménie au nord du mont Ararat.
n n'est ensuite pas si facile de savoir quels ont été les deux autres fleuves qui sortaient également du même pays. En disant que Tun arrosait le pays de Cus, qu'on regarde comme l'Ethiopie, on a pensé que ce devait être le Nil; mais alors comment faire accorder ce fait géographique avec le texte de la Genèse? Quant au Pischùn^ on a pensé que ce pourrait bien être le Phase , qu'on nommait alors le Pfttson.
Mais quoi qu'il en soit, on peut demander comment plus de deux mille ans après Adam , l'auteur de la Genèse a pu avoir deg renseignements aussi précis, non-seulement sarl'empla* cernent du Jardin d'Éden, mais encore sur tout ce qui s'y est passé immédiatement après la création , où personne n'a certainement pas enregistré les événements même les plus remarquables qui ont eu lieu. On dira, comme toujours, que Moïses en a été instruit par la révélation. Mais cela n'est plus admissible quand on a lu toutes les contradictions et les impossibilités physiques dont la Genèse fourmille ; et l'on ne peut en conclure autre chose si ce n'est que Moïses, voulant donner rhistoire du genre humain , a tout simplement imaginé le tout , en le présentant sous une forme poétique. Mais quoi qu'il en soit, il est toutefois constant que la Race blanche ou caucasique du genre humain parait réellement originaire de la partie occidentale de l'Asie , et plus spécialement de la ré-gion située au nord de la Perse (ï); fait sur lequel Moïses a pu avoir quelques renseignements.
(i) Voy« la iiotft>* 80.
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II est dit au Vei'set 5 que la terre était d*abord aride; qu'il n*y eiistait aucune plante, et qu*il n'y avait paùu d'homme pour cultiver la terre ; ee qui sembla k certains critiques vouloir dire que les végétaux ont été créés après rbomme, coutrairement k ce qui est formelleinent exprimé au chapitre premier. Mais une semblable absurdité n*a ja* mais pu naître dans la pensée de Moïses, vu que l'homme et les animaux devant se nourrir de plantes D*ont pn être créés qu'après celles-ci ; et en effet, le passage cité dit simplement qu'immédiatement après le chaos il n*existait ni végétaux ni hommes sur la terre.
Quant aux Versets 19 et SO, où il est dit qu'Adam imposa par ordre de Dieu des noms k tous les animaux, ils paraissent évidemment avoir été interpolés plus tard , et cela même fort maladroitement , vu qu'ils rompent, sans raison aucune, le récit des versets 15 et suivants jusqu'au dernier, avec lesquels ils n'ont absolument aucune liaison. En prenant d'ailleurs ce qui est dit dans ces deux versets comme un fait k part, c'est également absurde, vu qu'il est impossible qu'Adam ait imposé des noms à tous les animaux de Funivers , sans en excepter ceux de l'Amérique et de la Nouvelle- Hollande, contrées dont bien évidemment les animaux ne sont pas venus défiler devant lui ; et l'auteur de ces articles qui ne se doutait pas de l'immense étendue de la terre, ne se figurait certes pas non plus qu'il existait plus de ceni cmquanie mille espèces animales , nombre connu aujourd'hui. Et un tel passage de la Bible aurait été dicté par l'Être Suprême !
Les trois derniers Versets n'étant que de simples réflexions morales de l'auteur relatives k l'union qui doit exister entre l'Homme et la Femme, et nullement un passage indiqué comme dicté par l'Éternel ; c'est k tort qu'on a voulu y voir la preuve que Dieu a lui-même institué le sacrement du mariage.
Quant au Chapitre HI, il ne renferme évidemment qu'une
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simple allégorie poétique et nullement un fait qui puisse être considéré comme historique ; fait qui serait pour le coup d'une absurdité sans pareille. Voici ce passage :
Verset t. ^ Or, le serpent était le plus fin de tous les anir fnaux des champs que V Étemel Dieu avait faits : et il dit à la femme : Quail Dieu aurait-il dit: Vous ne mangerez point de tout arbre du jardin? »
i. tEtla femme répondit au serpent : Nous mangeons du fruit des arbres du jardin ; »
3. c Mais quant au fruit de V arbre qui est au milieu du jardin , Dieu a dit : Vous n'en mangerez point, et vous ne le toucherez points de peur que vous ne mouriez. »
4. f Alors le serpent dit à la femme : Vous ne mourrez nullement ; >
5. c Mais Dieu sait qu'au jour où vous en mangerez, vos yeux seront ouverts^ et vous serez comme des Dieux ^ connais tant le bien et le mai »
6. (( La femme donc voyant que le fruit de V arbre était bon à manger, et qu'il était agréable à la mie, et que cet arbre était désirable pour donner de la science, en prit du fruit et m mangea, et en donna aussi à son mari, qui était avec elle, €t il en mangea, »
7. c Et les yeux de tous les deux furent ouverts ; et ils connurent quHls étaient nus; et ils cousirent ensemble des feuilles de figuier, et ils s'en firent des ceintures. »
8. c Alors ils ouïrent^ au vent du jour, la voix de V Étemel Dieu^ qui se promenait par le jardin. Et Adam et sa femme se cachèrent de devant la face de V Éternel Dieu, parmi les arbres du jardin. »
9. fl Mais r Éternel Dieu appela Adam , et lui dit : Ois e^tu? 1
10. a Et il répondit : J'ai entera ta voix dans le jardin , et j'ai craint , farce que j'étais nu , et je me suis caché. M
c £| Dieu dit : Qui fa montré que tu étais nu
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ITaê'iu pa$ mangé de tarbre duquel je t'avaiê dèfmàu de manger? »
12. « £t Adam répondit ; La femme que tu m"a$ donnée pour être avec mitri m'a donné du fruit de r arbre , et j'en ai mangé. »
i3. € Et l'Éternel Dieu dit à la femme ( Pourquoi ete-tu fait cela ?Etla femme répondit : Le Serpent m'a séduiie^ M fen ai mangé. »
1 4. « Alors V Étemel Dieu dit au Serpent : Parce que tu me fait cela i tu serai maudit entre tous les ani9nauss et entre toutes les bêtes dee champs; tu marcheras eur ton iMUre et lu mangeras la poussière tous les jours de ta vie. »
1{(. < Et je mettrai de Vinimitié entre toi et la femune; entre ta postérité et la postérité de la femme : cette postérité t'écrarsera la téte^ et tu la bleseeroê au taton. »
!(>• € Et U dit à la femme : Taugmenterai beaucoup Um travail et ta grossesse^ et tu enfanteras en trawiil Us enfants; tes désirs se rapporteront à ton mart, et il dominera eur toi. »
17. « Puis il dit à Adam : Parce que tu as obéi à la po^ rôle de ta femme ^ et que tu as mangé de V arbre duquel je t'avais donné ce commandement^ disant : l'u n'en mangeras point; la terre sera maudite à cause de toi; tu en mangeras en travail tous les jours de ta vie. »
18. €'Et elle te produira dee épines et des chardone; et tu mangeras l'herbe des diamps, »
19. c Tu mangeras le pain à la sueur de ton meage , jusrqu'à ce que tu retournes en la terre , d'où tu as été pris ; car tu es poudre^ et tu retournerae en poudre. »
SO. < Et Adam appela sa femme Éva (ou platôt Hana , vhifiaaie) , parce qu'elle a été la mère de tous les nivante. •
21 . ^ Et V Éternel Dieu fit à Adam et à sa femme des robes de peaux et les en revêtit* »
22. € Et l'Étemel Dieu dit : Voici , Fhomme est devenu comme l'un de nous , s(ichant le bien et le mal. Mais mainie' nant il faut prendre garde qu*il n'avance sa main^ H ne prenne
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atusi de V arbre de Dte^ et qu'il r^'en mange et ri^^ rive à iou^ jwrs. »
23. < Et r Étemel Dieu le fil âorlir du jardin d'Êden^ p<mr labourer la terre^ de laquelle il avait été pris. •
24. ce Ainsi il chassa Vhomme; et il logea les chérubins vers V Orient du jardin d'Êden , avec une lame d'épèe de feu, qui se tournait çà et là , pour garder le chemin de l'arbre de vie. »
Comment trouver un sens raisonnable dans tout ce chapitre^ en le prenant k la lettre? Et même en n*y voyant qu'une allégorie, il faut encore l'expliquer tout autrement, et tirer les conséque»ees par les cheveux , pour arriver k se faire une idée de ce que l'auteur a voulu dire et enseigner par là. En eiet, si tout ce chapitre a?ec le précédent ne sont pas une simple allégorie, comment admettre que les serpents d'alors parlaient et marchaient autrement que sur leur ven^ (re, ainsi qu'ils le font aujourd'hui? On dira que le serpent dont il est ici question était le mauvais génie , qui avait pris t^tte forme pour séduire Éva , et avait, en conséquence , la faculté de parler ; soit. Mais alors pourquoi Dieu, dans sa subliae justice, a-t*il pu pour cela maudire toute la race des >^is serpents et les condamner à marcher dorénavant sur le ventre, k avoir la tête écrasée par les hommes, à être ï. ceux-ci un objet d'éternelle inimitié , et condamnés en outre k manger de la poussière? Or tout cela est non-seulemént absurde et blasphématoire pour la bonté et la justice divine, tuais encore complètement faux sous le rapport anatomique et physiologique ; car jamais ces animaux n'ont pu marcher ntrement qu'ils ne le font maintenant , c'est-k-^ire que sur leur ventre ; fait prouvé par les détails les plus minutieux de leur organisation , qui est même un chef-d'œuvre de méeatuqoe pour œ mode de locomotion, ainsi que je l'ai fait voir plus haut, en indiquant en peu de mots l'admirable structure du corps de ces animaux. Et si cette obligation de ramper était le résultat d'une malédiction divine ^ arrivée
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après la création de ces élres si injastement haïs, le serpeni offrirait par Ik même ane singulière exception des lois divines de la natare , par lesquelles tous les animaux présentent dans leur organisation une admirable gradation insensible , par l'effet de laquelle on voit, dans la classb des Reptiles, les organes du mouvement se modifier peu è peu, depuis les Lézards qui courent lestement sur leurs quatre pattes, jusqu*k la série très-nombreuse en espèces fort différentes de la Famille des Serpents qui, enfin, complètement privés de membres, rampent sur leur ventre avec non moins de rapidité que les animaux les meilleurs coureurs ne se meuvent sur leurs pieds. Or cette gradation dont je viens de parler est la preuve la plus évidente que le mode d'or-^anisation des Serpents est entré dès Torigine du monde )lans le plan général que le Créateur a suivi dans tout le Règne ani« mal ; plan qui a ainsi nécessairement préexisté k la Création: D'ailleurs le Serpent , vrai ou simulé de la Rible , n'était que d'une seule espèce ; et si Dieu , dans ^injustice que lai suppose implicitement Tauteur de la Genèse, a voulu frapper tous ses descendants de sa malédiction , pourquoi tontes les autres espèces si nombreuse de cette famille , et appartenant k tous les pays du monde , sont-elles dans le même cas? Dieu aurait donc pour ce seul acte individuel d*un serpent, ou du mauvais génie, car on ne sait plus lequel des deux, maudit, non celui-ci, mais l'innombrable race innocente des serpents! Cette croyance ne constitue- t-elle pas, comme je viens de le dire, un horrible blasphème envers l'Éternel? Enfin ce qui prouve en outre que tout cela n'est autre chose qu'une extravagante allégorie , c'est qu'on n'écrase pas régulièrement et sans exception la tète k tous les serpents , comme le veut la prétendue malédiction divine, et ces animaux ne se nourrissent pas non plus de poussière , comme le dit la Genèse, mais bien sans exception d'animaux vivants ; et si certaines espèces seulement sont pourvues d*uD venin plus ou moins dangereux, c'est pour leur défense, eo
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blessant leurs ennemis k toutes les parties da corps , et non pas uniquement au talon , ainsi que , selon la Genèse , Dieu l'a voulu.
Dieu, est-il dit aussi, avait formellement défendu à Adam de manger du fruit de deux arbres plantés dans le Jardin d'Éden, de Y Arbre du bien et du mal, et de celui de la vie; mais que sont devenus aujourd'hui les espèces de ces deux arbres? Personne ne les connaît et jamais ils n'ont été retrouvés depuis. N'auraient-ils existé que dans le jardin d'Éden uniquement pour tenter nos premiers parents, et furent-ils détruits de nouveau après qu'Éva se fut laissé séduire par le piège que Dieu lui aurait tendu, uniquement pour avoir un motif de la maudire avec toute sa postérité? Non ; on ne conçoit pas comment l'auteur de la Genèse n'a pas compris toute l'énormité de ce nouveau blasphème !
Mais ce n'est pas tout : l'arbre de la vie n'a même jamais servi à rien , vu que Dieu, après l'avoir créé, pour tenter Adam et Éva, plaça un Ange auprès de cet arbre, avec une épée flamboyante & la main , pour les empêcher d'en approcher, et finit même par les chasser du jardin où se trouvait ce mystérieux végétal.
Comment admettre encore ici la réalité de ces faits sans rabaisser la majesté de l'Être Suprême jusqu'aux conditions des bomoies malfaisants avec préméditation? C'est-k-dire comment estril possible qu'on puisse croire que Dieu ait ainsi provoqué nos premiers parents k cette grande faute, qui , nous dit-on , a été la cause de toutes nos misères , et nous pnnir, quoique parfaitement innocents , d'un péché commis par d'autres, qui eux-mêmes n'ont succombé qu'k la tentation attachée k Texistence même de cet arbre , queTËtre Suprême a créé pour leur servir de piège? Enfin, pourquoi Dieu a-t-il créé l'arbre de vie,* qu'il a ensuite de nouveau détruit lui-même, sans qu'il ait jamais produit l'effet attaché k sa propriété; fait qui insinue même que Dieu ayant eu des regrets de l'avoir créé, l'a de nouveau fait dis-
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parailre; aulre blasphème qui admet l'ineoiuëqiience de ]*Étre Suprême, lui qui D*est que sublime Sagesse et iDtdligence pure.
L'auteur de la Geuèae semble attacher aussi une bien grande Importance h ce fait, qu'Adam etÉia ne s'étaient point aperçus qu'ils étaient tout nus avant d'avoir mangé du fruit défendu , comme s'ils avaient été privés avant des sens de la vue et du toucher , et que, honteux de leur nudité, ik n'osèrent se présenter dans cet état devant TÉternel , comme s'ils avaient pu savoir que cela constituait une inconvenance; car qui leur a dit et fait comprendre que, bien que Dieu les eût créés nus, il ne voulait cependant pas qu'ils le fussent; et Adam et Éva s'étant, en conséquence, ûài des vôtementa avec des feuilles de figuier, Dieu leur en fit, est-il dit, de peau. Encore ici, l'Être Suprême D'esl41 pas présenté comme ayant agi avec inconséquence, vn qu'après avoir créé Adam et Éva tout nus, il les vêtit lui-même, non en les couvrant de pefls comme les animaux, ainsi que oela aurait dA être pour conatituer un vêtement naturel , mais qu'il le leur /U de peau , c'est-à-dire d'objets étrangers; en même temps qu'on présente en outre l'Éternel comme ayant confectionné ces vêlements luHmême, sans accorder la même faveur aux autres hommes. Les Sauvages de nos jours et de tous les pays, quoique enfanta du même Dien, vont encore maintenant complètement nus, sans penser qne oeb est le moins du monde inconvenant devant leur CniatMr; et si les peuples ua peu civilisés commencent d'abord à se couvrir les reins , c'est par Tefiet même de cette civiKsation , et par rapport k leurs semblables, devant lesquels ils ne veulwt pas paraître nus» et non psfce qu'ils pensent que la complète nudité aoit inconvenante devant DÎeu, se déshabillant entièrement quand ils sont seuls , ou bien qnand ils se baignent, aussi bien d'ailleurs que les h(Mnmes les mieui civilisés , quoiqu'on se trouve toujours et partout en présence de l'Être Suprême, k qui Ton doit du respect. Or tout cela
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ne prouve*t-il pas , comme d'ailleurs une foule d'autres passages du Peutateuque, que Moïses n*a jamais considéré le Créateur que simplement comme une homme très-puissant, mais capable de toutes les passions humaines?
Pour punir Éva de s'être laissé séduira par le serpent. Dieu la condamna ï être soumise à son mari et à enfanter avec douleur. La première condition n*eit*elle pas plutôt la conséquence de la prépondérance de la force brutale de l'homme qui, dans son égoisme, a soumis la femme à son autorité , force prépondérante qui se retrouve chez tous les mâles des autres mammifères , et ne constitue ainsi aucune qualité spéciale de Thomme? Quant k la seconde condition à laquelle Éva et toutes les femmes ont été aâsujetties , elle est également attachée k toutes les espèces de cette Classb du Hègaià animal » et ne constitue aÎAsi non plus une exception pour les femmes seulement; k moins de pouaser la eonséquenœ jusqu'il point d'admettre que la jEaute de la première femme a été fatale , nourseulement à tout le genre humain , mais même à l'universalité de tous les mammifères, qui auraient été compris dans la même malédiction divine. C'est k de semblables conclusions qu'on est amené, en acceptant le texte de la Genèse comme inspiré k son auteur par l'Esprit divin .
Dieu punit aussi Adam d'avoir cédé k 6a femme, et cela non-seulement en le maudissant personnellement, mais en étendant, k cause de lui, cette malédiction juequ'k la terre ; disant qu'elle ne lui produira que des épines et des chardons ; qu'il se nourrira de l'herbe des champs, et qu'il ne msmgera tous les jours de sa vie son pain , qu'on travaillant k la sueur de son visage. Et ici, d'ajirès la suite du texte, Adam samUe répondre k tant de malédictions en nommant sa femme Éva, parce quelle a été la mire de tous les viumU ; passade si inattendu, qu'on doit nécessairement admettre qu'il a élé ^ideiQeut interpolé par quelque copiste.
Quoique nous ne puissions pas vérifier si la punition in-
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flîgée individuellement k Adam et h Éva a été exécutée , nous savons toutefois qu'elle n'a pas été appliquée rigoureusement à leur postérité , ainsi que les Juifs et les Chrétiens l'admettent, par la foi qu'ils ont dans le texte de la Bible ; la terre produisant , outre des chardons et des épines, aussi une infinité de plantes utiles aux hoomies; en même temps que ceux-ci ne sont jamais réduits k se nourrir de Therbe des champs. Enfin Moïses , pr^nt k l'É temel l'expression qu*Adam mangera son pain k la soeur de son visage, n'a pas pensé , en écrivant ce passage, qu'il commettait encore là un singulier anachronisme, vu qu'il n'existait pas alors de pain , et que ce mot, par lequel on désignait probablement déjk de son temps la nourriture en général , ne pouvait pas avoir signifié la même chose, dès la création du monde, pour le prêter 2i l'Être Suprême.
Au CHIP, m, 22, € V Étemel Dieu dit: Voici, Vhamme est devenu cwnme Vun de nous , sachant k bien et le mal. Mais maintenant U faut prendre garde quHl n'avance sa main , et ne prenne aussi de Varbre de vie , et qu'il n*en mange , et ne vive à toujours. »
Ce passage , en contradiction avec le principe du monothéisme enseigné par Moïses, provient très-probablement d'un peu de paganisme qui est venu se mêler aux traditions des Hébreux , et que Moïses a un peu légèrement admis en composant la Genèse. Cela est cependant d'autant plus éton* nant qu'il place ses paroles dans la bouche de TÉternel , qui lui-même parle ainsi d'autres divinités; et au verset 24, il est fait mention de chérubins , comme d'ailleurs , dans d'autres endroits encore de l'Ancien Testament, ce qui prouve que Moïses admettait l'existence de ces Divinités subalternes.
De telles contradictions peuvent être facilement admises dans un Poème , où toutes les licences poétiques sont permises, où l'on personnifie tout, même l'Être Suprême, eo lui prêtant des paroles contraires à sa Sagesse, et jusqu'il des
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passions humaines. Afin d'embellir le sujet, on a imaginé, pour peindre la félicité de l'homme primitif , de le placer dans un jardin de délices ; mais diverses prescriptions lui indiquaient, d'une part, ce qu'il lui était permis de faire, et de l'autre , ce qui lui était au contraire défendu. Peut-être l'auteur de la Genèse a-t-il voulu exprimer par ces mots : Arbre de vie y et Arbre de la science du bien et du mal ^ que dans les premiers jours , Adam et Éva étant exempts de toute souillure par le péché , jouissaient de la félicité la plus parfaite dans le lieu de délices où Dieu les avait placés; mais qu'aussitôt qu'ils ont , par l'effet d'une insinuation attribuée au mauvais génie , représenté sous la forme d'un serpent, appris à connaître les jouissances physiques, ils furent portés à en abuser et h désobéir à la volonté de Dieu , et de là k s'adonner à tous les vices , par lesquels ils déméritèrent la bienveillance divine. Or le serpent , animal qui par sa forme grêle , aussi bien que par ses mouvements qui s'exécutent sans bruit , peut en effet s'insinuer facilement partout à l'insu de tout le monde , pouvait de là très-bien senir de symbole et être considéré comme représentant le mauvais génie ou le vice , qui s'insinue de même dans l'esprit et le cœur des hommes ; et le Poète , donnant libre carrière à son imagination , prit la fiction pour la réalité , oublia que le serpent , dont il s'était servi comme simple image , était au fond parfaitement innocent dans le péché d'Adam , et chargea la race entière de ce pauvre animal de la malédiction divine , en la condamnant à marcher sur le ventre; ce qui devait paraître en effet un supplice à l'auteur, qui marchait , selon lui , plus commodément sur ses pieds.
En ne considérant ainsi toujours la Genèse que siniplement comme un poème allégorique sur la création , ouvrage que l'auteur n'aurait pas eu l'intention de donner comme une véritable histoire de l'origine de l'univers , quoique plus tard on l'ait regardée comme telle , on peut aussi expliquer con-
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venablcment la transmission , h toute perpétuité , de la tache du péché originel.
En effet, Adam et Éva en sortant des mains du Créateur, sont considérés par le Poète comme heureux , vivant dans les délices de l'innocence ( dans l'Éden ) , encore libres de toute connaissance du bien et du mal , qu'ils ne discernaient pas ; connaissance que l'auteur place allégoriquement dans la nourriture du fruit d'un Arbre , dont la jouissance prodoit le bien lorsqu'on en use modérément, et le mal quand on en abuse ; mais que cet arbre est plus particulièrement celui du vice , vu que le bien préexistant au mal , sous le caractère de rinnocence , ne devient appréciable comme tel que par son contraste avec ce dernier , et se trouvait ainsi implicitement dans la même cause (l'arbre du bien et du mal). Or ce penchant k la jouissance , Dieu l'a lui-même mis dans l'instinct de l'espèce humaine, sans avoir voulu qu'elle eo abusât ; idée rendue matériellement par l'arbre planté par le Créateur dans l'Édeu Hais séduits par le vice , personnifié dans le serpent qui poussait Adam et Éva k la désobéissance envers Dieu , désobéissance qui consistait k contrevenir ï son ordre (l'inspiration divine, ou le bien primitif, qu'ils n'avaient pas encore apprécié en le distinguant du mal qu'ils ne connaissaient pas ) , il se laissèrent aller à l'abus par la séduction , ou par le désir de posséder l'avantage illimité de la jouissance ou le bonheur en général (d'être égaux à Dieu), ainsi que le leur insinuaient leurs penchants aux plaisirs matériels, représentés parle goût du fruit de l'arbre, ils ont été, par un enchaînement de conséquences naturelles, conduits aux péchés, dans lesquels ils ont entraîné toute leur postérité (le péché originel), en lui transmettant aussi avec les mêmes instincts, le penchante tous les abus. Ici l'auteur de la Genèse , présentant nos premiers parents comme ayant, par leur infraction au commandement de Dieu , cessé de mériter sa bienveillance , le Créateur les abandonna à leur libre arbitre (en les chassant d'Éden).
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Ayant ainsi appris a connaître et k discerner le bien du mai , connaissant Tun par l'inspiration divine de Tamour , de la reconnaissance et de la justice , et Tautre par les insinuations des velléités pour les jouissances matérielles, que le Poète considère , dans sa fiction , comme ayant dft exciter d*abord les sens de la femme , comme étant un Être plus faible » et de là plus facile que l'homme k détourner de ses devoirs ; et par elle aussi, le mari qui , cédant aux aéductiona qu'Éva lui offrait, se laissa également entraîner aux mêmes vices.
Adam et Éva une fois abandonnés à eux-mêmes t le Poète personnifiant en eux tous leurs descendants, les montre (en disant qu'ils furent chassés du jardin d'Éden ) comme forcés, pour satisfaire leurs penchants vicieux, d'avoir recours au travaUt afin d'y trouver les moyens de pourvoir k tous leurs besoins.
En résumé, il me parait que l'auteur de la Genèse a uniquement voulu exprimer par une allégorie, dans tout ce oha* pitre, que l'homme, naturellement porté au bien par les inspirations divines, est en même temps excité par ses sens qui le mettent en rapport avec tout ce qui n'est pas lui dans l'univers, à s'adonner h la jouissance de tout ce qui lui parait momentanément agréable , et qu'abusant bientôt de ses impressions sensuelles , il s'y livre entièrement en oubliant ses devoirs ; enfin que la tentation , irrésistible pour Adam , vint d'Éva. Quoique cette passion de l'homme pour la femme entrât dans les vues providentielles de l'Être Suprême , ainsi qu'on l'a vu dans un autre endroit de cet ouvrage où j'ai parlé des fonctions organiques , les effets de l'abus de cette passion n'en constituent pas moins des vices, et par conséquent le péché.
Aux chapitres IV et Y de la Genèse, l'auteur indique la génération des hommes depuis Adam jusqu'à Noah ; espace de temps qui constitue le premier âge du monde; mais encore ici se trouve le style du Poème, avec toutes se^^ exagé-
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rations, ses impossibilités et ses contre-sens; ce qni prouve que malgré la forme d*un récit de faits successifs, ce D*est aucunement une histoire réelle, mais bien un Poème. II résulte même de la manière dont le sujet est traité, que ces chapitres ne sont qu'un assemblage de fragments provenant probablement de plusieurs auteurs, et qu*on a liés ensemble, vu qu'on y trouve des faits rapportés aussi ailleurs, et souvent tout différemment; fragments à l'égard desquels divers commentateurs qui voulant tout expliquer en donnant aux différents faits des significations selon le système hypothétique qu'ils ont admis , sont peut-être aussi tombés dans de grandes erreurs ; et je ne chercherai en conséquence pas k en donner une explication , me contentant de faire simplement ressortir les contradictions et les impossibilités.
Il est parlé dans le chapitre IV des deux premiers fils d'Adam, Gain et âbel, dont le premier était Laboureur^ le second Pâtre : deux états qui supposent déjk une civilisation fort avancée, et qu'on ne trouve que chez des Peuples organisés en nation. Or Gain ayant tué son frère. Dieu le maudit et le marqua, afin qu*(m le connût et que personne ne le tuât ; ce qui suppose qu'il existait déjà alors encore d'autres personnes, outre sa famille dont les membres n'avaient pas besoin qu'il fût marqué pour le connaître. Mais Cdln fuit dans des contrées étrangères et y bâtit une viUe. Ce qui suppose, en outre, non-seulement un grand amas de population sur un seul point, mais encore un haut degré de civilisation. Or cette civilisation fit de si rapides progrès que déj^, k la septième génération, les descendants de Coin avaient inventé les violons et les orgues (Ghap. IY, SI) ; et k la même époque , parurent aussi déjk parmi les descendants de Gain des ouvriers forgeant V airain et le fer ( Verset 22); arts qui demandent des connaissances scientifiques fort avancées, ces métaux ne s'obtenant pas si facilement de leurs minerais, dans lesquels il a fallu d'abord qu'ils fussent découverts ; et tout cela s^est fait k peine deux cents ans après
GHAPITM XIV. 4t9
la création. Enfin , pour comble de prodige, Éva mit encore après tout cela , à l'âge de 130 ans , son troisième fils Seth au monde ( Verset^); et c'est du temps d'ENOS, fils de ce dernier, qu*on imagina le nom d'Éternel (Iéhova) {Verset 26), dénomination qui ne fut cependant créée qne par Moïses (1 ).
Seth vécut 912 ans; son fils Enos, 905; Kénan, fils de celui-ci, 9iD, et ainsi de suite. Ghap. V, 8-14.
La généalogie étant parfaitement suivie, en indiquant exactement l'époque de la naissance de chaque descendant, il est facile de calculer Tannée de Tàge du monde à laquelle chacun est né ; d'où il résulte que Noé, le contemporain du déluge, serait né l'an 1101 ; et le Déluge serait arrivé l'an 1701, tandis que, suivant ce qui est dit au chapitre XI, 10, il aurait en lieu en Tan 1699* Quoique la différence ne soit que de deux années, cela marque toutefois une erreur, et prouve au moins des altérations dans le texte.
Les chapitres Yl, YII, sont relatifs à Noé et au déluge. Après avoir parlé de la corruption k laquelle les hommes étaient descendus, l'auteur dit , Chapitre VI,4 : c En ce temps-là il y avait des Géants sur la terre^ et cela après que les fis de Dieu se furent joints avec les filles des hommes , et qu'elles leur eurent donné des enfants : ce sont ces puissants hommes qui de tout temps ont été des gens de renom. »
Or ce passage ressemble singulièrement à de la Mythologie, et parait bien être emprunté à quelque croyance païenne , où les hommes puissants sont considérés comme descendant des Dieux. Mais l'auteur ne s'y arrête pas davantage, et arrive, au Chapitre VI, à dire : Verset 6. < Il (Dieu) se repentit d^avoir fait Vhomme sur la terre^ et il en eut un grand diplaUir dans son eoBur. n
7. c Et V Étemel dit : T exterminerai de demis la terre Us hommes que fai créés ^ depuis les hommes jusqu'au bétail j
(l)IVoyez la note n* ?2.
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jusqu'à tout et qui rampe , mime jusquaux ùiseaux dm Cieux; car je me repenê de les avoir faits. »
C'est un de ces nombreux exemples dont tout 1* Ancien Testament est rempli, où non-seulement Tauteur de la Genèse, mais aussi tous ceux qui ont contribué k la rédaction des Li* vres canoniques des Juifs, prêtent k TÉternel, qui n'est que bonté et justice , des expressions de colère portées parfois jusqu'k la haine la plus injuste contre des Êtres innocents, assimilant ainsi TÉternel aux bommes mus par les passions les plus violentes; ce qui montre quelle singulière idée ils se firent du Dieu qu'ils adoraient, reproche que méritent d'ailleurs trop souvent aussi les Prêtres chrétiens de nos jours, qui se permettent de parler, dans leurs exhortations au peuple, de la colère divine, de la vengeance et des malédictions de Dieu* qui tombent comme des fléaux sur des nations entières, sans distinction de coupables et d'innocents ; et c'est sons cette étrange forme qu'ils pensent le mieux exprimer leur respectueux amour et leur fervente foi dans la sablime sagesse, la bonté et la parfaite justice de TÊtre Suprême, ne comprenant pas qu'ils transmettent par Ik k ceux qui les en** tendent , k la fois l'idée la plus fausse et la plus perverse qu'on puisse se faire de Dieu , en même temps que ces expressions sont plus capables de faire haïr la Divinité que de la faire aimer et adorer.
Du Verset 14°"* au 2{>** il est dit que Dieu , avant de faire venir le Déluge, ordonna k Noah de construire une Ardu, dans laquelle il devra se retirer avec sa famille, en y plaçant en outre une paire de tous les animaux^ afin de conserver leurs races ; lui indiquant jusqu'aux dimensions et la forme que ce vaisseau gigantesque devait avoir, c'est-anlire 300 coudées de long, 50 de large et 30 de haut. Or c'est dans ce bâtiment que devaient être reçues toutes les espèces animales du monde entier , et bien entendu les plus redoutables comme les plus utiles. Ici l'idée de l'impossible est telle qu'il est inutile de faire la moindre objection. Si l'auteur
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parlait de cette arche comme d'an simple fait historique, on pourrait attribuer son exagération à son enthousiasme poétique et à son manque de réflexion ; mais il présente ce ▼aisseau comme ayant été construit par Tordre tout exprès de Dieu parlant directement k Noah ; ce qui ne peut laisser aucun doute que toute cette histoire de TArche et de ce Déluge soi-disant universel n'est qu*une pure invention de l'auteur, où il s'est largement permis toutes les licences poétiques excusables dans un poème, et jusqu'à renfermer dans ce bâtiment une paire de tous les animaux, même de ceux de la Nouvelle-Hollande et de l'Amérique, sans excepter même le serpent à sonnettes de ce dernier continent , qui s'est sans doute laissé docilement porter dans ce vaisseau , d'où il s-est ensuite rendu sur le nouveau continent.
Aux Chap. vu et VIII , est raconté avec plusieurs répétitions des mêmes faits, le grand cataclysme du Déluge qui dura quarante jours ; et ce ne fut que cent cinquante jours après seulement que , les eaux qui avaient dépassé les cimes des plus hautes montagnes, recommençant k baisser, l'arche put prendre terre sur le mont Àrarat en Arménie.
Mais comme Moïses savait tout par révélation , il aurait dû dire aussi où est allée ensuite cette immense masse d'eau qui s'est perdue en si peu de jours ; le miracle en valait la peine.
Le Chap. IX est relatif k ce qui se passa après la sortie de TArche où Noah , âgé alors de six cents ans , éleva un autel a l'Être Suprême , qui lui promit que jamais il ne détruirait plus la terre par un déluge, et lui annonça qu'il contractait une alliance avec lui et toute sa postérité (Verset 9). Or comme tous les hommes avaient été détruits , Noah étant de Ik, suivant le texte , le Père unique de tout le genre humain, cette alliance comprit en conséquence , non-seulement les Israélites descendants plus tard d'Abraham, mais aussi toutes les nations païennes ; et contractant ainsi un pacte avec tout le monde, il n'en forma en réalité aucun avec per-
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sonne en particulier; et si dans la suite il est dit dans U Bible que Dieu a contracté des alliances avec Abraham, cela dit tacitement qu*il a rompu celle contractée avec Noah. C'est ainsi qu'encore ici TÊtre Suprême est représenté comme un simple homme qui prend des engagements et les rompt ensuite de nouveau , acte qui se trouve du reste exprimé maintes fois dans TAncien Testament, où il est dit que Dieu a contracté des alliances, même avec serment. pour les rompre presque immédiatement après, comme s*il n'avait pas eu le pouvoir de forcer ceux avec qui il traitait à exécuter fidèlement leurs devoirs envers lui.
Or il est dit aussi au Verset 10 que Dieu a contracté alliance avec les Animaux. Gomment doit-on expliquer ce fait? car le mot alliance sous-entend un engagement réd* proque, et en existe- t-il un entre la Divinité et la Brute? Celle-ci a -t- elle promis quelque chose à son Créateor! cela supposerait que les animaux conçoivent la Divinité, et sans vouloir trancher la question , on peut demander si Moïses a eu cette croyance.
Noah, est-il dit, planta le premier la vigne et en tira do vin dont il s'enivra au point d'avoir resté tout nu, et queson fils Chàm, l'ayant vu dans cet état, alla le dire à ses frères qui couvrirent leur père d'un manteau , ayant eu soin de s'approcher de lui à reculons pour ne pas voir sa nudité: procédé dont Noah leur sut gré et les bénit ; tandis qu'il matdit au contraire , non pas celui qui l'avait vu nu et qui avait rapporté le fait à ses frères , mais Chanaan , l'un des fils de ce dernier, lui qui était complètement innocent; acte d'une singulière justice que l'esprit divin aurait aussi dicté à l'aoteur de la Genèse.
Au Chap. X , sont indiqués les descendants de Noah qni eut trois fils , Schem , Cham et Iaphet, dont chacun eut à son tour plusieurs enfants.
Hais entre autres Cham eut pour fils Cus , père de Nimrod , c qui commença d* être puissant sur la terre. » Verset. 8. Or
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comment déjà le petit-fils de Chah pouvait-il être puissant et le premier roi de Babylone ? ce qui suppose une nombreuse population.
Chanaan s'établit dans le pays de ce nom dont ses descendants furent plus tard chassés par les Israélites , les descendants de ScHEM.
C'est en effet de ce dernier qu'est descendu Abraham , chef de la nation israêlite qui , originaire d' Vr en Ghaldée ou Mésopotamie^ alla ayec Lot, son neveu, s'établir par ordre de l'Étemel dans le pays de Ghanaan que Dieu leur offrit.
C'est au Cbap. XI qu'il est parlé de l'édification de la ▼ille de Babel ou Babylone et de sa célèbre tour, dont l'Éternel empêcha l'achèvement en confondant le langage des ouvriers et en dispersant ceux-ci , disant : Verset 7. « Venez donc , descendons , et confondons là leur langage^ afin qu'ils ne s'entendent point les uns les autres. >
Ici Moïses , faisant parler l'Être Suprême au pluriel , semble admettre en effet, la pluralité des Dieux; mais on peut penser aussi que Dieu parlait ainsi à ses Anges désignés déjk au premier chapitre sous le nom de Chérubins.
Mais comment concevoir que le monde entier ayant été bouleversé par le Déluge , Nihrod , le petit-fils de Gham , pût déjk être assez puissant sur la terre (Ghap. X , 8) pour bâtir, même au commencement de son règne, plusieurs villes considérables telles que Erec, Accadj Calné et surtout £abylone au pays de Shinhary près du golfe Persique, à plus de cent cinquante lieues du mont Ararat où Noah prit terre avec l'Arche; tandis que Ghanaan, l'oncle deMimrod, alla s'établir avec les siens dans une tout autre direction sur les côtes de la Méditerranée dans un pays auquel il donna son nom , également à plus de cent cinquante lieues du mont Ararat; deux faits qui supposent que la famille de Noah , la seule qui existât alors sur la terre après le grand cataclysme du Déluge, s'était multipliée avec une rapidité qui passe
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toute imagioation ; entrepreouit d^à à la troinème génénr tion de bâtir sous Nimrod la gigantesque tour de Babd qui devait aller toucher au ciel , édifice considéré en effet, pour ses immenses proportions, comme Tune des merveilles du monde » ce qui exigeait le concours d'une immense population.
Enfin ÂBBAHAX I un simple particnlier voyageant avec ses troupeaux, qui vécut à peine cent ans après le Déluge, trom en outre, non-seulement TÉgypte déjà peuplée, maispiit même part, en s'alliant à cinq Roi», à une gnerre coilre quatre autres monarques dont Tun était le roi d'Assyrie, é éloigné du pays de Chanaan théâtre de la guerre. Or de semblables exagérations ne peuvent être admises , ainsi qu je l'ai déjà dit, que dans un Poème où toutes les faUes, les anachronismes les plus extravagants et jusqu'aux impossibilités physiques sont permis.
A en croire la Genèse, tous les peuples de la terre éust devenus idolâtres, l'Éternel fit choix d' Abraham pour être le chef d'un peuple avec lequel il voulut contracter uoe nouvelle alliance afin qu'il le reconnût pour le seul vrai Dieu et qu'il ne rendit de culte qu'à lui. Ce premier chef des Isr raëlites , le soi-disant peuple de Dieu, fut, ainsi que je l'ai déjà dit, originaire d'27r dans la Chaldée septentrioaile, appelée plus tard la Méêopotamie (Chap. XI). Son Pare, nommé Terach . quitta cette ville avec deux de ses filSi Abraham et Nacor , ainsi qu'avec Lot , son petit-fils , né de Car AN , son troisième, pour aller s'établir dans le pays de Chanaan; mais il s'arrêta k Char an, en MésopoUnie, où il demeura quelque temps et y mourut. C'est Ik que rÉtend apparut k Abraham et lui ordonna (Chap. XII) d'abaDdoantf sa parentèle pour se rendre dans le pays qu'il lui moatrerail, lui promettant de le prendre, ainsi que tous ses descendsoU, sous sa protection toute spéciale ; lui assurant qu'il loi donnerait ce pays en héritage. Or le pays qu'il lui désigna fat précisément celui de Chanaan où Terach avait le projet de
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»' établir, Abraham quitta en conaéqaeoce son frère Nacor et partit avec Lot, son neveu, emmenant leurs familles, leurs serviteurs et leurs troupeaux en se |iortant vers FOccident où était situé ce pays promis.
Comme la famine régnait alors dans cette contrée, ils allèrent jusqu'en Egypte , où ils ne restèrent toutefois que peu de temps.
Abraham craignant qu'on ne le tuât pour lui enlever sa femme Sàra, qui était fort belle, 11 la fit passer pour sa sœur, et la céda sous ce nom au Pharaon qui , bien qu'il fût innocent d'avoir pris une femme mariée, en fut sévèrement puni par l'Éternel , qui lui apprit le crime qu'il avait commis ; et le roi , reprochant k Abraham de l'avoir ainsi trompé, lui rendit de suite sa femme, et le chassa de son pays, en lui donnant toutefois des Brebis, des Bœufs, des Anes et des Serviteurs , en dédommagement des torts qu'il avait eus; dédommagement qu'Abraham reçut sans diffi* culte, quoique fort peu honorable pour un homme que Moïses nous présente comme l'allié de rÉternel ; et qui encouragé par un si beau succès, n'eut rien de plus empressé que d'employer bientôt après le même moyen de s'enrichir auprès d'Abimelec, roi de Guérar^ ainsi que nous le verrons un peu plus loin. Or, suivant l'opinion des Orthodoxes, ces deux histoires passablement scandaleuses, ainsi que d'autres du même genre , auraient été dictées k Moïses par l'Esprit divin.
Les chapitres suivants, jusqu'au XXV% ne traitent que de r histoire d'Abraham , qui , d'après tout ce qui est dit de lui dans la Genèse, était un riche propriétaire de troupeaux, menant la vie nomade des Bédouins d'aujourd'hui ; vivant de même sous des tentes qu'il dressa partout où il trouvait de bons pâturages pour son bétail.
Après avoir de nouveau quitté l'Egypte par ordre du Pharaon , Abraham , devenu très riche, revint en Chanaan et se sépara de Lot , le pays où ils étaient ne pouvant pas nourrir
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tous leurs troupeaux. Lot alla s*établir dans les plaines du Jourdain, tandis qu'Abraham resta en Cbanaan; contrée fu Dieu aoaii donnée à totU jamais en héritage à lui et à iê postérité. Or la Bible elle-même nous apprend ce qu'est devenue cette soi-disant grande promesse, qui aboutit ao transport des Israélites en captivité k Babylone.
Abraham s'étant établi dans le pays de Hébron^ entre li mer Morte et la Méditerranée , il arriva qu'ayant pris part à une guerre contre plusieurs Rois qui avaient envahi cède contrée, il contribua puissamment k les battre, avec trois cait huit hommes de sa maison, les repoussant jusqu'au dd^ de Damas. Pour récompenser ce grand service, Abraham futbéni au nom du Dieu fort, souverain des deux et de la terre, par Melchisédbc, roi de Salem ^ sacrificateur du Dieu fort (Chap. XIV, 18} ; passage d'où il résulte qu'Abraham, veno de la Ghaldée , n'était pas le seul qui rendtt déjà dès lors en culte au vrai Dieu.
Au Chap. XY, il est dit que l'Éternel renouvela son alliance avec Abraham , en promettant de donner k ses descendants non-seulement le Ghanaan , mais encore tout le pays entre le Nil et TEuphrate; et lui prédit (Chap. XY, 13) : Que m postérité habitera comme étrangère^ pendant quatre cents ans, dans un pays où elle sera affligée et servira aux habUanU.
Cette période de quatre cent trente ans de servitude en ^yp^ > prédite à Abraham , est également indiquée dans TEiODE (XII, 40); tandis que, suivant les chronologistes, qui comptent par générations (supputations qui peuvent être très -fausses), et surtout d'après l'historien Fl. losEPuJe séjour des Israélites en Egypte n'aurait duré que deux cent onze ans; et au Yerset 16 du Chap. XY de la Genèse, il est dit que ce serait même déjà k la quatrième génération qne les Israélites reviendraient en Cbanaan ; ce qui constitue encore une singulière contradiction, qui ne saurait être attribuée à une faute de copistes. Il est vrai que cette prédiclion ne fut faite qu'en songe à Abraham , ainsi que cela était
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assez ordinairement le cas pour toutes les visions et prédic* tiens faites aux anciens; c*est-^-dire qu'ils considéraient comme des avertissements du ciel tout ce qui leur apparaissait dans leurs rêves ; d'où est venue la bizarrerie de celte sorte de faits rapportés comme vrais. Mais comme le séjour des Israélites en Egypte est un fait réellement arrivé , cette partie delà prédiction faite, pendant le sommeil, k Abraham s'étant confirmée » il s*ensuit que tout aurait dû s'accomplir de même.
Chap. XVII , l'Éternel renouvelle encore son alliance avec Abraham , en lui promettant de nouveau de multiplier ses descendants , ea l'engageant à marcher devant sa face en inUgrité; ajoutant, Verset 2 : « Et je ferai alliance avec toi. » D'où il résulte cisdrement que les premières alliances ont été considérées comme nulles, sans aucun doute parce que Abraham les a méconnues. Or c'est ainsi que l'Être Suprême est présenté comme étant celui qui sollicite la bonne harmonie, et promet de grandes récompenses à ceux qui resteront fidèles à leurs engagements; c'est-k-dire que l'Éternel est considéré ici , comme partout dans l'Ancien Testament , comme un simple homme avec qui l'on passe des traités k forfait ; alliance que , suivant le texte , Dieu établit toujours à toute éternité. (Verset 7.)
Il est dit dans le même Chap», Versets 11 et suivants, que la circoncision devra être le signe de cette alliance , et sera non-seulement pratiquée sur les enfants descendant d'Abraham, mais aussi sur tous les esclaves achetés des étrangers; d'où ressort que le peuple juif se composait plus tard , non plus uniquement des descendants d'Abraham , mais encore d'une foule d'individus, nés des esclaves; ce qui explique jusqu'à un certain point la rapide augmentation de la nation israélite.
Au Verset 19, Dieu renouvelle, et toujours comme de*vant être perpétuelle, Talliance dont il a déjà été plusieurs fois question, en promettant à Abraham de lui faire naître
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un fils de sa femme, Agréé de quairM>ingt*dix an$, stérile jusqu^alors ; et c'est de ce fils , qu'il appela Isaag , que naquit ûcoB, que Dieu nomma plus tard Israël, lequel fut le Père des douze Patriarcbes, chefs des douze tribus, connues ensemble sous le nom d'IsiuBLiTBs.
C'est aux Ghap. XVIII et XIÎ qu'il est question de la destruction , par ordre de Dieu , des villes de Sodome et de Gomorrhe , pour les péchés de leurs habitants ; passage où il est vraiment remarquable de voir comment l'auteur de la Genèse traite l'Éternel en simple homme , rapportant une ridicule conversation qu'Abraham eut avec lui, dans le dessein d'obtenir le pardon de ces deux villes ; et plus loin la scandaleuse conduite de Lot et de ses deux filles.
Chap. XVIII. c i . L Éternel apparut à Abraham dam to plaines de Mamri , eomfM UitaitoMMis à la porte deiate$U pendant la chaleur du jour. »
2. c Car, levant les yeux^ il regarda^ et doiô, treis hommes parurent prés de Im ( c'était Dieu , et deux Àngu); et dés qu'il les eui aperçus , il courut au-deuint d'eux dt la porte de sa tente ^ et il se prosterna en terre; »
3. « Et il dit : Mon Seigneur^ je te prie , si j'ai trouvé grùa à tes yeux^ ne passe poûU, je te priSj la tente de tion servh teur. »
4. « Qu'on prenne^ je vous prie, un peu d'eau , et lam vos pieds ; cependant reposez-vom sous un arbre. »
5. c Et j'apporterai un morceau de pain , afin de fortifier votre cour ; ensuite vous piuserez outre; car c'est pour otia quê vous êtes venus vers votre serviteur. Et ils dirent : Fm ce que tu as dit. »
Abraham leur fil servir sous l'arbre une légère collation.
Jusqu'ici tout serait parfaitement bien si Abraham avait cru avoir de véritables voyageurs devant lui, auxquels il aurait offert l'hospitalité; mais déjii, par cela même qoil s'est proslerné devant eux , et surtout la conversation qu'il eut, peu après» avec l'un d'eux, prouvent qu'il avait re*
eooau Yna pour l'Éternel. Or ces troU boDUttes , car c*e4t ainsi qu*on les nomme, annoncèrent k leur hôte que aa femme » malgré son grand âge de qaatre<-viDg^dil ans , lai donnerait bientôt un £1$; promesse dottt rÉlernel, qui sa nomma , lui donna Tawirance,
Verset 16. % Et ce$ hommes $$ levireiU de là, €t fgaf* tirent vers Sodome; ei Abraham marduiU awe eux^ pour ks cwduire. »
17. € Et V£t$rnel iU : Cacher ai^e à Abraham ce qw je m'en vais faire ? »
20. < Et r Éternel dit : Parce que le eri de Sodome ei i$ Gomorrhe est av^/metUi , et que leur piché est trés^rave ; »
21 . €je descendrai maintenant , et je verrai i s'Us onl en^ tOrement fait toutes ces choses dont le cri est venu jtksquà moi; et si cela n'est pas , je le saurai. »
22. « Ces hommes donc partant de là » allaient vers So^ âome ; mais Abraham se tint encore devant ÏÊtemeL »
Le doute que l' Éternel eicprime dans le Verset 21 laoatna que Moïses ne lui attribuait pas la toute-science» disant qu'il allait s'informer si , en effet, les habitants de Sodome ^tenl aussi coupables qu'on le prétendait : doute que peut avoir un homme, mais qui n'est point admissible chez Dieu; mais c'est surtout ici où conunence le ridicule dialogue entre l'Éternel et Abraham, où ce dernier marchande avec Dieu, pour obtenir le pardon de Sodome , absolument conuoe avec un boouBe auquel il veut arracher le plus de concessions possible, allant jusqu'au point de lui reprocher même d'avance l'acte injuste qu'il se proposait d'accomplir.
23. < Et Abraham s'approcha et dit : Feras-tu périr mime le juste avec le méchant ? »
24. < Peut-être y a-t-il cinquante juUes dans Us ville ; les feras-tu périr aussi? Ne pardonneras-tu paifU à la ville , à cause de cinquante justes^ s' Us y étaient? »
25. < // ne sera pas dit de toi que tu fasses mourir le juste avec le méchant , et que k juste soit traité comme le méchant.
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Natty cela ne sera pas dit de toi. Celui qui juge toute la terre ^ ne fera-t'il point justice ? >
Et rÉternel lai ayant promis de pardonner k la yille s'il y trouvait cinqna^'te justes , Abraham lui demanda s*il ne ferait pas auss pardon s'il n'y en avait qne quarante - cinq ; et cela lui ayant encore été accordé , il demanda successivement le même bienfait pour quarante , trente , vingt , et même pour dix seulement; ce que Dieu accorda encore, mais en s'en allant; et Abraham retourna chez lui.
Chàp. XIX, 1. c Or^ sur le soir les deux Anges vinrent à Sodome. Et Lot^ qui était assis à la porte de Sodome^ les ayant vus , se leva pour aller au-devant d'eux , et il se prosterna le visage en terre. »
Lot, qui parait les avoir également pris pour des voyageurs, leur offrit l'hospitalité , qu'ils acceptèrent ; et des gens du peuple s'étant rassemblés devant sa porte en demandant \ les voir, Lot sortit et les pria de ne point leur faire de mal , ajoutant, Verset 8 : < Void^j^ai deux filles , qui n'ont point encore connu d'hommes; je vous les amènerai, et vous les traiterez comme il vous plaira , pourvu que vous ne fassiez point de mal à ces hommes , parce qu'ils sont venus à Vombre de mon toit. »
Il est sans doute fort beau de regarder l'hospitalité comme un devoir sacré , et de la faire respecter, même au risque de sa propre vie; mais tout le monde conviendra que la transaction qu'offrit Lot passe toute limite, et cela au point qu'on ne conçoit pas comment l'auteur de la Genèse a pu se pei^ mettre de la consigner dans son Livre.
Mais ce qui est encore plus fort, est que Lot s'étant réfugié dans une grotte , quand Dieu détruisit les villes de Sodome et de Gomorrhe, ses deux filles voulant conserver la race de leur Père, convinrent de l'enivrer, afin de se prostituer plus facilement k lui , et d'en avoir des enfants ; infâme commerce dont l'une eut pour fils Moab , dont sont descendus les Moabites , et l'autre Ren-Hàmmi , le chef des
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HammùnUes, deux peuples qui habitèrent à l'orient du Jourdain.
Or c'est une famille aussi souverainement méprisable que Vauteur de la Genèse présente comme le modèle de la vertu , l'unique famille qui dans les deux villes mérita la protection divine. Que pouvaient donc avoir fait , sans exception aucune, les autres habitants de Sodome et de Goniorrhe?
Les deux Anges qui avaient pris Lot et sa famille sous leur protection leur défendirent, en les faisant sortir de la ville, de regarder en arrière ;
26. c Mais la femme de Loi regarda derrière soi , et elle deinnt une statue de sel. »
Comment, parce que, effrayée par le fracas de la destruction de la ville , cette pauvre femme regarda en arrière , malgré la défense sans raison des Anges, elle est, pour cette faible contravention , punie de mort , et transformée en une satue de sel ! Métamorphose qui égale certainement toutes celles consignées dans la Fable , tant pour les motifs que pour le miracle; et la Bible n'a certes rien à reprocher aux Métamorphoses d'Ovinius : encore le Poète païen n'a-t-il jamais prétendu avoir fait là un ouvrage historique.
Au Chàp. XX , est rapporté une seconde histoire absolument semblable à celle duGHAP. XII, où Abraham ayant fait passer sa femme Sara pour sa sœur , la cède au roi d*Égypte. Ici il a recours au même stratagème pour la céder à Abihéleg , roi de Guérar^ pays qu'il vint habiter quand il fut chassé d'Egypte ; acte honteux s'il en fut , sur lequel il spécula de nouveau , dans l'espoir de s'enrichir. Mais Dieu empêcha cette fois la consommation du crime , en le révélant à Abimélec qui , protestant de son innocence , en demanda pardon h TÉternel ; et , rendant Sara à son mari , y ajouta mille pièces d'argent, des brebis, des bœufs, des serviteurs et des servantes , en lui reprochant toutefois son ignoble action. Or sait-on comment Abraham s'est excusé tout en acceptant le prix de sa honteuse conduite ? c'est en di-
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nnt qu'il n*aTatt point trompé le roi ^ Sara étant m effet m Mnir par le Père, mais non par la Mire (Verset 12) , aTOvant ainsi encore nn autre acte immoral , dont on ne trouve pas d'exemples même chez les peuplades les plus abruties. Mais ce au*il y a de souverainement ridicule k côté de Todieai , dans ce trafic d'Abraham , c'est que Sara avait alors plus de 90ans.(CHAP. XVII,17.)
L'Éternel ayant promis à Abraham que sa femme, quoique très-Sigée, lui donnerait un fils, cet enfant naquit en eflel un an après , et fut nommé Isaac. Sara, une fois mère, détint jalouse d'ACAii , sa servante , qu'elle avait elle-même donnée comme concubine à son mari , afin d'en avoir an enfant ; elle engagea alors Abraham de chasser cette fille avec son fils Ismael ; et, docile aux exigences de sa femme, il la renvoya, en ne loi donnant pour tout moyen de sobsistance que dtf patn et une bùuteille d*ean (Chàp. XXI, i4}; mais Dieu ayant vu sa misère , vint k son secours , en la faisant habiter dans le désert de Paran , où elle se maria avec un Égyptien.
Le Chap. XXII est relatif an sacrifice d'Isaac, quelNeo commanda k Abraham pour éprouver sa foi. Mais an moment où déjk lié et couché sur le bûcher, le père voolot égorger son enfant, un Ange Tarréta, en lui disant de ne point continuer; que Dieu voulut seulement s^assurer par Ik desoD obéissance; et FÉternel, lui parlant lui-même, lui renouvela encore de nouveau la promesse d'une alliance, en disant, Verset 16, qu'il le lui jurait par luùmême. C'est-Mire qne toujours la Divinité figure dans la Genèse comme un simple •Homme, qui a même besoin de jurer ce qu*il promet, afin qu'on ait confiance en lui.
Sara étant venue à mourir k Tàge de cent vingt-sept ans, son mari, qui, k ce qu'il parait, ne possédait aucune terre dans le pays de Chanaan , où il habitait comme pitre nomade sous des tentes, à la manière des Bédouins d'aujoo^ d'htti , demanda an peuple Héthien de lui céder une potssh
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$Um OÙ il aurait le droit de sépulture (Chap. XXIII, A), pour y enterrer sa femme. Or les habitants de la ville loi accordé* reni non-senlement ce droit, mais lui offrirent même leurs propres sépulcres, en ajoutant qu'aucun d'eux ne le lui refuserait. Hais Abraham ayant exprimé le désir d*en avoir un k lui propre, et spécialement celui de Héphron, demanda li le payer ce qu'il valait. Mais ce dernier le* lui offrit de la manière la plus généreuse en présent ; ce qu'Abraham ne voulut pas accepter. Conduite noble et généreuse pour laquelle les malheureux Héthiens furent plus tard payés de la plus horrible ingratitude par les Israélites, quand ils vinrent d'Egypte faire la conquête du pays, qu'Abraham regardait déjh comme sien, sur la promesse si souvent réitérée de l'Éternel.
Abraham songeant k marier son 61s , et ne voulant pas qu'il prit une Chananéenne pour femme, chargea son intendant d'aller en chercher une dans la Mésopotamie, d'où il était originaire ; et F historique de ce voyage et du choix que ce dernier fit de la belle Rébecca, petite -fille du frère d'Abraham , est fort gentiment rapportée au XXIV* Cbap. de la Genèse. Je dois toutefois faire remarquer qu'à plusieurs reprises , les membres de la famille de Rebeeca , parlant de l'Éternel , montrent par Ik qu'ils le reconnaissent pour leur Dieu ; d'où il résulte que le Créateur était également adoré en Chaldée, quoique les habitants de ce pays, et entre autres les parents d'Abraham, eussent en même temps des idoles, ainsi qu'on le verra un peu plus bas.
Abraham se remaria pour la seconde fois après le mariage d'Isaac : ce qui suppose qu'il avait au moins iSO ans (XXV. SO,); il eut encore six fils, qui non-seulement ne profitèrent point du bienfait de Talliance de leur père avec l'Éternel , mais il eut même l'injustice de les déshériter, pour laisser tout son bien k Isaac (Verset 5) , se contentant de leur faire de simples présents , et les éloigna en les envoyant vers r Orient , ce qui ne fut guère honorable pour ce soi-disant allié de Dieu. Il ne renvoya toutefois pas son premier
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fiis IsMAEL, qu1l parait avoir repris après Tavoir eu chassé avec sa mère. Or ce premier-né eut seul douze fils , devenos autant de Princes ( Verset 16) dont les sujets occupèrent le pays entre Havila (1) et TÉgypte; ce qui comprend l'immense étendue du pays formé par la Mésopotamie et la plus grande partie de l'Arabie actuelle.
Quoiqu'on ne puisse point pénétrer les Mystères de la Diyinîté , on est toutefois étonné, en lisant l'histoire d'Abraham et de ses premiers descendants , de voir qu'k tout instant rÉternel leur promet , leur jure même de faire alliance avec eux , et de muUiplier leur race comme le sable dej^ nier ( Chàp. XXII, n ) ; et non-seulement Sara est restée stérile jusqu'à 90 aas, et n'eut qu'un seul fils, mais que celuici ne se maria qu'à 40 ans ( Ghap. XXY, SO ), et n'eut que deux fils jumeaux , Ésàu et Iâgob , et cela seulement après vingt ans de mariage.
Or, ici est rapporté l'historique des ruses que Rebeoca employa pour obtenir de son mari la bénédiction du second de ses fiis , au détriment de l'atné que le père préférait » et qu'il avait au contraire l'intention de bénir, pour appeler sur lui la bienveillance et la protection de Dieu ; ruses et mensonges présentés par l'auteur de la Genèse comme ayant eu un juste succès auprès de l'Éternel.
Ésaû était une espèce de monstre , dont tout le corps était couvert d'un poil long et touffu , mais qui, à part ce malheureux état , était laborieux , homme de campagne , et surtout un habile chasseur; tandis que « lacob était un homme simple, se tenant dans les tentes, )> en d'autres termes un paresseux.
Ghap. XXV, â8. « El Isaac aimait Êsaû; car la venaison était sa viande; mais Rebecca aimait lacob. »
29. < Or , comme labob cuisait des potages » Êsaû survint des champs, étant fort las. »
(1) Havila est le pays où fut le Jardin d'Éden {Genèse, 11, 10), qu'on croit avoir été dans rAmiénie actuelle.
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30. « Et Êsaû dit à lacob : Dùnne-moi à manger , je te prt>, de ee roux-là ; car je suis fort las. C'est pour cela qu*on l'appela Édoh.
31 . €]Uais lacob lui dit : Vends-moi aujourd'hui ton droit d'aînesse. » El le marché se fit à Tinstant même pour une portion de lentilles qu'il servit à son frère. C'est en grande partie sur ce fait que se fondent les commentateurs orthodoxes de la Bible, pour trouver tout naturel et juste que lacob devait seul proûterde ralliaoce que Dieu avait faite avec le père et le grand- père» alliance renouvelée encore après. (Ciu-.*«XVI,3.)
Isaac s'établit à Guérar , dans le pays des Philistins , où il contracta alliance avec le roi Abihélbg; etEsail, âgé de 40 ans, s'y maria, contre le gré de ses parents, avec une Héthéienne. Cette désobéissance ne lui aliéna toutefois pas le cœur de son père , qui, étant devenu très-vieux et aveugle , l'appela pour lui dire d'aller k la chasse , de tâcher d'avoir une pièce de gibier , de la lui apprêter suivant son goût , en ajoutant « et que mon âme te bénisse avant que je meure. >
Rebecca ayant entendu ces paroles, envoya lacob à la bergerie chercher deux chevreaux qu'elle apprêta , pour les faire offrir par lacob k son père à la place du gibier qu'il attendait, afin qu'il fût béni au lieu de son frère (Chàp. XXVII) ; mais il fit observer à sa mère que n'étant point velu comme Esaû, son père pourrait bien le reconnaître en le touchant , et le maudire au lien de lui donner sa bénédiction, en voyant qu'il a voulu le tromper. Pour parer k cet inconvénient, Rebecca imagina un singulier expédient qui réussit parfaitement : die fit mettre k lacob des habits d'Ésaû , couvrit ses mains et son cou de peaux de chevreaux , et lui dit d'aller , ainsi ^êtu , porter a son père les mets qu'elle venait d'apprêter , ce qu'il fit en disant qu'il était Êsaû. Isaac, fort étonné d'être servi si tôt, exprima sa surprise, mais lacob lui répondit : < V Éternel ton Dieu m'en a fait rencontrer » ( du gibier ). Cependant le père , aveugle , paraissant s'être douté qu'on le
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trompait, ditii laeob (Chap. XXVII, 21 ) : c i^pprocka-M, je ie prie , et je te tàterai, afin que sache ri tu es mon fils Êsai ntéme, où si tu ne les pas. »
22 < lacob donc s'approcha de son père Isaac^ qui T ayant tàlê. dit : Cette voix est la voix de lacob; mais ces mains simt les mains d'Êsaû. » — Et il le bënit non-seolement, mais rayant baisé, il sentit Fodeurdes habits; il ajouta: c Ym, Vodeur de mon fils est comme Codeur d'un champ que fÊternel a béni. »
28. f Que Dieu te donne de la rosée des cieux^ et de la graisse de la terre , et une grande abondance dé froment , <f du meilleur vin ; »
29. c Que les peuples te servent , et que les nations se prosternent devant toi! sois le maître de tes frères , et que laflb de ta mère se prosternent def}ant toi ! Quiconque te maudira, soit maudit ; et quiconque te bénira , soit béni, i
On voit que dans cette bénédiction , coranie d'ailleors partout dans TAncien Testament, où il s*agit d*un boaheor quelconque, il n'est jamais parlé d*un bien moral, deb félicité de Fàme ou de Tesprit après la mort, mais constamment de jouissances matérielles ; d*où semble ressortir que Tauteur de la Genèse ne croyait point k une vie future, et ne connaissait en conséquence pas d'autres biens que ceux de la terre ; ne faisant nulle part la moindre allasioDli la félicité éternelle on simplement h Timmortaiité de TÂne ou de TEsprit.
Ésau étant revenu avec du gibier, en prépara h son P^re des mets tels qu'il les aimait et les lui offrit. Isaac, toateo voyant qu'il avait été indignement trompé par lacob, loin de Ten punir en rétractant sa bénédiction , se borna simplement à dire h Ësaû, qui demandait k être également béni, qu'il ne le pouvait pas; qu'il sera soumis h son frère; mais que d'ailleurs il habitera un pays fertile; qu'il vivra parsoo épée, et qu'enfin il secouera le joug qu'il allait porter; mais que , du reste , il ne pouvait pas le bénir. Or c'est une bé-
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nédietion si iDdignement surprise k un vieillard aveugle et alité, que Moïse présente comme ayant obtenu l'approbation de rÉternei , qui Ta sanctionné plus tard par ses propres bénédictions et ses alliances plusieurs fois renouvelées avec lacob.
Ésa4 ayant exprimé des sentiments de vengeance contre 80D frère, disant qu*il le tuera sitdt que son Père sera mort, Rebecca engagea lacob de s'absenter pendant quelque temps en allant en Mésopotamie, cbez son frère Laban, jusqu*^ ce que la colère d^Ésau fût apaisée, et sollicita pour cela la permission de son mari , donnant pour prétexte qu'elle désirait que lacob épousât une femme de son pays et non une Chananéenne.
lacob se rendit en conséquence en Chaldée, chez son oicle Laban, et s'étant, chemin faisant, couché par terre pour dormir, il eut un songe où il vit une échelle qui, appuyée sur la terre, semblait s'élever jusqu'aux cieux; échelle par laquelle des Anges montaient et descendaient, et parmi eux rÉternei lui-même, qui vint renouveler l'assurance d'une alliance avec lui, promettant de lui donner non- seulement la terre sur laquelle il était couché, mais encore une postérité aussi nombreuse que les grains de poussière de la terre. Aussi lacob, reconnaissant d*une si grande faveur, promit d'avoir l'Eternel pour Dieu et de lui offrir la dime de tout ce que Dieu lui donnera.
En arrivant à Charan, où habitait son oncle, lacob demeura diez lui el le servit pendant sept ans pour avoir Ràchbl, sa fille cadette, en mariage; mais, tout en la lui accordant, on le trompa en substituant le soir Lia, la sœur ainée de Rachel, ii la place de celle-ci. Et quand le lendemain il se fut aperçu de cet échange, il en fit le reproche ^ Laban , qui lui ré|)ondit simplement que dans ce pays on ne mariait jamais la cadette avant Talnée.
Il semble résulter de ce passage de la Genèse, Chap. XXIX, 96, que les Chaldéens ne consacraient le mariage par au-
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coDe Gërémonie; car aotrement on n'eûl pas pu tromper ainsi laeob. Mais Laban lui promit de réparer œ tort en loi donnant également sa seconde fille, k la même condition de le servir sept antres années.
Pendant ces quatorze années, lacob eut onze enfants : six avec Lia , Ioseph seul avec Rachel , deux avec la servante de Lia, et deux avec la servante de Racbel.
Après la naissance de losepb, son onzième fils, lacob, Igé de quatre-vingt-onze ans (Chàp. XLYII, 9; Chap. XLY, 6 et Chap. L, S6), ayant achevé ses quatorze ans de serrice, demanda à retourner auprès de son Père. Mais Laban loi proposa de rester encore plus longtemps et convint avec loi de lui donner toutes les Brebis et toutes les Chèvres tachetées de son troupeau pour six autres années de service, ce qui fut accepté; et le triage ayant été fait, on sépara les deox troupeaux, et lacob continua 2i paitre les troupeaux de soi beau-père. Or il imagina, pour tromper ce dernier, de placer dans les abreuvoirs de ses Brebis et de ses Chèvres de petites baguettes mouchetées au moyen de petites plaques d*ëcorte qu'il en enleva. Tour de magie qui eut pour effet, suivant le texte, de faire produire à beaucoup de ces animaux des petits également mouchetés , qui devinrent en conséquence la propriété de lacob. C'est ainsi qu'après avoir indignement trompé son père et lâchement trahi l'amour fraternel, il vint encore voler traîtreusement son beau-père, en s'emparant par la rose d'une grande partie de sa fortune; et c'est ce même homme que Moïses présente non - seulement comme le protégé de l'Éternel , mais encore même comme son allié. Il parait d'ailleurs qu'en général Moïses était fort peu scrupuleux au sujet des moyens de réussir , ainsi que le prouve la conduite qu'il a lui-même tenue d'une part, envers les Égyptiens, quand il quitta ce pays , et de l'autre envers les Chananéens, lorsqu'il s'empara de leur pays, ainsi qu'on le verra un peu plus tard.
Malgré cet indigne procédé de lacob , l'Étemel , est-il dit
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aa Chap. XXXI , 3 , contiDua de le protéger , lui ordonnant de s'en retourner dans son pays en lui renouvelant Tassurancede son appui.
Or Lia et Rachel, les dignes femmes de lacob, approuvèrent non-seulement sa conduite, mais ajoutèrent :
Chap. XXXI, 14. « ... Avons nous encore quelque portion de quelque héritage dans la maison de notre Père? »
iS. n Ne nous a-t-Hl pas traitées comme des Étrangères ^ fuisqu*il nous a vendues^ et que même U a entièrement mangé notre argent ? »
i6. c Car toutes les richesses que Dieu a ôtèes à notre Père^ nous appartenaient et à nos enfants. Maintenons donc fait tùut ce que Dieu fa dit. »
En effet, il rassembla tout ce qu'il possédait et partit avec ses troupeaux.
19. « Or^ comme Laban était allé tondre ses brebis^ Rachel déroba les idoles qui étaient à son Père. »
Ce ne fut que le troisième jour que Laban , apprenant la faite de son gendre , réunit ses frères et se mit k sa poursuite. Mais il ne put l'atteindre qu'au bout de sept jours, dans les montagnes de Galaad. Lui ayant reproché son indigne conduite à son égard, il ajouta :
Verset 29. < Ta/vais en main le pouvoir de vom faire du ^inal; mais le Dieu de votre père m'a parlé la nuit passée , et *n'a dit : Prends garde de ne rien dire à lacob, ni en bien^ ni m mal. » Et ils finirent par s'arranger, en convenant qu'ils oe se feraient réciproquement aucun mal ; ce qui était facile, habitant séparés l'un de l'autre à plus de cent cinquante lieues de distance.
On doit tout faire remarquer dans ce chapitre, le fait de l'enlèvement des Idoles de la maison de Laban par sa fille Rachel; ce qui montre que, bien qu'il crût au vrai Dieu, cela ne l'avait pas empêché d'adorer aussi les faux. Quant k la croyance de Laban k TÉternel , elle est formellement exprimée en plusieurs endroits de ce chapitre, ainsi qu'aux
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Chàp. XXIX, 32, 33» 35, et Chàp. XXX, 34. 2T ; XXXI. 24,
49 et suivanU.
En revenant dans son pays, lacob craignant la Tengeuiee de son frère , envoya de ses gens vers lui, pour tkher de Tapaiser par des présents; mais Ésau, qui habitait au midi du pays de Chanaan, alla à sa rencontre, le recul avec joie; et les deux frères étant réconciliés , lacob dit k Ësai qae, voyant qu'il avait trouvé gràcé devant {ut, il le priait d'aoeepter un beau présent en bétail, qu*îl lui offrait; mais celui-ci, lui-même fort riche, le refusa d*abord, et ne eoosealitàlft recevoir que sur les instantes prières de son frère.
Avant que les deux frères ne se fussent rencontrés, IwA fut attaqué avant le jour par rÉiernel sons la forme d'u simple homme, et soutint longtemps et avec aountaje corps à corps une forte lutte contre lui, ju^u'à ce qae DieuMioi^ tant U plus faible, lui luxa la hanche (CnukP. XXXli, 25), en même temps qu*il lut deinanda gràce^ en le prieM de veMf bien le lâcher; mais lacob qui, àcequ*il parait, avait reconnu son adversaire, lui répondit : VereetiQ. € JeneUlèr cherai point, que tu ne m'aies béni. >
Et il lui dit : Quel eU ton nom? Et U ripoM: lacob
28. < Alors il éU : Ton nom ne sera plus lemb^ mats Israël ; car tu as été le plus fort en lultwiu avec Dieu et em les hommes. »
Et Dieu le bénit.
Que signifie ce passage? quel sens peut-on y trouver! Ua pauvre mortel âgé de plus de 90 ans lutte corps à corps et longtemps avec Dieu, qui se sentant le plus faible est obligé de lui démettre la hanche, par Teffet de son pouvoir absoln présenté ici plutôt oomme magique, vu qu*il est dit que, pour produire cet effet, il lut toucha Vemboiture de I« hanchej en même temps qu*il lui demanda de le laisser; et la lutte terminée, il le bénit. Or Dieu ne sachant pas nd»s le nom delà personne qu'il avait attaquée» est ekiigé deUhÂ
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demander^ afin de la récompenser par sa bénédiction, sans doute pour le mal qu'elle ne lui a pas fait. C'est ainsi qu'on trouve encore ici une nouvelle preuve de cette vérité que Moïses ne s*est jamais fait de TËtre Suprême une autre idée que celle d'un simple homme susceptible même de pouvoir être vaincu par un vieillard de 90 ans auquel il est obligé de demander grâce ; mais tout en le bénissant après, il le laisse « boiteux d'une hanche, p
Verset 32. « Cest pourquoi , jusqu*à ce jour les enfants d'Israël ne meurent point du muscle retirant^ qui est à l'endroit de ïemboUure de la hanche , parce que cet homm^-là toucha Vendrait de VemboUure de la hanche de Jacob , à Tendroit du muscle retirant. »
Après avoir quitté son frère, qui s'en retourna dans son pa;s, lacob alla s'établir en Cbanaan, dans la ville de 5tekem^ où le fils du Roi lui enleva sa fille Dîna (Chap. XXXIV), qu il demanda ensuite en mariage; mais le Père et les Frères de la jeune fille déclarèrent ne vouloir consentir à cette union qu'à la condition que le Roi et son fils, ainsi que tous les individus du sexe masculin du petit État, se fissent circoncire, afin que tous ne formassent qu'une seule nation avec la famille d'Israël ; condition qui ne fut proposée que pour mieux tromper le roi et son fils, vu que trois jours après Texécutiou de cette convention, deux des fils de lacob, SinÉON et Léyj, entrèrent armés de leurs épées dans la ville de Sichem, et y massacrèrent non-seulement le roi et son fils, mais encore tous ceux qu'ils rencontrèrent, pillèrent la tnlle^ s'emparèrent des troupeaux avec tout ce qui était à la tille et aux champs , enlevèrent les enfants et les femmes ; et tout cela contrairement k la volonté de lacob qui en fut fort irrité. Cet acte de trahison et de vengeance fut exécuté par les enfants dlsraël, secondés sans douie par leurs gens; nais on ne conçoit pas comment un si petit nombre de persoones aient pu ravager une ville tout entière , ne fût-ce qu'un ûnple village, où il a dû se trouver des hommes capables de
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défendre leurs familles et leurs propriétés; mais on aurait tort de vouloir compter avec des auteurs de Poèmes, tout leur étant permis ; la plus absurde impossibilité ayant le droit de passer pour vraie, il suffit que cela fasse inapression. Somme toute, il n'en est cependant pas moins vrai que Moïses, tout en offrant cet acte comme un haut fait de ses héros , ne présente pas moins ces derniers comme d'indignes pillards k qui tous les moyens de s'enrichir sont bons.
lacob, cet homme protégé de Dieu qui l'a si souvent béni en concluant des alliances avec lui et ses pères, se patnit toutefois d'avoir encore dans sa maison des Idoles auxquelles il rendait un culte; ce qui prouve que, bien qu'il ait eu, ainsi que son Père et son grand-Père, le bonheur de parler face à face à l'Éternel, de recevoir ses commandements avec la promesse si souvent réitérée de son alliance, sa foi a été fort peu solide, ainsi que cela ressort formellement du Chàp. XXXy, où il est dit : 2. « Jacob donc dit à sa famille f et à tous ceux qui étaient avec lui : Otez les Dieux des étrangers qui sont au milieu de vousj et purifiez-vous^ et changez de vêtements ,
3. < Et levons-nom et montons à Béthel^ et je ferai là im autel au Dieu fort^ qui m*a répondu au jour de ma détresse, et qui a été avec moi pendant mon voyage. »
4. c Alors Us donnèrent à Jacob tous les Dieux des itrath gers qu'ils avaient^ et les bagues qui étaient pendues à leun oreilles , et il les enterra sous un chêne , gui était auprès de Sichem.
lacob étant parti ensuite de Sichem alla s'établir à Béthel en Chanaan, lieu où l'Éternel lui avait apparu quand il s'enfuit en Mésopotamie auprès de son oncle Laban, et où il bâtit déjà alors un autel qu'il nomma de ce nom de Béthel. An Ghàp. XXYIII, 19, et suivants , il est dit, au contraire, qne cet autel fut bâti et nommé Béthel quand Dieu lui apparut lors de son retour de ce pays ; ce qui est difficile à faire accorder.
Enfin le même fait est également rappelé au Verset 10,
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comme il a été rapporté au Chap. XXYII , 3 , que Dieu ayant apparu k lacob lors de son retour de Mésopotaïnie, lorsqu'il lutta avec lui k Pèniel , lui dit que dorénavant il devra s'appeler Israël ; passage qui parait évidemment intercalé au Chap. XXXV, où il rompt la suite de la narration, qui en fait le sujet principal ; mais toutefois en y ajoutant, comme. toujours, que TÉternel lui donna les assurances les plus formelles de son alliance , la promesse de multiplier considérablement sa postérité, et que non-seulement de nombreuses nations naîtraient de lui , mais que sa famille produirait plusieurs Rois ; enfin, ce qui n'est jamais oublié, que Dieu lui donnera tout le pays de Chanaan.
Après le départ de Betbel pour se rendre k Êphrat, Rachel mourut en mettant au monde Beniamin , le douzième et dernier fils de lacob (Chap. XXXY, 16), et fut enterrée k Sethléhem, et ce ne fut qu'après que lacob revint chez son père k Mamré près Hébron.
Après s'être réconcilié avec lacob, Ésaù, surnommé Édom (Chap. XXV, 30), s'en éloigna en allant plus vers le midi, habiter les montagnes de Séhit (Chap. XXXYI, 8), dans le pays d'Édom , auquel il donna son nom , et y devint le Père des Idumèens.
C'est k cette époque que parurent déjk les titres nobiliaires, plasieurs petits-fils d'Ésaû étant qualifiés du nom de Duc (Chap. XXXVI, 15).
A ce même chapitre sont nommés les descendants d'Ésau, mais avec d'assez nombreuses répétitions des mêmes personnes ; ce qui indique que ce passage est un amas de notes mal rassemblées. Et le texte ajoute que ces descendants d'Ésaû ont en efiet produit plusieurs rois, longtemps avant qa*il y en eût en Israël.
C'est au Chap. XXXVII qu'est racontée l'histoire de lo- SEPH , fils aîné de Rachel , que lacob aimait le plus de tous ses enfants. Cette affection attira sur lui la jalousie de ses frères, qui, profitant d'un moment où ils se trouvèrent
II
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avee lui ^ une assez grande distance de leur habitation, le vendirent k des marchands qui se rendaient en Egypte. Ef ponr ezpliquer sa disparition à leur Père, ils trempèrent la tunique de loseph dans le sang d'un Bouc, et l'enTOyèrent i lacob^ en lui faisant dire que leur frère avait été dévoré par une béte féroce.
Cette haine des frères de loseph venait non^seulemest de ce que le père l'aimait beaucoup , mais surtout de divers songes qu'il eut el qui semblaient présager qiiil devait régner sur eux. Or» a« sujet de l'un de ces révee , loseph dit :
Verni 9. « ...». Qm le soUU^ etlalune^ eionzeMmUêi» prosternaient dewmi nuri. »
40. c Et quand il le récita à ion phre^ et A «s» ftèm , wn père U reprit^ et Im Ht : Que veut aire ce songe quetu ei eu? Faudra^êHl que nous venions ^ mot, ta mère et tes frins, n/ous prosterner en terre devant toi? 9
loseph avait, en conséquence, encore alors sa mère; tandis qu'il est dit au Céap. XXXV, 19, qu'elle mourut avant, pendant le voyage de lacob de Béthel k Hébron. Or comme elle mourut en concbes du doiinème fils de lacob , eelui-ei n'ayant encore que onze fils , on ne peut conclure que ie rêve de loseph signifiait que les onze étoiles devaient Aiire allusion k ses autres fils : eontradietîoD diflitcile à faire concorder.
Au Ghap. XXXYIII est rapportée une histoire particulière d'un fort mauvais genre, une simple aventure arrivée ï luDA, Tua des fils de lacob , et racMlëe en termes peu décents dont^e m'abstiens de parier, et cela avec d'autant plus de raisoA qu'elle n'est d'aucun intérêt , étant du reste enti^ rement étrangère au sujet principal de l'histoire des Israélites dans laquelle elle est intercalée.
loseph ayant été vendu k Vàge de dii-sept ans comme esclave à Putiphar , intendant du Pharaon de Ràhniésès , en Egypte, gagna non^seulement la confiance de son maître, mais surtout l'affection de la femme de cetui'Hsi , qui voyaat
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que la conscience du jeune homme ne lui permettait pas d^y répondre comme elle le désirait, s'en vengea en Taccusant du contraire, auprès de son mari , c'est«k-dire d'avoir voulu attenter à son honneur, accusation qui engagea Putiphar à le Dure mettre en prison. ÏA loseph s'acquit également bientôt la confiance du chef sous la direction duquel il se trouvait ; et ayant un jour expliqué des songes ^ l'Échanson et au Panelier da Pharaon qui se trouvaient en prison avec lui , cette faculté d'interprétation lui donna une grande réputation ooaune devin. Deux ans après le roi flt, dans la même nuit , deux rêves fort singuliers où il lui semblait voir , dans le premier, sept vaches grasses sortir du Ntl et brout» l'herbe qui ae trouvait sur le bord; et bientôt après sept aatres vaches très '- maigres, sortant également du fleuve, et qui dévorèrent les sept vaches grasses sans paraîtra en meilleur état , restant comme avant laides et maigres. Dans le second rêve il sembla au Pharaon voir sept trèsbeaux épis chargés de grains sortir d'une même tige , et h oiVté sept autres épis faibles et flétris par le vent d'Orient qui engloutirent les sept beaux épis.
Aucun savant du pays n'ayant pu expliquer ce que ces deux rêves signifiaient, le grand Échanson , qui était rentré en grâces , se rappelant l'interprétation que loseph hii avait donnée des songes qi^il eut en prison , en paria au roi , qui oidonna qu'on le fit venir pour qu'il le consultât. Lui ayant raconté ses rêves, loseph lui dit que les deux signifiaient la même chose , à savoir qu*il y aura sept années successives d'abondance en Egypte, suivies de sept autres de famines qui dévoreront ce que les premières auront produit de fruits ; que Dieu avertissait par Ik le Pharaon de prendre des mesures convenables pour éviter la misère ; qu'il devait en conséquence faire choix d'un homme capable de bien administrer le pays, lequel prélèverait, pendant lAaeune des années d'abondance, le cinquième du revenu du royaume, et amasserait en outre tous les vivres dans les ma-
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gasins du Pharaon , pour faire servir ces réserves k Trairetien du peuple pendant les mauvaises années. Cette interprétation ayant satisfait le roi , il dit k loseph :
Chap. XLI, 39. c Puisque Dieu fa fait connaître
toutes ces choses , il n'y a personne qui soit si entendu , m si sage que toi. >
40. « Tu seras sur ma maison^ et tout mon peuple te hai-^ sera la bouche* Je serai seulement plus grand que toi y optant au trAne. »
Le Roi l'ayant ainsi élevé au rang de premier ministre, loi fit épouser la fille de Poliphérah, gouverneur d'On; or loseph avait alors trente ans (Verset 46).
La prophétie de loseph s' étant vérifiée , il prévint ra effet la trop grande famine en Egypte en faisant, comme il Tavait dit , emmagasiner les denrées pendant les bonnes années. Ses frères étant venus acheter du blé dans ce pays sans savoir que l'homme puissant qui le gouvernait était celui qu'ils avaient vendu comme esclave, loseph, qui eut occasion de les voir, se fit connaître à eux et attira toute sa famille en Egypte, où le Pharaon assigna aux Israélites la province très-fertile de Gosçen^ dans la Basse-Egypte, dont la capitale était Ràhmésès, où ils continuèrent de vivre en patres comme leurs ancêtres.
Toute la famille de lacob qui arriva avec lui en Egypte se composait de soixante -six personnes (Chap. XL VI, 20), sans y comprendre les femmes et les enfants ; lui-même était âgé de cent trente ans (Chap. XLYII , 9), et y mourot k cent quarante-sept. loseph avait trente-neuf ans k l'arrivée de son père dans le pays de Gosçen (Chap. XLI, 46, et Chap. XLY, 6) , et mourut k cent dix ans.
Il eut deux fils, Manassé et Éphraïh qui furent plus tard considérés comme Patriarches par Moïses, k l'égal des onze frères de leur Père.
C'est ici où finit la Genèse , le premier Livre du Pentoteuque , et où commence Y Exode ; histoire des Evénements
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qui ont amené et suivi la sortie d^Égypte des Israélites , sous la conduite de Moïses ; célèbre émigration qui arriva , selon certains passages de la Bible (Exode , XII , 40) , quatre cent trente ans après l'arrivée de lacob dans ce pays, et deux cent onze ans suivant les cbronologistes qui , ainsi que je Fai déjà dit, ont calculé le temps d'après les générations indiquées au Ghàp. YI, 14 de l'Exode , calcul qui peut être fort inexact par l'omission de plusieurs noms.
Urésulte de ce qui est rapporté dans la Genèse que lacob , étant arrivé en Egypte à Tâge de cent trente ans, alors que loseph en avait trente-neuf, celui-ci est né quand son père avait quatre-vingt-onze ans.
Or il vint au monde peu de temps avant l'expiration des quatorze années que lacob servit son Beau- Père Laban , pour ses deux filles (Genèse^ XXX , âS), ce qui met l'âge où Israël s'est marié à soixante-dixsept ans. C'est en conséquence peu avant qu'il surprit, par astuce, la bénédiction de son Père Isaac , qui n'étant mort qu'à l'âge de cent quatrevingts ans (Genèse , XXXY, 28), vécut en conséquence encore vingt-trois ans après le retour de son fils en Chanaan , âgé de quatre-vingt-dix-sept ans , six ans après la naissance de loseph ; temps pendant lequel lacob a servi son Beau- Père pour s'approprier les Brebis mouchetées. C'est-à-dire qu'Isaac ne s'étant marié qu'à l'âge de quarante ans (Chap. XXY , 20) , et sa femme longtemps stérile n'ayant mis au inonde Êzau et lacob que vingt ans après , il avait soixante ans de plus que ce dernier, qui revint de Mésopotamie à l'âge de quatre-vingt-dix-sept ans, alors que son père en avait cent cinquante-sept et vécut encore vingt-trois ans.
Tous ces chiffres , bien indiqués dans la Genèse , sont fort remarquables , car il est extraordinaire que dans une famille où pendant trois générations successives , et même encore durant plusieurs siècles après , rÉternel a à tous moments promis qu'il niultiplierait prodigieusement ses descendants , les principaux de ses chefs ne cherchèrent à se marier qu'à
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un âge où ks hommes arrivés ï la décrëpilude, si toutefois ils vivent Jusque-là, ne sont d'ordinaire plus en état dV voir des enfants. Mais admettons, ainsi que certains com* mentateurs ont cherché k le faire croire , qu'il cette époque les hommes vivaient beaucoup plus longtemps que maiote* nant , longévité dont on ne trouve toutefois Tindication qoe dans le Pentateuque et nulle part ailleurs dans aucune histoire profane, quoique cela soit formellement contredit par David (Psaume XC» 10), qui nous dit que (du moins de son temps) le plus grand ftge des hommes était de soixantedix à quatre-vingts ans » absolument comme encore de ooa jours. Mais quoi qu*il en fût , il n*en est pas moins vrai qiM, bien qu'ils vécussent des centaines d'années» ils se mariaient cependant d'ordinaire aussi jeunes que maintenant, ainsi que la Genèse elle-même le dit souvent ; et entre autres encore au sujet de Bkniamin » le dernier fils de lacob , qui, né en Chanaan au moins six ans après loseph, n'avait tout au plus que trente-trois ans quand son père alla s'établir en Egypte et très-probablement beaucoup moins ; ses frères le traitaient i' En font on àe petit Frire (Genèse^ Ghap, XLIII, 8; XLIV, 22, S3), quoiqu'il eût déjà dix fils (Chap. ÎLVI , 31): contre-sens qu'on explique d'ailleurs facilement en ne reconnaissant dans la Genèse qu'un simple Poème historique dont elle a tous les caractères.
§ II. Exode.
Dans ce second Livre du Pentateuque, qui traite spéciale* ment de Ihistoire du peuple d'Israël dans ce qui a rapport à sa grande émigration d'Egypte sous la conduite de Moïses, émigration dont il a déjà été question plus haut, l'autear rappelle, dans le premier chapitre » que la famille d'Israël ne se composait, en arrivant en Egypte, que de soixante* six personnes, mais qu'elle s'y était si prodigieusement multipliée que déjà quatre cent trente ans après, Ton des
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Pharaons , craignaot que ce grand nombre d^étrangers ne devint dangereux au pays, ordonna aux sages-femmes hé^ breuses de mettre k mort tous les enfants mâles de cette nation sitôt qu'ils naîtraient ; mais que cette loi barbare ne fut point exécutée, sous le prétexte que les femmes Israélites n'avaient pas besoin de sages^femmes. Ce moyen n'ayant ainsi pas eu Teffet voulu , le Roi commanda de jeter tous les enfants mâles qui naîtraient dans le fleuve, et ici sans distinction de nation ni de temps iExode 1 , 23) : ordre absurde qui , atteignant toutes les familles du pays , n'aurait pu produire rien moins que l'entière dépopulation de toute l'Egypte, ce' qu'il est difficile d'admettre, vu que tous les Égyptiens se seraient soulevés contre un tel décret.
C'est k cette époque que naquit Udises , dont le Père et la If ère étaient de la Tribu de Ûvi. Ses parents le cachèrent pendant les trois premiers mois de sa vie ; mais craignant qu'il ne fût découvert et mis k mort, ils l'exposèrent sur les bords du Nil dans un coffret de joncs enduit de bitume, dans un lieu où la fille du Pharaon venait sou<- ?ent se baigner, laquelle ayant en effet trouvé cet enfant, en eut pitié, le prit sous sa protection et le fit élever par la mère même de l'enfant en l'adoptant pour fils (Chap. Il, 10).
Umses étant devenu grand tua, à l'âge de quarante ans (Acte$ des Apôtres, YII , 23) , un Égyptien qui frappait un Israélite, et le roi l'ayant appris le fit rechercher; mais Mpises s'enfuit d^ns le pays de Madian, sur la côte orien* tdie de la mer Rouge , oiii il épousa la fille du sacrificateur RÉHUBt^ (Exode t II, 18), et en conséquence une païenne; tandis qu'au Chap. III , 1 , il est dit que son beau-père s'appelait Iéthro.
Le Pharaon étant mort, les Israélites continuèrent k être fortement opprimés. Verset ^ : ^ Et le cri que la servitude leur faisait pou««ef , monta jusqu'à Dieu. »
Dieu donc entendit leurs gémissements; et Dieu se
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êouvint de raWance qu'il atait faite ave(> Abraham , Jtaaett
iacob. »
25. « Ainsi Dieu regarda les enfants d^ Israël, et connut leur état. »
On retrouve encore ià , oomme d'ailleurs partout dans les Livres de Moises » ainsi que je Tai déjà fait remarquer piasieurs fois , l'expression de Tidée que les Hébreux se faisaient de l'Être Suprême qu'ils considéraient tout simplement comme un homme puissant , disant de lui qu'il se souvint de son alliance avec Abraham , etc. , comme s'il pouvait oublier quoi que ce soit , et que ce n'est que par le cri de détresse que le peuple juif poussait qu'il reconwu son état : ce qui prouve que Moises ne crut pas à l'omniscience de l'Étemel.
Moises ayant un jour conduit le troupeau de son bean-père jusqu'au mont Horeb (Ghap. III, 1), y aperçut un buisson qui, quoique enflammé, ne se consumait cependant pas; et y portant ses regards , une voix partant de l'intérieur du boisson l'appela et lui dit qu'elle était celle de TÉternel , du Dieu de ses pères , qui ayant entendu le cri de détresse des Israélites, voulait les tirer de la servitude et les conduire dans le pays de Chanaan qu'il avait déjà autrefois promis à Abraham , et qu'il faisait choix de lui Moises , pour Texécution de cet affranchissement. Mais Moïses fit remarquer qu'il n'éuit qu'un homme sans aucune puissance , et par là hors d'état de pouvoir entreprendre une si grande œuvre ; mais Dieu le rassura en lui promettant son appui ; sur quoi Moises demanda : Verset 13. t Voici, quand je serai venu vers hs enfants Sltr raël^ et que je leur aurai dit : Le Dieu de vos Pères ma envoyé vers vous; alors , s'ils me disent : quel est son nom?(pit leur dirai-jet »
14. « Alors Dieu dit à Moises: JE SUIS CELUI QUI SUIS, il dit aussi : Tu diras ainsi aux enfants d'Israël : celui qui s'appelle JE SUIS m'a envoyé vers vous. »
1 5. c Dieu dit encore à Moïses : Tu diras ainsi aux enfants
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d* Israël : l'ÉTERNEL, le Dieu de vos pères, le Dieu éC Abraham , le Dieu d^IsaaCy et le Dieu de lacob m* a envoyé vers vous; c'est ici encore mon nom éternellement^ et c* est ici mon mémorial dans tous les âges . »
On voit par ce passage que Moïses doutait fort que les Israélites conntjLssent seulement alors le nom du Dieu de leurs ancêtres; et il parait que luùmême ne le savait pas, ayant élé obligé de le demander.
L'Être Suprême , parlant ainsi à Moïses de Tintérieur du buisson ardent , l'envoya , non-seulement vers les Israélites pour leur annoncer l'appui de l'Éternel , mais aussi vers le Pharaon y pour lui dire: Verset 18. € L'Éternel, le Dieu des Hébreux est venu au-devant de nous. Maintenant donc nous te prions que nous allions le chemin de trois jours au désert , etqtte nous sacrifiions à ï Éternel notre Dieu.»
Dieu ajouta en outre qu'il savait que le roi d'Egypte ne voudra pas les laisser sortir du pays , mais qu'il l'y contraindra en frappant Tesprit des Égyptiens des merveilles qu'il fera au milieu d'eux , et recommanda surtout k Moïses qu'avant de partir ( 2â ) < chaque femme doit demander à sa
voisine, et à Phôtesse de sa maison, des vaisseaux d'argent et des vaisseaux d'or , et des vêlements, que vous mettrez sur vos fils et vos filles , ainsi vous dépouillerez les Égyptiens. »
Gomment les soi-disant orthodoxes, qui croient avec foi k la révélation des Livres attribués k Moïses , expliquerontils cet indigne conseil , ou plutôt cet ordre que ce dernier doit avoir reçu de la Divinité, pour la transmettre aux Israélites , de trahir aussi hautement la confiance de leurs amis , afin de les dépouiller de leurs propriétés ? Ce passage étant trop clair et trop formel pour se prêter k quelque commentaire que ce soit , j'en laisse l'appréciation k ceux qui le liront. Je ferai seulement remarquer qu'il ne s'agit ici ni d'une simple révélation par inspiration , ou par un songe , ainsi que les Prophètes ont presque toujours dit être instruits de la volonté de l'Éternel, mais bien d'un ordre donné de vive
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voix , en plein jour , à Moïses parfaitement éveillé , jouissant entièrement de l*exercice de tous ses sens ; que ce dernier prétend avoir reçu cet ordre de l'Être Suprême , ordre qui ne put même avoir aucun sens caché ou allégorique, vu qu'il devait être transmis au peuple » à des booimes sans éducation» qui n'auraient pas pu le comprendre. C'est tout simplement un de ces commandements immoraux dont rAncien Testament est malheureusement rempli • que l'auteur prête, avec une bien coupable légèreté, k l'Être Suprême, qui n'est que bonté et justice. En faisant même abstraction de la probité personnelle de Moïses, on ne conçoit pas corn* ment il a pu se permettre d'ordonner aux Israélites un sem* blable acte de spoliation, envers leurs concitoyens au oiilieii desquels ils vivaient, ayant bien pu penser qu'une injonction de la part delà Divinisé devait produire le plus funeste effet sur l'esprit du peuple, devant lequel l'Éternel, qu'il leur présentait comme le seul VRAI Dieu , se trouvait par lui^méoie rabaissé au rang des hommes les plus méprisables.
Or comme, d'après ce texte, Moïses maintient devant TÉternel sa pensée que le peuple ne croira pas ce qu'il lui dira, Dieu lui dit de jeter à terre la verge qu'il tenait k la main, qui, aussitôt qu'il l'eut fait, se transforma en un serpent, et redevint une verge quand il prit ce reptile par la queue. La même voix de l'intérieur du buisson ardent ajouta qu'il n'aura qu'à répéter ce miracle devant les Israélites pour qu'ils croient à sa parole ; et c'est en effet, suivant le texte, par ce miracle et par plusieurs autres tout aussi forts , que Moïses parvint à convaincre de sa puissance, ou plutôt de celle de Dieu, au nom duquel il parlait, non -seulement le peuple juif, mais aussi le Pharaon lui-même. Je ne me permettrai point de discuter ici , ni ailleurs , le degré de foi qu'on peut ou qu'on doit attacher aux miracles, cette appré* dation devant être laissée à la conscience de chacun. Je dois« en conséquence, considérer ces effets extraordinaires comme vrais , sauf k en discuter la possibilité ou la vraisemblance
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soQsleseul rapport historique, et les conséquences naturelles qui en découlent.
Chap, IY , 6. Dieu ordonna en outre à Moïses de mettre sa main dans son sein , et aussitôt qu*il Tout fait, elle se coDvrit k l'instant de lèpres ; et lui ayant dit de l'y remettre une seconde fois, il la retira parfaitement saine ; et Dieu ajouta que , si l'on ne croyait pas au premier prodige , on croirait au second. Or tout cela est présenté comme si l'Être Suprême n'avait pas le pouvoir de faire croire aux bommea ce que son Prophète disait, et qu'il fût obligé d'employer divers moyens matériels, pour arriver à son but ; voire même plusieurs , si un seul ne produisait pas le résultat voulu ; et c'est en effet ce qui est souvent arrivé. C'est-à-dire que partout la Divinité n'est jamais présentée que simplement comme un homme ayant un pouvoir magique, mais non pas absolu.
Au Yer$et 9, Dieu ajouta même que , si ce second miracle oe devait pas réussir , il devait en faire un troisième , celui de prendre de l'eau dans le fleuve et de la répandre sur la terre, et qu'à l'instant elle deviendra du sang.
Moïses ayant fait observer qu'il ne parlait pas avec assez de facilité pour convaincre le monde , l'Éternel leva encore cette difficulté, en lui promettant qu'il serait avec lui , et lui enseignerait ce qu'il aurait k dire.
Ver$et. 13. a Et Motse$ répondit: Bêlas ^ Seigneur! en^ voie, je te prie , celui que tu doit envoyer. >
H. € Et la colère de V Éternel s'embrasa contre Moïses , et il lui dit : Aaron le Lévite n' est-il pas ton frère ? Je sais qu'il parlera très-bien. Et même^ le voici qui sort au-devant de toi^ et quand il te verra , il se réjouira dans son cœur. »
C*est ainsi qu'a une simple réponse de pure modestie, par laquelle Moïses exprima un doute sur le pouvoir qu'il ne crnt pas avoir de convaincre le peuple, la colère de l'Eternel s'embrasa^ absolument comme cela peut arriver à un simple mortel, qui s'impatiente; et Dieu ajoute : Verset \6. t^Etil
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(Aaron) parlera pour toi au peuple , et ainsi il sera ta bouche , et tu lui seras à la place de Dieu. »
C'est-^-dire que Dieu n'avait réellement pas le pouvoir de faire bien parler Moïses lui-même, et qu'il fat nécessaire qu'il lui adjoignit son frère le bon orateur.
Moïses s'apprétant à retourner en Egypte » l'Éternel loi dit:
Verset 21 . « Prends garde à tous Us miracles que fm
mis dans ta main ; tu les feras devant Pharaon; mais fendw' cirai son cœur, et il ne laissera point aJler le peuple. »
Ainsi Dieu , le tout-puissant , au lieu de bien disposer le cœur du roi pour les Israélites, dit qu'il Vendurcira, au contraire; c'est-k-dire qu'il se créera lui-même des obstacles i son projet de ramener son peuple dans le pays qu'il loi avait cependant si souvent promis de donner ; idée absurde, que l'auteur répète plusieurs fois de suite , avec les conséquences non moins absurdes qui en découlent naturellement. L'Éternel ordonne de Ik k Moïses de se présenter devant le Pbaraon et de lui demander la faveur de laisser sortir les Israélites d'Egypte , et , en cas de refus , de le menaça* de faire mourir son fils.
Mais ce qui est le plus singulier est le fait rapporté an Verset 24 , où il est dit : a Or, il arriva que comme Mdise$ était sur le chemin dans une hôtellerie^ V Éternel le rencontra et chercha à le faire mourir, y 2S. « EtSèphoraprit un covAem tranchant , et en coupa le prépuce de son fils, et le jeta à ses pieds, et dit : Certainement, tu m'es un époux de sang. *
26. « Alors VÉtemd le laissa. Et Séphora dit : Tu m'es m époux dssang, à cause de la circoncision. »
Comment les plus habiles orthodoxes pourraient-ils expliquer convenablement ce passage où il est dit que Die», après avoir fait choix de Moïses pour l'envoyer en Egypte délivrer les Israélites, se porte sur son chemin pour chercher au contraire à le faire mourir, pendant qu'il est en voyage pour y aller. Ensuite toujours cette singulière maflière de
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faire jouer à l'Être Suprême le rôle d'un simple mortel ; qne cette fois-ci même Fauteur l'abaisse jusqu'au rêle des malfaiteurs, cherchant à commettre le crime d' cunassinat sur uu homme , mais, heureusement, sans avoir pu y parvenir. Il ressort enfin de ce passage que, jusqu'alors du moins, Moïses n'a point observé bien scrupuleusement les lois de sa religion , ayant laissé un de ses fils incîrconcis jusqu'à Tàge où sa mère a pu voyager ; opération que la femme de Moïses exécuta elle-même, dans un acte de colère, en reprochant à son mari d'avoir à le faire pour apaiser la Divinité ; ce qui prouve qu'il n'était nullement convenu entre les époux que la circoncision, ce sacrement fondamental des Hébreux, serait pratiquée sur leurs enfants.
En arrivant en Egypte, Moïses et Aaron rassemblèrent les chefs des Israélites et firent devant eux les miracles dont l'Etemel leur avait donné le pouvoir, et ils crurent.
Les deux frères se rendent ensuite auprès du roi , afin de Uii demander la permission de conduire le peuple dlsraêl au désert , pour y sacrifier k Y Étemel , le Dieu d'Israël. (Cbap. V, i).
2. c Mais Pharaon dit : Qui est VÊtemel (léhova), que j'obéisse à sa v(Ax^ pour laisser aller Israël? Je ne connais pom< r Éternel y et je ne laisserai point aller Israël. »
D'après ce qui est dit dans ce verset , le roi d'Egypte ne connaûsail pas même le nom de Iéhovà , le Dieu des Hébreux. En effet, ce nom ne fut créé qu'alors par Moïses, pour désigner le vbâi Dieu, autre qu'OsiRis, le Dieu des Egyptiens. Ce qui s'accorde avec ce qui a été dit au Chantre III , 13 : que Moïses et tout le peuple israêlite ne connaissaient même pas ce nom. Fait formellement confirmé par le Verset 3 du Chap. YI, où l'Être Suprême, parlant à Moï- ^ , dit : « Je suis apparu comme le Dieu fort , toutr-puissant , à Abraham f à Isaac et à lacob ; mais je n'ai point été connu d'eux par mon nom d'Étemel (léhova). » Nom que Dieu endigua en effet pour la première fois, en lui pariant dans le
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boisson ardent, loi disant (Cbap. III, 10) : c JE SUIS CB* LUI QUI SUIS. » Termes dont Moïses forma le nom de lÉHOYA (1)» « il dit : Tu dirai aussi aux enfànU SIwréR: Celui qui s'appelle JE SUIS m'a eiH9oyë vers vùus. »
Or il est souvent dit dans la Genèse qne Diea, en parlant k Abraham, Isaac et laeob leur dit : Je suis r Éternel; c'estk-dire que Moïses , qni aurait créé le mot Iêhova lors de la sortie d'Egypte , s*en aérait toutefois senri en rédigeant plus tard la Genèse i sans s'apercevoir qu'il commettait n anachronisme, et se trahit ici hii^méme dans TEtode.
Le Pharaon en effet, an lieu d'accorder aux bmëlites la permission d*aller seulement pendant trois jours an désert, sacrifier k leur Dieu , les surdiargea, an contraiie, de travail , dans Tunique intention de ne leur hdsser aocnn temps de loisir pour songer k leur projet de sacrifier k lear Dieu; et cela , par la raison politique dont il a déjk été parlé plus haut.
Mais Dien répéta encore k Moïses , Verset 4 , etc. , qu'il avait conclu une alliance avec Abraham, Isaac et laoob, k qii il promit le pays de Ghanaan , et qu'ayant entendu les saaglots de son peuple opprimé par les Égyptiens , il s*esl souvent! de cette ancienne alliance ; qu'il voulait les retirer de cette servitude et les prendre pour son peuple^ afin qn'il Irar lott Dieu^ et les ferait enirer dons le paye po«r lequel U «fat( levé sa main. Mais malgré toutes ces belles promesses , les Israélites n'icmUérent point Mdises, (Verset 9).
Moïses et Âaron retournèrent auprès du Pharaon pour loi renouveler la demande de sortir du pays ; mais Dieu endureU encore le cœur du rei qui refusa de nouveau ; et Dieu en psmU V Egypte en donnant k Moïses le pouvoir de frapper ce pa^ de plusieurs plaies. Cestk-dire que Dieu empédiu le roi de laisser partir les Israélites, et en punit, non pas sa personne, mais le payé entier , fort innocent dans tonte cette aflbire.
(1) Voyex la mie H* U«
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C'est, comme on voit, encore une de ces fâcheuses idées que l'auteur de l'Exode donne de la Divinité; et cela fut, dit-on, écrit par ordre de Dien .
Moïses et Aaron étant arrivés devant le roi, Aarcmjeta sa verge deteinî Pharaon et def>ant ses serviteurs et ette devint tm dragon (Chap. VII, 10).
Verset 1 1 . <t Mais Pharaon fit venir aussi les sages et hs mehanteurs ; et ces magiciens d* Egypte firent la même chose par leurs em^ntements. »
Mais ta verge d' Aaron engloutit leurs verges, d
Et le Pharaon refusa encore. Or que signifie ce miracle 4e verges devenues des dragons , si ce n'est que les magieiens d'Egypte étaient aussi savants qn'Âaron; ou, en d*autrès termes , qu'Osmis , leur Dieu , était aussi puissant que I'Éterhel , et, par conséquent, également un Dieu rèd et Boo pas une simple /dote? C'est ainsi que Tauteur de l'Exode, en voulant faire du merveilleux, s'est simplement fourvoyé.
L'Éternel ayant.de nouveau formellement envoyé une troisième fois Moïses et Aaron auprès du roi, pour solliciter la permission de sortir du pays, il leur ordonna de faire devant le monarque le miracle de transformer Teau du fleuve en sang , et qui , devenant puante , devait causer les plus grands maux i TÉgypte (Chaf. YII, 20). Ce miracle ayant été exécuté, les magiciens païens en firent également autant ; de manière qu'ici encore , rien ne prouve ni la réalité et la supériorité de Tunique Dien des Hébreux, ni la nullité d'Osirig. Hais ce qui est difficile k concevoir dans ces mira- (to, c'est comment, après qu'Âaron eut converti toutes les eMx â'Êggpte en sang^ il toi possible aux magiciens, défaire lëmêmeêhose { Versets 2D-S3). Il es! évident qu'en écrivant oe passage Fauteur de l'Exode ne s'est point aperçu de cette ÎMonséqvettce. Mais quoi qu'il en fût, le monarque, peu convaincu par ces prodiges, tourna le dos aux deux Héireuxy et {Verset ^), vint en sa maison et n'appliqua pomi eneorè son cœur à cela. »
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Mais Dieu envoya une quatrième fois Moïses et Aaron an PharaoD pour lui demander la même faveur, et le menacer, en cas de refus, de faire produire au fleuve (Chap. VIII, 3)
€ une infiniié de grenouilles^ qui monteront et entreront
dan$ ta maison , et dans la chambre où tu coucheras , et sur tout ton lit , et dans la maison de tes serviteurs^ et parmi tout ton peuple^ et dans tes fours et dans tes mais. »
Ce nouveau miracle fait par Aaron n'eut guère plus de succès que les deux premiers ; vu que les magiciens égyptiens en firent autant (Verset 7); mais le Pharaon, coaimençi
toutefois k céder ; et (Verset 8) € appda Moues et Âaron^
et dit : Fléchissez V Étemel par vos prières , afin quHl retire les grenouilles de dessus moi et de dessus mon peuple; et je laisserai aller le peuple , afin qu'il sacrifie à TÊtemeL »
Moïses promit de faire cesser le fléau et l'arrêta, en effet, dès le lendemain ; mais, une fois les grenouilles détruites, le roi , revenant sur son engagement, refusa de nouveaa de laisser partir les Israélites ; et Aaron , .pour l'en punir, frappa, par ordre de rÉternel, la poussière avec sa verge; et elle devint dans toute TÉgypte une infinité de poux ; prodige que les magiciens s'efforcèrent en vain d'imiter (Vers^ 17 et 18); ce qui les obligea à reconnaître eux-mêmes que c'était Ik le doigt de Dieu; mais le roi ne céda pas encore pour cela.
Dieu envoya en conséquence une cinquième fois Moïses chez le Pharaon , pour le menacer, s'il ne consentait pas an départ des Israélites , de faire dévaster le pays par un mélange d'insectes ; fléau dont la province de Crosehen , où ha* bitaient les Hébreux, serait toutefois préservée (Versets 21, 32). Ce miracle ayant eu Heu dès le lendemain , le Roi fit de nouveau venir Moïses et Aaron, pour leur annoncer qu'enfin il leur permettait de sacrifier à leur Dieu , mais dans le pajs même.
26. « Mais Moïses dit : Il ne serait pas à propos de faire ainsi , car ce que nous sacrifierons à l'Éternel notre Dieu^
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serait une abomination pour les Égyptiens. Voici ^ si nous sacrifions P abomination des Égyptiens devant leurs yeux^ ne nous lapideraient-ils pas? »
28. « Alors Pharaon dit : Je vous laisserai aller pour sacrifier au désert à V Éternel votre Dieu , pourvu seulemefit que vous n'alliez pas plus Urin. Fléchissez VÊternel pour moi par des prières. »
S*en rapportant k cette promesse, Moïses adressa k ce SQJet des paroles à l'Éternel, et ce fléau cessa également. « Vais Pharaon appesantit son c(Bur encore cette fois^ et ne laissa point partir le peuple {Verset 32). »
L'Éternel envoya en conséquence de nouveau, et cela pour la sixième fois, Moïses au roi pour le menacer d'une grande mortalité dans ses troupeaux s'il ne laissait pas partir les Israélites , en ajoutant qu'il épargnerait le bétail de ces derniers; fléau dont le commencement était fixé au lendeoiain (Chap. IX); et en effet, tout le bétail des Égyptiens mourut dès le jour suivant; mais malgré ce grand malheur , le Pharaon ne céda pas.
Alors rÉternel dit k Moïses et k Aaron (Verset S) de prendre de la cendre et la jeter k pleines mains vers les cieux , en présence de Pharaon ; que cette cendre deviendra de la poussière qui causera des ulcères dans toute rÉgypte; Verset H ^ € et les magiciens ne purent se tenir devant Moues , à cause des ulcères ; car les magiciens avaient des ulcères comme tous les Égyptiens. »
13. c Et ï Éternel endurcit le cœur de Pharaon^ et il ne les écouta point. » Enfin Dieu ordonna encore de se
présenter devant le roi et de lui dire que i4 c je vais
faire choir toutes mes plaies dans ton cœur y et sur tes serviteurs et sur ton peuple , afin que tu saches quHl n'y en a point de semblable à moi sur la terre. » Et après avoir ajouté qu'il eût été facile k l'Éternel de frapper le roi et son peuple de mort, mais qu'il a voulu les laisser subsister, afin que son nom soit célébré par toute la terre , Moïses II. » î
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se coDtenUi de menacer le Pbaraoa de faire tomber une grêle d'une grandeur telle, qtae tout serait détruit, 6*il ne laissait pas partir les Hébreux ; et cette grêle tomba, en effet, en épargnant les contrées qu*habitaient les Israélites. Le roi avouant alors qu'il avait pécbé, et que rÉteroel était juste en le punissant, pria encore Moïses de fléchir son Dieu par ses prières, promettant de nouveau, et cela pour la septième fois , de les laisser partir , mais le Pharao0 o*en viola pour cela pas moins sa parole que précédemment.
L'Éternel envoya encore Moïses au Pharaon , ponr loi ordonner de sa part de consentir au départ des Israélites, et en cas de refus, de lui annoncer que des saaierelles ravageraient le pays; et Moïses ayant rempli sa nouvelle mission, tourna le dos au Pharaon, et partit (Chap. X). Les serviteurs du roi, affligés de tant de malheurs, le prièrent de laisser enfin partir les Israélites; et cédant momentanément k leurs instances, il fit rappeler les deux chefs des Hébreux, pour leur annoncer qu'il consentait de nouveau à ce que les Israélites allassent sacrifier ài leur Dieu, mais k la condition qu'on lui indiquerait les noms de tous ceux qui feraient le pèlerinage; mais Moïses lui répondit qu'ils partiraient tous en emmenant leurs familles , et jusqu'k leurs troupeaux, vu qu'ils avaient k célébra une fête solennelle k l'Éternel (Verset 9); et le roi, forcé par les maux qui affligeaient le pays, consentit enfin an départ, mais des hommes senlemeot, et il chassa les deux Hébreux de sa présence ( Feriez 1 1). Alors l'Éternel ordonna à Moïses de faire ven'r les santereUes, afin qu'elles braitasseni Umle l herbe de la terre ^ et Umt ce que la terre a laissé 4e reste. Ce fléau engagea de nouveau le roi de prier Moïses et Aaron dlntercéder auprès de leur Dieu pour qu'il fit cesser ee malheur; et l'Éternel l'ayant exaucé , fit lever un fort vent d'ouest qui emporta toutes les sauterelles , et les précipita dans la mer Bouge. Mais le Dieu des Hébreux anant de wMveau endurci le caur du mQnarque , celui-ci
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s'opposa, comine les autres fois , au ^éi^zti (les Israélites (Verset 20). Alors Moïses fit venir des ténèbre^ sur tout le pays, à Texception de 1^ province de GoscheD qu*babHaieut les Hébreux ; 0i Pharaon faisant eiicore venir Moïses , \m permit de conduire son peuple au désert hors de VÉgyptai en y laissant toutefois leurs troupeaux î mais Moïses lui ré|>ondit qne ceh était impossible, vu qu*iLs av^ieui besoin de l^ur bétail' pour les sacri6c^s et Iqs bolop^ustes qu il)$ devaient offrir k VÉternel , et qu*ep coni^équepce, ils pm.mèneraiept tous l^urs troupeaux , sans qu'i} ep fesiîA nu ongle. Or Dieu ayajst encore endurci le cœur du Pbar^oOj^ celi|i-d refusa ^e nouveau de laisser piurtlr les Hébreux, pi chassa 0ncore une fois Moïses de sa présence, lui ièf^j^r 4ant^ sous peine de o^ort, de ne plus paraître 4eyant^ face {Verset 28).
29. < Alors Moïses lui répondit : TV ^< ^1^ dit ; je t^f verrai fins jamais ta faice, »
On voit dans ces divers {chapitres qms je viens de piter^ comment Fauteur de }*^xode présente partout, aÎJisi quç jeTaidé^k fait remarquer plusieurs fois , TÊtre Suprén^e, toujours comme un simple homme ^ très-puissant, il e^t vrai , mais assimilé dans cette puissance piêpie k des m;i* gicieps, avec lesquels il le fait lutter de savoir-f^ire; lult^ dans lesquelles il est souvent égale par ces derniers ; ^t si 'kla fin Moïses produisit, par Tassistance de Dieu, des effel^ que les magiciens de TÉgypte ne purent pa^ ioii^r, ceh ne prouve pas une moindre puissance cbezc^es derniers, mais simplement la connaissance d*un moindre nombre de magies; car s'ils ont pu, comme Moïses, transformer une verge en serpent , et la faire redevenir v.erge; s*ils ont pu convertir, comme lui^ Teau du Nil en sanjg, et faire naître d'innombrables grenouilles^ cela est tout aussi prodigieux que la naissance subite des sauterelles et d*autres insectes. Encore la plaie des sauterelles^ celle des maladies pustuleuses ou la Peste^ qui affligent epcore souvent TÉgypte,
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ne purent - elles pas être attribuées aux causes ordinaires, tout aussi bien que la grêle que Moïses fit tomber; de manière que ce sont précisément les effets vraiment miraculeux que les magiciens ont produits k Tégal de Moïses.
Que dire de cette singulière manière d'agir que l'aateur prête k la Divinité, qui veut faire sortir les Israélites d'Egypte» sans pouvoir parvenir h vaincre l'opiniâtreté de Pharaon ; qui alternativement promet et refuse de les laissa partir; événements où 1 Être Suprême, le Dieu tout-puissant, est par dix fois obligé de faire solliciter pour eux par son protégé la permission d*a1ler sacrifier k leur Dieu? Mais ce qui est plus fort que tout cela, c'est que, suivant Tauteur, rÉternel lui-même se crée des obstacles en endurcissant U ccBur du Pharaon pour qu'il ne permette pas ce que lui-même lui fait si instamment demander ; et cela pour le punir de ce que Dieu l'oblige de faire. Quelle Philosophie! Enfin quelle morale, quelle justice Moïses a-t-il pu trouver dans ces actes de la Divinité, qui dix fois désole l'Egypte entière pour punir un seul homme d'avoir résisté a Moïses ? Toutes ces choses sont vraiment inconcevables , même chez un auteur de Poèmes; et l'on veut nous imposer de tels ouvrages comme livres canoniques révélés a leur auteur par l'Esprit de Dieu ! Ouvrages sur lesquels je suis même loin d'avoir tout dit.
Au Chap. XI, Dieu annonce k Moïses qu'il punira encore une autre fois l'Egypte de l'opiniâtreté de son souverain ; mais cette fois, non en faisant venir une nouvelle plaie sur le pays, mais en massacrant lui-^même tous les premiers-nés ; et cela non-seulement des hommes, mais aussi du bétail; et que ce sera k la suite de ce nouveau désastre qpe Pharaon laissera enfin partir les Enfants d'Israël en les chassant même par la force. Enfin Dieu renouvelle k Moïses l'ordre de dire k son peuple ce qu'il lui avait déjk recommandé eu lui apparaissant sur la montagne d'Horeb , d'emprunter a
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leurs amis le plus possible d'objets de prix, afin de les dépouiller en s'en allant.
Dieu ordonne en outre aux Israélites, afin de les préparer au voyage qu'ils doivent entreprendre , de manger par famille un agneau ou un chevreau rôti , le soir du quatorzième jour du mois , veille du départ , qui sera la Pâque de V Étemel (Chap.XI, 1) , et d'enduire du sang de cet animal les poteaux et les linteaux des portes^ afin que les habitations des Israélites soient marquées : < Car je passerai (dit l'Éternel) cette nuit-là par le pays d'Egypte , et je frapperai tout premier-né au pays d^ Egypte, depuis les hommes jusqu'aux bêtes ^ et f exercerai des jugements sur tous les dieux de V Egypte. Je ms V Éternel. 9 {Verset 12.) C'est ici où Moïses institue, au nom de l'Éternel, la fête de Pâques des Hébreux, dans les termes suivants :
14. « Et ce jour vous sera en mémoire, et was le célébrerez comme une fite solennelle à V Étemel, dans vos âges; vous le célébrerez comme une fête solennelle , par une ordonnance perpétuelle. »
^S. c Vous mangerez pendant sept jours des pains sans lemin ; mais vous ôterez dés le premier jour le levain de vos maisons. Car si quelqu'un mange du pain levé y depuis le pre^ mier jour jusqu'au septième , cette personne-là sera retran^ chée d'Israël. »
16. « ^u premier jour, il y aura une sainte convocation; il y en aura aussi une au septième jour; il ne se fera aucune muvre en ce jour-là; seulement on vous apprêtera ce que chaque personne doit manger. »
17. « Vous observerez donc les pains sans levain; car en ce même jour-là j'aurai retiré des troupes du pays d'Egypte. Vous observerez ce jour-là dans vos âges, par ordonnance perpétuelle. »
A minuit, l'Éternel passa à travers toute l'Egypte, exterminant tous les premiers-nés, k l'exception de ceux des Israélites dont les maisons étaient marquées; ce qui causa un tel
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désordre dans lé pays, que te roi et tout le peuple se levèrent, et forcèrent les Hébreux de s'en aller, le Pharaon leur permettant même d'emporter tout leur avoir.
C*est le jour de Pâques que les Israélites partirent enfin en masse de Bahmésès dans le pays de Goschen, au nombre ie 600,000 homme de pied^ sans y comprendre les petits enfants {Verset 87), et se rendirent k Succath, emportant tons les objets de prix quils purent avoir de leurs voisins, aiosl que lavait ordonné TÉternel.
38. « Il s" en alla aussi avec eux un grand nombre de touti sorte de gens et de brebis et de bœufs ; et de fort grands troupeaux, t
C'est en partie par ce dernier fait qu'on peut expliquer le nombre cotisidérable de cette population, qui n'a pas pa atteindre t en 400 ans qu'a duré le séjour des Israélites en Egypte , cet immense accroissement, qui est d'ailleurs sans aucun doute fort exagéré. En effet, comment concevoir que les habitants du petit pays de Chanaan aient pu résister, comme on le verra un peu plus bas, pendant 40 ans à une telle masse de 600,000 combattants , qu'ils tinrent ce long espace de temps refoulés dans le désert, où les Israélites eurent h lutter contre la plus horrible misère? Très -probablement les Égyptiens qui se joignirent aux Hébreux n'étaient que des curieux qui crurent assister k peu de distaooe il une simple cérémonie, et revenir ensuite chez eux après une absence de quelques jours.
Que dis-je? les seuls habitants du tout petit territoire des Philistins tinrent victorieusement tète pendant plusieofs siècles, jusqu'au Roi David, au peuple d'Israël, auquel ils ont même enlevé leur Arche d'alliance, représentant leur Dieu {Samuel, I, Chai>. IV).
Au Chap. XIII de l'Exode, Moïses répète an peuple la loi qui institue la Pâque, et lui dit qu'en commémoration delà sortie d*Égypte où Dieu a fait périr tous les premiers-nés, H fallait aussi lui sacrifler tous les premiers-nés. tant d&^ bétes
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qne des bommes; mais qo*on pourrait racheter ces derniers ainsi que les premiers-nés des Anesses, en les remplaçant par des Agneaux ; et recommanda de faire ainsi, quand un jour le peuple dlsraël aura pris possession du pays de Chanaan» que Dieu a jwré de lui donner. Nous trouvons encore ici cette assertion, que Dieu a fait alliance par serment av#e Israël, absolument comme le fait un homme pour assurer de la fidélité de sa parole, venant à Tappui de la preuve que Moïses se faisait une étrange idée des perfections de TËtre Suprême.
C*est également ainsi quMI estditau Verset 17 : < Or, quand Pharaon eut laissé aUer le peuple. Dieu ne les eonduisil point par le chemin du pays des Philistins , bien quil fût le plus proche; car Dieu disait : Il est à craindre que le peuple ne se repente , qtiand il verra la guerre y et qu*il ne retourne en Egypte. »
Ainsi , au lieu de leur faire prendre le chemin le plus court pour aller en Chanaan, Dieu fit faire aux Israélites un immense détour, les conduisant parla mer Rouge, ^ travers laquelle il les fit passer, d*abord dans les déserts de TArabie, où il leur fit supporter pendant 40 ans les plus aflTreuses privations. Qu'étaient donc pour Moïses la toute-puissance et l'omniscience de TÉternel , pour lui avoir fait dire qu'U est à craindre que le peuple ne serepente^ et qu'il fallait Tempécher de retourner en Egypte en lui faisant traverser la mer, afin de rendre le retour impossible? Mais cette crainte et cette ruse n*étaient-èlles pas plutôt purement le fait de l'intelligence de Moïses, qui les fit passer comme des moyens employés par la Divinité.
C'est au Chàp. XIV qu'est raconté le célèbre passage de la mer Ronge, où Dieu dit encore qu'il endurcira le cœur de Pharaon, ainsi que de tous les Égyptiens, afin qu'ils poursuivent les Israélites et aillent tous périr dans les flots. En effet, le roi ayant été informé du départ des Israélites, les poursuivit avec une armée nombreuse, où se trouvaient tous
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les chan d^ guerre (V Egypte ; et près de la mer les Hébreux commencèrent déjk h reprocher à Moïses de les avoir fait sortir de leur pays pour les faire périr dans le désert, se trouvant d*autant plus effrayés qu'ils virent derrière eux Tarmée de Pharaon qui les fK>ursuivait. C'est alors que Dieu ordonna à Moïses de frapper la mer de la verge qu'il tenait en main, afin de fendre les eaux pour que le peuple hébreu pût passer a sec*
Or comment le roi put- il réunir en quelques heures tous les chars de guerre de T Egypte ^n(tér«? N'est-ce pas déjk Ik une de ces mille impossibilités dont j*ai parlé plus haut? Et si en effet les Israélites ont passé la mer k pied sec, c est , ainsi que tout monde le sait, parce qu'elle est très -peu profonde k l'endroit où le passage a eu lieu , et que Moïses connaissant le moment de la basse marée s'arrangea de manière k passer au moment du reflux, afin que l'armée des Égyptiens arrivant quelques heures plus tard fût arrêtée par le retour de la mer ; passage que tous les jours de nombreux voyageurs exécutent au même endroit sans aucune difficulté : voilk tout le secret de ce célèbre miracle; et en effet, quoique l'Éternel ait dit k Moïses, au Verset 16, de fendre la mer avec sa verge^ il est formellement dit, au Ver- I0t 21, que l'Éternel fit reculer la mer toute la nuit par un vent d'orient trés-fori; cest-à-^ire par le reflux, quoiqu'il soit dit aussi que les Eaux se fendirent, et servirent de murs aux Israélites qui passèrent au milieu ; forme un peu épique, par laquelle l'auteur a voulu peindre cet événement; tandis que les Égyptiens, qui entrèrent également dans cette rue aquatique, y furent tous noyés. Mais, quoi qu'il en soit, comment le plus vulgaire bon sens a-t-il pu permettre au Pharaon de se hasarder dans ce miraculeux défilé, qui devait nécessairement lui prouver, par sa disposition extraordinaire, que les Israélites étaient protégés par une Divinité toute-puissante, contre laquelle il ne pourrait rien ? Mais on comprend qu'il a pu espérer passer paiement avant le flux
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(le la mer, et qu'ayant rencontré des obstacles il y fut surpris par le retour des eaux. Mais il est surtout dit aux Versels 24 ei 25 que déjà la meille Dieu mit rarinée égyptienne en dèrùat^ et 6ia les roues des chars, qui ne purent plus être conduits que fort pesamment. Or une armée en déroute, privée de son matériel, n'entre pas aussi docilement dans une rue à parois d'eau.
âuChap. XYI, les Israélites que Moïses avait conduits d'abord dans le désert de Sin , où il n'arrivèrent même qu'après plus de deux mois de séjour dans Y Arabie Pétrie^ où ils souffrirent déjà de la plus horrible misère, reprochèrent araèvement à leurs deux chefs de les avoir fait sortir d'Égyple, où ils avaient vécu dans l'abondance. L'Étemel ayant entendu ces plaintes dit à Moïses qu'il ferait pleuvoir du pain, afin d'éprouver le peuple , pour savoir s^il marcherait ou non dans sa Un, C'est-à-dire que, d'après ce passage, Dieu ne pouvant savoir ce que les Israélites feraient, les essaya par une expérience (Verset A) , et Verset 6. < Moïses et Aaron dirent à tous les enfants d'Israël, ce soir vous saurez que V Étemel vous a tirés du pays d* Egypte. »
En effet l'Éternel, ému par les souffrances du peuple, lui fit dire par Moïses que le soir même il mangerait de la chair, et le lendemain matin du pain, promesse qui se réalisa bientôt, vu qu'entre les deux Vêpres une quantité innombrable de Cailles vint s'abattre sur le camp, et chacun en prit ; et le lendemain, après la rosée, toute la terre se trouva couverte de petites boules blanches semblables à de la semence de coriandre, que Moïses dit être le pain dont l'Éternel avait parlé. Cette substance, que le peuple nomma de la Manne, était blanche et avait le goût des Beignets de Miel (Verset 31).
Tous les Miracles étant possibles au Tout-Puissant, on ne sera pas trop surpris de la quantité prodigieuse de Cailles qu'on dit s'être abattues sur le camp, pour que l'immense peuple d'Israël, qui ne comptait pas moins de 600,000 combattants, ait pu en prendre assez pour que tous en mangeas-
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sent. Mais, quoi qnll en fût, Textréme misère k laqpaelle ce malheureux peuple se trouva réduit, et le besoin qu'il éprouva de manger de la cbaîr, prouvent toutefois qu*il n*avait plus de troupeaux, ni aucun fruit de la terre dont il pAt vivre.
Quant k la manne dont les Israélites ont vécu pendant 40 ans dans le désert, avant qu'ils ne parvinssent à s'emparer du pays de Chanaan (léoshoa^ Chap. Y, là ), on n'a jamais pu savoir ce que c'était, vu qu'elle n'a plus reparu nulle part; pendant qu'elle tombait tous les jours en si grande abondance du ciel, durant ce long espace de temps qu'il a fallu pour arriver enfin dans cette terre promise; tandis que Dieu n'eût eu qu'à vouloir, pour que tout fût terminé à l'instant, en faisant passer le peuple d'Israël, sans aucun miracle , par le pays des Pbilistins qui offrait le chemin le plus court.
L'armée des Hébreux campée au désert de Sin se porta enfin plus vers le sud, et vint camper à Réphidim dans no lieu où il n'y avait point d'eau; le peuple reprocha de nonveau k Moïses de l'avoir ainsi établi dans une contrée privée de l'un des objets les plus nécessaires à la vie; il loi dit: Chap. XVil, 2. « Powrguot me querellez-vous? Pourquoi teniez-vous V Étemel ? »
C'est ainsi qu'en se faisant passer pour le Prophète de Dieu il mit toutes ses fautes k la charge de la Divinité.
Dans cette position critique Dieu lui dit de frapper de sa verge le rocher de Horeb, pour en faire jaillir de suite une source; ce qui fut fait en présence des chefs do peuple.
C'est à Réphidim que les Israélites eurent la première bataille à soutenir contre les Hamaiéhites ^ dont ils envahirent le territoire, et que Iéosghoa, leur général, défit; aussi est-il dit ( Chap. XVII. 44 ) que Dieu prùmii d effacer entièrement Hamalek de de^sotM les cieuœ. Mais malgré celle promesse , on voit ce peuple plusieurs fois reparaître encore
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dans les guerres que tes Hébreux eurent k soutenir contre leurs voisins.
Moïses se trouvant alors très-près deMadian, où demeurait Iéthro, son beau-père, celni-ci ayant appris ses exploits, vint auprès de lui en amenant sa fille Séprorà, femme de Moïses , et ses deux fils Guérsghom et Élihézer , qu'il avait sans doute renvoyés d'Egypte , après y être allé pour délivrer le peuple dlsraël ; vu qu'il est dit au Chap. IV, 20, qn*en s*en allant de Madian , Moïses avait emmené sa femme et ses enfants. Or, Moïses ayant raconté h son beau-père tous les miracles que TÉternel avait faits pour tirer le peuple d*Israêl deTÉgypte; Iéthro, quoique sacrificateur k Madian, et par conséquent païen , dit qu'il reconnaissait par Ik ta supériorité de rÉlernel sur les Dieux des Égyptiens , et lui offrit un holocauste : ce qui constituait tacitement une conversion k la doctrine mosaïque. Mais en lui disant qu'il connaissait la supériorité de rÉternel (Chap. XVIII, li), il exprima toutefois par Ik qu'il continuait k croire encore k l'existence des Dieux du Paganisme.
Après trois mois d*existence dans le désert, les Israélites arrivèrent au pied du mont Sinaï, sur le sommet duquel Moïses reçut des mains mêmes de rÉternel , les Tables de la Loi , loi connue de tout le monde sous le nom de Décaîogue^ mais qu'on a toutefois plus ou moins altérée dans les divers Catéchismes que les enfants ont entre les mains.
Moïses ayant réuni tout le peuple au pied du Sinaï, y traça une limite, qu'il défendit k qui que ce fût de franchir sous peine de mort, afin que personne n'y montât pendant que lai et son frère Âaron y seraient en conférence avec l'Éternel, qui leur avait dit qu'il s'y présenterait devant eux dans une épaisse nuée. Le moment étant venu , les deux chefs du peuple montèrent sur la montagne, qui se couvrit de nuages, où grondait le tonnerre , et d'où jaillirent du feu et des éclairs (Chap. XIX, 16). Lk l'Éternel leur remit sa loi gravée de sa propre main sur deux tables de pierre.
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c Ju n'auras point d'autre Dieu devant ma face, p
4. c Tu ne te feras point d'image taillée , ni aucune ressemblance des choses qui sont là-haut dans les cieux^ ni ici* bas sur la terre • ni dans les eaux sous la terre ; »
5. <i Tu ne te prosterneras point devant elles ^ettu ne les serviras point ; car je suis l Éternel ton Dieu , le Dieu fort et jaloux^ qui punit riniquité des pères sur les enfants , en la troisième et quatrième génération de ceux qui me haïssent; >
6. € Et qui fait miséricorde en mille générations à ceux qui m'aiment et qui gardent mes commandements. >
7. € Tune prendras point le nom de l Éternel ton Dieu en vain; car F Éternel ne tiendra point pour innocent celui q[ui aura pris son nom en vain, »
Souviens-toi du jour du repos pour le sanctifier
9. € Tu travailleras six jours , et tu fera toute tan œu' vre; »
10. < Mais le septième jour est le repos de l'Éternel tan Dieu; tu ne feras aucune oeuvre cejour-lày ni tot, ni tonfils^ ni ta fille , ni ton serviteur , ni ta servante , ni ton bétail , nt ton étranger qui est dans tes portes; »
1 i . < Car l'Éternel a fait en six jours les cieux » la terre , la mer et tout ce qui est en eux , et il s'est reposé le septième jour ; c'est' pourquoi l'Éternel a béni le jour du repos et Ta sanctifié. » ^
12. « Honore ton père et ta mère^ afin que tes jours soient prolongés sur la terre que l'Éternel ton Dieu te donne. »
Ju ne déroberas point
m. € Ihi ne diras point de faux témoignages contre ton prochain. »
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n, € TtA ne convoiteras point la maison de ton prochain; tu ne convoiteras point la femme de ton prochain , ni son serviteur^ ni sa servante ^ ni son boeuf y ni son âne y ni autre chose qui soit à ton prochain. »
A ces commandements se trouvent ensuite jointe aux Versets 24 etî26, encore cette autre prescription, de ne dresser à FÉternel que des autels en terre ; que si on lui en élevait eu pierres, elles ne devaient toutefois pas être taillées, vu qu'on les souillerait en levant le fer sur elle ; enfin, qu'on ne devra pas même monter k ces autels par des degrés.
Si Ton considère le Décalogue comme l'ouvrage d'un homme, c'est, sans contredit, la loi morale et religieuse la plus admirable dans sa sublime simplicité que le génie ait po concevoir , tout y étant prévu en dix propositions ; aussi cette loi a-t-elle partout servi de base h toutes les doctrines religieuses et civiles ; tandis qu'envisagée comme loi révélée, dictée par la Divinité même, ainsi qu'on l'enseigne, elle perd par sa trop grande sévérité ce caractère sublime qu'elle porte comme ouvrage de Tbomme. En effet, comment concilier ce qui est dit aux versets 5 et 6 , où Dieu , qui est tout boDté et tout justice , dit qu'il punira l'offense qui lui sera faite jusque dans la quatrième génération de ceux qui s'en seront rendus coupables , en frappant ainsi un nombre considérable d'innocents pour un péché commis par leur ancêtre, et qu'il bénira jusqu'à la millième génération, les descendants de ceux qui vivront selon sa loi ; autre exagération absurde , d*où résulterait que ceux qui ne l'aiment point peuvent cependant être bénis? Mais ce passage renferme, en outre, une contradiction manifeste, vu que le descendant d'un pécheur devra être puni quand même il serait vertueux lui-même; tandis que s'il descend de plus loin, d'un homme vertueux (1), il devra au contraire être béni.
(1) À répoque où nous vivooB , otus ne sommes pas encore à la 200* génération depuis notre premier Père Adam
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Cette injuste sévérité peat facilement être covif rise de la part de Moïses, qui ayant là maintenir dans le devoir un peuple J)arbare, abruti par la servitude, a dû lui prescrire des lois, non-seulement formulées de la manière la plus rigoureusement précise , aûn qu*on ne pût les interpréter que dans le sens que cet illu3tre légii^lateur a voulu qu*oo y attachât; et il dut en outre présenter les fautes qu*on pouvait cammeitre sous les conséquences les plus effrayantes. Et en effet» quoi de plus capable de contenir les hommes dans les Uoiites do bien que de leur enseigner que non-seulement eux-mèioes seraient punis pour le péché dont ils se rendraient coupables, mais encore leurs enfants et arrière -petitç-eofants, sur lesquels ils concentraient toute leur affecMoo , les chérissant plus qu'eux-mêmes , par l'effet du noUe sentiment de Tamour paternel que le Créateur a mis au fond du cœur de chacun?
Ce même caractère, d'une aussi rigoureuse sévérité, noos le retrouvons ensuite également dans toutes les autres lois que Moïses a prescrites aux Israélites, et jusque dans les actes de la plus horrible cruauté qu'il s'est permis dans la vue du grand but qu'il s'était proposé d'atteindre : celui de conserver le culte du vrai Dieu chez la nation qu'il gouvernait.
En effet, partout où il prescrit quelque loi ou règlement, il a soin de les présenter comme ordonnés par rÉtemel, dont il s'est dit 1 interprète; afin de donner 2i ses prescriptions un caractère sacré et inviolable ; et pour qu'on y attachât uneidée de reconnaissance, il répètek tout propos, au nom de la Divinité, que les Israélites ne devaient point oublier qu'ils constituent seuls le peuple de prédilection du vrai Dieu^ qui les protège, en foi d'une alliance conclue entre rÉternel et leurs ancêtres. C'est aussi par la croyance 2l cette alliance que cet illustre réformateur a tâché d'inspirer, d'une part, k son peuple lidée d'une supériorité de droit sur toutes les autres nations adoratrices dldoles , et , d'autre part , «ae vérkabie
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horreur d'alliance avec elles , afin d'isoler le mieux possible les Israélites et par là de les empêcher de revenir à ridolàtrie» pourlaquelle ilsoot, en tout temps, eu le plus grand penchant. Seulement les lois de Moïses ne présentent pas toujours ce caractère de sublime sagesse et de justice qui doit éminemment distinguer Texpression de la volonté de TÊtre Suprême ; tandis que dans les siennes les sentiments et les préjugés humains se signaient trop souvent avec toute la violence de la passion , poussée jusqu'à la plus horrible cruauté, ainsi que nous Tavoos déjà vu au sujet de Vextermination, par la main même de Dieu, de tous les premiers-nés des Égyptiens, dans la nuit qui a précédé la sortie dÉgypte. Acte dé cruauté dont nous trouverons encore de trop nombreux exemples dans les guerres meurtrières» que les Israélites, sous ta condiijte de Moïses, firent aux habitants du pays de Chanaan, qu'ils finirent par soumettre.
Au Chap. XXI , Moïses prescrit , au nom de TÉternel , diverses lois civileSi commandant par la première que, si Ton achète un esclave hébreu , il ne devra servir que six ans è «on maître et être libre ensuite. Mais bientôt Thumanité du législateur s'affaiblissant , il dit, au F'erêet 7, que c«t qtulqu'uH vend sa fille pour être esclave^ elU ne iortira poiiU comme les esclaves sortent. » Loi immorale, qui a pour prin* i cipe riiée d'infériorité que les Israélites attachaient à la conditiOiQ de femme , ayant toujours considéré celle -ci comme un Être humain d'un ordre secondaire, dont il n'est an conséquence que rarement parlé daos l'Ancien Testament; opinion qui s'est non-seulement conservée jusqu'à nos jours dans tout l'Orient, mais que même les chrétiens, qui se targuent d'une haute civilisation , admettent aussi généralement comme juste» par l'effet du droit du plus fort.
Dans x^s mêmes lois, Moïses règle les droits et les devoirs
des maitresenvers leurs esclaves ; il ordonne la peine de mort
j contre l'assassin, mais il veut qu'il y ait des lieux de franchise
I |>our le simple meurtrier. Il ordonne également la peine de
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mort contre celui qui aura frappé on maudit son Père oq sa Mère , et même contre celui qui aura enlevé un homme Le simple délit de coups et blessures n*est point puni s'il n'a pas été suivi d'incapacité de vaquer aux affaires. Dans le cas contraire, le blessé devra être dédommagé (Verset 48). Si la personne maltraitée est le domestique de celui qui Ta frappée, ce dernier ne sera puni que dans le cas où le servitear meurt sous les coups ; mais , s'il survit un jour , il n*y aura pas de châtiment, « car c'est son argent. »
Dans ce même chapitre, ainsi que dans les deux suivants, rÉtemel continue k prescrire , par l'organe de Moïses , diverses autres lois civiles , consistant principalement en des développements du Décalogue; et renouvelle également au Chap. XXIII ses ordonnances relatives aux fêtes et au culte qu*on doit lui rendre ; promettant , au Verset S3 , iPexlerminer les habitants du pays de Chanaan , terre promise depuis longtemps aux ancêtres du peuple d'Israël ; et défend non-seulement de servir les Dieux des idolâtres qui Foccupent, mais commande, au contraire, de détruire leurs statues.
Au Chap. XXI V, Dieu ordonne k Moïses de remonter sur la montagne du Sinaï , en amenant avec lui Aaron , Nadab et Abihu, ainsi que soixante -dix des Anciens, qui y verraient rÉtemel, Mais il ne fut permis qu'à Moïses d'en approcher , pour recevoir de Dieu même les Tables en pierre et la loi que l'Être Suprême avait écrite de sa propre main, pour être enseignée.
Moïses étant en conséquence seul monté sur le sommet de la montagne, y resta quarante jours ; et tout ce que l'Éternel lui a dit, le répéta au peuple k son retour.
Dieu ayant ensuite adressé de nouveau la parole k Moïses, lui ordonna (Chap. XXV) de lui faire une offrande d'objets que toute personne donnerait de bon cœur , et consistant en Or^ Argent^ Airain^ Hyacinthe, Êcarlate, Cramoisi^ Lin fin^ Poil ds chèvres. Peaux de moutons teintes en rouge. Peaux de couleur d'hyacinthe . Bois de Sittim , Huile pour
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les luminaires^ Odetifs aromatiques pour Fhuile de Vonetion , Drogues pour le parfum , Pierres d'Onyx et des pierres de remplace , pour VÊphod et le Pectoral ; le tout destiné k en faire on sanctuaire k l'Éternel , où il habitera au milieu du peuple. Enfin , Dieu explique même à Moïses , jusque dans ses plus ridicules détails , la forme et les dimensions de ce sanctuaire, ainsi que tous les objets qu'il devait renfermer.
L*objet principal de ce lieu sacré devait être une Arche ou coffre en bois de Sittim , long de deux coudées et demie , large A^une cottdèe et demie et haut A'une coudée et demie ; très-richement travaillé et orné d'or en dedans comme en dehors (Verset 10). C'est dans cette Arche que devait être placé le Témoignagb que l'Éternel lui donnerait. Il ordonna en outre de faire un Propitiatoire d'or pur , long de deux coudées et demie et large d'une coudée et demie , ayant à ses extrémités deux chérubins en or pur. Ce propitiatoire devait être placé sur l'Arche.
Il devait y avoir en outre une Table richement travaillée, sur laquelle devaient être placés le Pain , constamment exposé devant l'Éternel ; divers Vases sacrés , un Candélabre k six branches et sept Lampes. Enfin, rien n'est oublié, pas même des Mouchettes et des Plats destinés à recevoir ce qui tomberait de ces Lampes.
Dieu ordonna en outre que ces objets sacrés fussent placés sous une Tente ou Pavillon, dont la forme, les dimensions et les ornements sont également prescrits dans leurs plus minutieux détails au Chap. XXVI. Il a voulu aussi que le pavillon fût divisé intérieurement en deux parties par un voile. Celle du fond, constituant le lieu le plus sainte devait recevoir TArcheetle Propitiatoire; tandis que la Table, le Candébbre et les Lampes devaient se trouver dans le premier compartiment.
Ce Pavillon devait être recouvert d'une espèce de Manteau ou Tabernacle, dont la forme et la disposition sont de vàéme prescrites jusque dans les plus petites choses. Enfin, tu 35
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le Tabernacle devait élre eneore iHi-méme recouvert de deux autres Manteaux; Ton en peaux de Béliers rouges, et Tautre par-dessns le tout, de peaux couleur d'hyacinthe.
Le Chap. XXVII est relatif Si la forme que l'Élemd prescrit pour rAuTBL des holocaustes et celle du Parvis dans lequel il devait être placé. Cet autel , également décrit avec minutie , devait être «n boU , garni d'ornements en «rain et portatif comme le Tabernacle, afin que les Israélites pussent le transporler partout avec eux.
Le parvis était une enceinte de cent coudées de long sur cinquante de large et cinq de haut, fermée de cour* tines en toile de lin , soutenues par des colonnes , et dans lesquelles devait être placé le tabernacle.
Il est vraiment remarquable de voir avec qodis détails ridiculement minutieux , toutes ces choses sont prescrites dans leur forme et leur ornementation par la Divinité, que Moïses montre encore ici comme un simple naoïtel qui commande ii des ouvriers divers objets qu'il fait faire.
Le Chap. XXYIII est relatif au sacerdoce, dont sont investis Aaron et ses quatre âls, sons le litre de Sagu- FiGATEURS ; Chapitre où rÉternel, en parlant h Moïses sur le Sinai , décrit également jusque dans les plus petites cImmms , même les vêtements richement ornés qu'ils doîveol potter» pour lesquds tout le talent et le bon geèt des savants dmvent être mis « réquisition, et od les pîerim prédenses ne manquent pas de figurer en abondance. On voit par la que Moises n*a point oublié sa parenté, h laquelle il a eu soin de confier la plus hante piélature équipant k la souveraînelé.
Quant 11 la famille de Moises lui-même , il est fort remarquable qu'après qu'il en a été parlé au chapitre XVID de l'Exode, où il est dit que son Beau-Père léthro, lui amena au mont Horeb sa femme Séphora et ses deux fils , GuERscHOM et Elihézer , que Moises lui avait renvoyés quand il se rendit en Egypte pour en retirer les UraUius,
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il n*en est plus jamais question dans tout TÂnden Testament, si ce n*est une seule fois , et cela fort indirectement, dans la F' Chron., XXIII, U; XXIV, 30, où il est dit que les descendants des deux fils de Moïses se sont considérablement multipliés , mais sans dire où , si c*est dans le pays de Madian que leur mère habitait, ou dans quelque contrée des royaumes de luda, ou d'Israël; mais quoi qu'il en soit , ils n'ont jamais été » à ce qu'il parait , l'objet d'aucune distinction , si ce n'est du temps de David ( I'* Chron* XXYI « 21 , 34). Ce silence absolu du Pentateuque même » k Tégard de la famille de Moïses, laisse penser que son Beau -Père, tout en lui amenant sa femme et ses enfants au mont Horeb, ne les lui a toutefois pas laissés » et les ramena chez loi à Madian ; ou bien^ ce qui n'est guère probable, qu'il les ait lui-même repoussés comme indignes, sa femme n'étant pas Israélite; et cela pour se conformer lui-même à la loi de l'Éternel , qui défend au peuple d'Israël de s'allier par le mariage à des idolâtres. Mais ne serait-il pas plus probable que Moïses , privé du bonheur d'avoir avec lui sa femme et ses enfants , ait , pour se venger des Madianites , proclamé la loi dont je viens de parler, et n'ait plus tard ordonné, dans une guerre contre ce peuple, qu'on égorgeât tous les habitants sans distinction de sexe et d'âge (Nomb. XXXt, 17), mas* sacre dans lequel sa famille a dû être comprise.
C'est sans doute par l'effet de cette absence de descendants directs , que Moïses , concentrant toute son affection sur son frère Aaron et ses neveux, les investit des plus hautes dignités.
Au Chap. XXIX de l'Exode « Dieu enseigne sur la Montagne , k Moïses , de quelle manière il devra consacrer Aaron et ses fils pour leur donner le caractère de grands sacrificateurs. Dans tout ce cérémonial, très-minutieusement expliqué, il y a une foule de faits et de gestes dont on ne comprend aucunement le motif, mais qui par cela même qu'on ne se les expliquait pas, avaient quelque chose de mystérieux qui devait faire de l'effet sur l'esprit du peuple.
Dieu ordonna en outre (Ghap. XXX) k Moïses de faire construire aussi un Autel des Parfums de petite dimension, entièrement couvert d'or, sur lequel Aaron devait brûler tous les jours des parfums.
Dieu ordonna , en outre , que lorsque Moïses fera le dénombrement de toute la nation , chaque personne âgée de plus de vingt ans devra faire une offrande d*un demi-sicle^ comme obligation k TÉternel pour le rachat de leurs per* sonnes, afin qu'ils ne soient point frappés de plaies ; recommandant expressément que les riches comme les pauvres devront donner exactement la même somme, et que cet argent devra être employé k l'établissement du tabernacle.
Dieu ordonna encore k Moïses de faire faire un vase d^ai^ rain qu'on placera entre le tabernacle d'assignation et l'autel, pour servir k Aaron et k ses fils k se laver les mains et les pieds avant d'oiBcier.
L'Éternel indique ensuite jusqu'k la recette d'un parfum qu'on devra brûler sur son autel et dont on oindra tous les objets sacrés, en défendant sévèrement d'en faire aacun autre usage , ce parfum devant lui être exclusivement consacré.
L'Être Suprême pousse même le soin jusqu'k indiquer k Moïses les ouvriers qu'il devra charger de l'exécution des divers ouvrages d'art qu'il lui a commandé de faire faire, disant (Ghap. XXXI , 3) qu'il avait rempli ces ouvriers de son Esprit en industrie, en intelligence et en science.
Enfin , Dieu recommande encore d'observer strictement le Sabbat, en ajoutant que celui qui travaillerait ce jour consacré k l'Éternel serait puni de mort.
48. € Et après que Dieu eut achevé déparier avec Moïses sur la Montagne de Sindi , il lui donna les deux tables du témoignage^ les tables de pierre , écrites du doigt de Dieu. »
Il y a ici une contradiction mauireste, vu qu'il est dit d'une part , an Ghap. XX, 24, 2o, que Dieu, après avoir donné les dix commanilcnienls à Moïses , lui ordonna de ne
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lui élever qu un autel en terre, vu qu eu en construisant un en pierres, il le souillerait en levant le fer dessus; tandis que d'autre part, il est dit au Chap. XXVH, 1, que Dieu lui ordonna de construire Tautel en bois garni de divers ouvrages en airain^ sur lesquels il a fallu nécessairement qu'on levât le fer. On ne comprend pas non plus comment on a pu sacrifier par le feu sur un autel en bois.
Il semble aussi qu'il y a contradiction entre les Chap. XIX et XX d'une part et les suivants , surtout la fin des Chap. XXXI et Chap. XXXH, vu qu'il est dit dans ceux-là que Dieu a ordonné les dix commandements à Moïses lorsqu'il monta pour la première fois sur le sommet du Sinaï ; tandis que, suivant les autres , ce ne fut que quarante jours après que rÉternel lui remit les tables de la loi.
Or pendant ces quarante jours que Moïses resta sur la montagne en conférences avec l'Éternel , le peuple s'impatientant de ne pas le voir revenir (Chap. XXXII , i) , c s'assembla vers Aaron , il lui dit : Viens , fais-nous des Dieux qui marchent devant nous; car pour ce qui est de ce Moïses qui nous a fait monter du pays d'Egypte , nous ne savons ce qui lui est arrivé. »
2. « Et Aaron leur répondit : Mettez eu pièces les bagues d^or qui sont aux oreilles de vos femmes , de vos fils et de vos filles , et apportez-les'-moi. »
Et en eilet, le peuple lui ayant remis ses bijoux, il en fit un Veau d'or, et Aaron bâtit un autel devant ce veau , et cria : Demain il y aura une fête solenneUe à V Étemel; et le peuple s'assembla le lendemain et offrit des bolocaustes et des sacrifices de prospérité.
L'Éternel ayant donné connaissance à Moïses de ce qui venait de se passer au pied de la Montagne, ajouta : Verset 9. « C'est tin peuple d'un cœur roide (Entêté). j>
10. « Or, maintenant laisse-moi faire, et ma colère s'allu-mera contre eux, et je les consumerai; mais je te ferai venir une grande nation. »
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ii, ^ A lors Merises supplia T Étemel son Dieu , et dit : 0 Éternel , pourquoi la coière s* allumerait-elle contre ton peupk que tu as retiré du pays d* Egypte avec une grande puissanœ et par une main forte? •
13. « Pourquoi Uê Égyptiens disaient-Us : Il les a retirés à mauvais dessein , pour les tuer dans les montagnes^ et pour les consumer de dessus la terre? Eeviens de V ardeur de ta co- Ure , et te repens de ce mal que tu veux faire à ton peupk. >
43. < Souviens-toi d* Abraham , d'Isaac et d'Israël tes serviteurs , auxquels tu a$ juré par toi-même , en leur disant : Je muitipHerai votre postérité comme Us étoiles des eieux , et je donnerai toiUcepays^ dei/Uf ai parlée à votre postérité ^ ei Os f habiteront à jamais. >
14. c Alors V Étemel se repentit du mai qu'U avait dit qu*û ferait à son peuple. »
On retrouve encore dans ce passage cette même idée qae rÉternel n*6st qu'un simple homme , que Moïses représente même ici comme un Être injustement malfaisant dans sa violente colère , auquel tl fait comprendre qu'on pourrait Tac* Guser d'avoir eu de mauvais desseins envers les Israélites en les faisant sortir d'Égygte; reproche auquel il lui conseïBe de ne point donner lieu , mais de se repentir de son projet de mauvaise action ; et qu'en effet , l'Éternel ayant reconnu toute la justesse du raisonnement de Moïses, homme en conséquence plus prudent et meilleur que lui , se repentit.
Dans ce même passage , Moïses fait également dire à l'Être Suprême, laisse-moi faire ; comme si Moïses eût pu l'empêcher de ftiire quoi que ce fût. Singulière théologie Monothéiste au niveau du plus vulgaire paganisme, dont Moïses parait n'avoir jamais pu se défaire complètement.
En descendant de la Montagne, Moïses ayant entendu de loin l'allégresse du peuple, crut qu'on chantait; maison arrivant plus près et voyant le Veau d*or et les danses qu'on exécutait autour de cette idole, sa colère s*enflamma k son tour, et jetant les tables de la loi qu'il portait, il les
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brisa. Il enleva le Veau d'or, le fit brûler, en répandit les cendres dans les eaui et en ât boire au peuple; action dont on n'entrevoit pas la raison .
Ayant reproché à Aaron d'avoir cédé au vœu du peuple , son frère se borna k lui répondre tout bonnement : « Tu soie que ce pêupU eêt porté au mal , » et lui raconta ce qui s'était passé pendant son absence, et entre autres ce qu'on avait ilit de lui (Chap. XXXII, 1).
II résulte de ce passage que , malgré tous les prodiges que Moïses avait faits et ses fréquents entretiens avec rÉtemel , il n'avait guère inspiré de confiance à sa nation, qui préféra , non*seulement encore alors , mais même toujours après , le culte des idoles k celui du vrai Dieu , dont il l'avait cependant si souvent entretenu , en promettant au peuple du royaume d'Israël , fondé plus tard , toute espèce de prospérité de sa part. Preuve , l'abandon presque com* plei du culte de l'Éternel par tout le peuple du royaume, jusqu'à la captivité en Assyrie et au delà ; événement qui arriva près de mille ans après Moïses.
Or Moïses quoiqu'il vint à l'instant de solliciter le pardon pour le péché du Veau d'or, fut tellement irrité en voyant cette idole que, s'étant placé k la porte du camp, il dit : Chàp. XXXII , 26. € .... Qui est pour V Étemel? quHl vienne vers moi. Et tous les enfants de Lévi s'assemblèrent vers lui. »
27. a Et il leur dit : Ainsi a dit f Étemel , le Dieu d'Israël. Que chacun mette son épée à son côté ; passez et repassez d$ porte en porte par le camp , et que chacun de vous tue son frère ^ son ami et son voisin. »
28. « Et les enfants de Lévi firent ce que Moises leur avait dit; et en ce jour -là il y eût environ trois mille hommes du peuple qui périrent. >
29. « Car Moïses avait dit : Consacrez aujourd'hui vos mains à l'Éternel chacun de vous^ même en tuant son fils et son frère y afin qu'aujourd'hui vous attiriez sur vous la béfiédkîion, »
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30. c Et le hndemain ilfotses dit au peuple : You$ aiûex ewnmie un grand péché; mais je monterai à eeite heure vers FÊtemel^ et je ferai peut-être propitiation pour fx>tre péché, »
Ed effet , il monta de nouveau vers Dieu pour implorer auprès de lui le pardon du péché du Veau d*or; quoiqu'il l'eût déjk obtenu ; action difficile k concilier avec ce qui vient d'être rapporté , vu que l'Éternel avait déjà informé Moïses sur la Montagne que le peuple venait de se faire cette idole , disant que c'était là le Dieu qui VawMù fait monter du pays d'Egypte ( Ghap. XXXII, 8) ; et cependant en arrivant au camp Moïses parut n'en rien savoir, et se mit tellement en colère à la vue du Veau d'or, qu'il brisa les tables de la loi en les jetant loin de lui , et ordonna aux enfants de Lévi de massacrer leurs parents et amis ; pois , le lendemain , il offrit au peuple d'intercéder pour lui auprès de l'Éternel.
Au Ch4P. XXXIII , l'Être Suprême renouvelle encore k Moïses, sur la Montagne, sa promesse faite sous serinent k Abraham , k Isaac et k lacob , de donner le pays de Chanaan k leurs descendants, et lui ordonna d'aller en prendre possession : disant , au Verset 2 , qu'il enverra un ange devant lut, pour en chasser les habitants, et conduire les IsraeliUs dans ce pays , où coule le lait et le miel.
Mais il défend formellement, au Ghap. XXXIV, de contracter aucune alliance avec les habitants de ce pays , dans la crainte que les enfants d'Israël ne soient entraînés k l'Idolktrie ; et répète encore k cette occasion plusieurs ordonnances déjk faites avant, surtout celle du Décalogue. Dieu ordonna en outre k Moïses de préparer deux tables de pierre semblables k celles qu'il a cassées, et de les lui apporter sur le Sinaî, afin que lui^ l'Éternel y écrive comme la première fois, de sa main , la loi qu'il a donnée au peuple.
Gonformément k cet ordre. Moïses ayant taillé ces tables les porta sur la Montagne et les rapporta après avoir passé
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quarante jours sur le Sinaï , et les plaça dans TÂrche d'alliance.
Les Chap. XXXY à XL et dernier de TExode ne sont guère qoe des répétitions presque mot pour mot de ce qui a été dit avant sur la construction et rornementation du sanctuaire , ainsi que sur les riches costumes des sacrificateurs ; articles qui ne paraissent être qu'un fragment pris de quelque autre exemplaire de TExode.
§ IIL Livitique.
Moïses décrit dans le Lévitique tout ce qui a rapport au sacerdoce , tant à l'égard des lois relatives au culte qu*à celles réglant les fonctions des Prêtres et des Lévites , in- ▼estis du service divin par TÉternel lui-même , parlant au peuple par la voix de Moïses son Prophète.
Tout le culte que les anciens Hébreux rendaient au Créateur ne consistait guère, d'après les ordonnances minutieusement détaillées par la Divinité même , qu'en sacrifices, soit d'animaux, soit des produits de la terre, soit de gâteaux faits de farine et d'huile, soit de parfums. Ces sacrifices se distinguaient , selon l'intention de celui qui les offrait , en diverses espèces : ceux de prospérité^ de propiiiation et de péché commis par erreur. Dans les uns comme dans les autres , celui qui faisait l'offrande amenait la victime k l'autel placé devant le sanctuaire, et plaçait la main sur la tête de son bolocanste; alors le sacrificateur égorgeait T animal, trempait ses doigts dans le sang , en faisait des aspersions devant l'Étemel et répandait le reste du sang autour de l'autel. Il brûlait ensuite une partie de la graisse sur l'autel , quelquefois aussi d'autres portions de l'animal , et ce qui restait devenait la propriété du sacrificateur. Enfin ^ dans certains cas , le corps de la victime était brûlé en dehors des camps.
Quant aux oblations des fruits de la terre ou des gâteaux, une partie était également brûlée sur Tautel , et l'autre de-
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venait le profit da Mcrifieatear. C'est sur le eérémonnl 4e ces sacrifices que roalent les dix premiers chapitres da Lévi^ tique.
Au Chap. XI sont indiqués les Animaux dont il est seul permis de manger. Ce sont parmi les quadrupèdes excInsiTement ceux à saboU fourchus , et qvi rumineni , à T exception du chameau; et sont nominativement exclus le Chameau^ le Lapin, le Lièvre et le Porc, Pour que cette ordonnance ne puisse pas être enfreinte , il est même défendu de toucher k leur chair morte, ce qui constituerait déjk une souillure. Quant aux Porcs , on comprend facilement pourquoi Moïses a interdit aux Israélites d*en manger ; leur chair étant » diton, très-malsaine dans l'Orient, où son usage, comme aliment, favorise le développement de la Lèpre, horrible maladie aurefois fort commune dans ces pays. Mais comme personne u*a jamais trouvé que la chair du Chameau , du Lapin et du Lièvre fût malsaine, on ne comprend pas le motif qui fa fait interdire. Enfin il est formellement défenda de manger d'aucun animal qui n'ait pas été expressément égorgé pour servir d'aliment.
Il est au contraire permis aux Israélites de manger de tons les animaux vivant dans l'eau et pourvus de nageoires et d*ëcailles, c'est-k-dire de ceux que nous nommons proprement des Poissons , tandis que tous les autres animaux aquatiques devaient leur être en abomination.
Pour ce qui est des Oiseaux , ont été défendues toutes les espèces vivant de chair, en y ajoutant le Coucou , le Pfosigeon , le Cygne , le Cormoran , le Pélican , la Cigogne , le Héron , la Huppe et la Chauve-Souris (que Moïses regardait comme un Oiseau ).
Mais il est permis de manger. Verset 21 . c .... de toute bête qui vole , qui marche à quatre pieds , et qui a des jambes sur ses pieds , pour sauter avec elles sur la terre. »
En somme, l'auteur ne désigne au fond que quatre espèces d'Oiseaux dont il soit permis de se nourrir, et parmi
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lesquelles ne âgure précisément aucun des oiseaux domes-
tiqnes.
Moïses proscrit également les Reptiles , notamment la X{mœe et la Tortuei ajoutant que si quelque morceau de ces animanx , qu'il déclare souillés , tombait dans un vaisseau de terre, on devait le briser ; le four ou le foyer sur lequel il tomberait devait être abattu ; mais les amas d'eau où de tels animaux se trouvent seront toutefois nets. En effet, déclarer ces eaux impures, c'eût été priver le peuple entier, k jamais, de la faculté de boire. Enfin les semences sur lesquelles quelques parties d'animaux souillés viendraient k tomber, étaient cependant, de même, considérées comme nettes.
Le Chap. XII a pour objet la lai touchant la femme aecou-^ chie; prescrivant à celle-ci les soins de propreté et d'bygiène qu'elle devrait suivre , ainsi que le cérémonial qu'on avait à observer pour lai permettre de faire usage de ses droits d'aller au sanctuaire, etc., et ordonnant qu'après sapuriflcatiop elle devrait faire une offrande en holocauste.
Les Chàp. XIII et XIV sont relatifs à la Lèpre et b la Teigne, et le Chap. XV à la souillure de l'homme et de la femme.
Au Chap. XVI, Dieu prescrit le cérémonial des grandes fêtes.
Le Chap. XVII a pour sujet diverses ordonnances et lois relatives an service divin et k la morale . En y parlant de Y Ame , il y est répété , Versets 1 1 et suivants , ce qui a déjà été dit, Genèse, Chap. IX, 4, qu'elle était dans le sang, ou plutôt qu'elle était le sang même; assertion qu'on retrouve ensuite de nouveau dans le Deutéronome, Chap. XII, 33.
C'est de Ik qu'il est sévèrement défendu aux Israélites de manger du sang ; mais Moïses n'a pas compris que cette humeur se trouvant répandue dans toutes les parties du corps sana exception , il était impossible de manger de la chair sans qu*il s'y trouvât du sang. C'est pour se conformer k
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cette ordoonaoce que, de nos jours encore, les Juifs extraienl les principales veines du corps des animaux dont ils se noarrissent , mais toutefois , des Mammifères seulement.
C'est surtout aux Chap. XK et XX que sont prescrites plusieurs ordonnances de morale, qui ont depuis formé partout la base de toutes les religions; mais entremêlées néanmoins d'autres ordonnances dont on ne comprend pas les raisons, comme celle de ne point semer diverses sortes de graines dans le même champ ; et de ne point porter de vêtements tissus de différents fils.
Le Chap. XXI a pour objet les règles de conduite du sacrificateur.
Le Chap. XXII a rapport aux qualités que doivent avoir les victimes offertes en sacrifices. Au Chap. XXIII sont indiquées les fêtes de toute l'année.
Le Chap. XXIV est relatif aux lampes qui devaient brûler dans le tabernacle , aux offrandes de pains et aux ordonnances contre les blasphémateurs.
Au Chap. XXY est une singulière ordonnance par laquelle Dieu commande de cultiver la terre pendant six années consécutives, et de la laisser reposer la septième , comme année de sabbat de repos pour la terre ^ au sabbat à V Étemel; et tout en disant qu'on ne récoltera même pas ce qui poussera de soi-même, le texte ajoute. Verset 6, que ce produit adventice servira de nourriture tant aux Israélites qu'à leurs serviteurs et aux étrangers qui habiteront parmi eux , et même aux animaux.
Il y est ordonné aussi qu'outre ces semaines d'années , il y aurait encore une période de sept fois sept années , après laquelle viendra pour la cinquantième l'année du JuAUé ou de la liberté , où l'on ne sèmera pas non plus ; année solennelle à laquelle tous ceux qui auront précédemment aliéné leur propriété rentreront en sa possession. Dans les villes fermées les maisons vendues resteront cependant à toujours il ceux qui les auront achetées. Sont toutefois exceptés les
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villes des Lévites où les propriétaires conserveront le Droit de rachat. Le reste du Chap. XXV a pour objet la bienfaisance envers le prochain, stipulant spécialement de ne point considérer comme esclave le prochain qu'on achète , qui ne servira son maître que jusqu'à l'année du Jubilé.
Âa Chap. XXYI, Dieu défend de nouveau le culte des Idoles, et commande la stricte observation de ses ordonnances , disant :
Verset 3. <5i vom marchez dans mes ordonnances ^et si vous gardez mes commandements , et si vous les faites , »
4. < Je vous donnerai des pluies qu'il vous faut en leurs temps; la terre donnera son rapport, et les arbres des champs donneront leur fruit. »
5. « £a saison de battre les grains durera parmi vous jusqu'aux vendanges; et les vendanges jusqu'aux semailles; voiLs mangerez votre pain ^ et vous serez rassasiés^ et vous habiterez sûrement dans votre pays, >
6. « £^ je donnerai la paix au pays y et vous dormirez sans qu'aucun vous épouvante; je ferai qu'il n'y aura plus de mauvaises bêtes dans le pays , et Vépée ne passera point par votre pays. »
7. € Mais vous poursuivrez vos ennemis, et ils tomberont par Vépée devant vous. »
8. « Cinq d'entre vous en poursuivront cent, et cent en poursuivront dix mille , et vos ennemis tomberont par Vépée devant vous. »
9. < Et je me tournerai vers vous, et je vous ferai croître et multiplier, et j' établir ai mon alliance avec vous, i
10. « Vous mangerez aussi de vieilles provisions ^ et vous tirerez les vieilles pour loger les nouvelles. »
i 1 . « Même y je mettrai mon pavillon au milieu de vous ,■ et mon âme ne vous sera point en aversion. »
12. ^Maisje marcherai au milieu de vous, et je serai votre Dieu , et vous serez mon peuple. »
13, « Je suis V Éternel votre Dieu qui vous ai tiré du pays
B66 TobLotii M u mature.
d^Êgypîêf afn quê vouê im fimiBM pOi leun uela^ei ; etfmi rompu le boi$ de voîre joug , et je tout di fait marcher la têie levée. »
14. € MaiêrivùUinim'êûoutezpaê^etquêVouinéfainez pas tous ces eommandemmus^à « »
15. €Et si vous rejetet mes orioiiMHces , el que votre àme ait mn jugemetus en aversion , pour ne fXM faire tous meê commandefiients , et pour enfreindre mon alliance ) »
1 6. c Voiei aussi eê que je ferait je ferët f^eMr suf «ma la frayeur, la langueur et V ardeur^ qui eonsommeronî vos y mt » et qui tourmenierom vos t^nes; vous sèmerez en vain v&tre semence^ car vos ennemis la mangeront, i
17. €Etje mettrai ma force contre voiâst «>ollâ êeret batiui devant vos ennemis , et eeu» qui vous haïssent , domineront sur vous t et vous fuirez sans qu'autun vous poureuive. »
1 8. « Que si encore ^ après ces choses « vous ne m* écoutez pas y f en ajouterai sept fois autant pour vous châtier^ à cause de vos péchés ; «
19. « Et je briserai V orgueil de votre force , ei je ferai que votre dil sera de fer ^ et votre terre d^ airain ; •
20. « Votre force se consumera en vain; car votre terre ne donnera plus son rapport , et les arbres de la terre ne donnerontplm leur fruit, i
21. K QiAe si vous marchez contre moi, et qu'il ne v&us plaise pas de m^ècouter ^ fajoiUerai sur vous sept fois autant de plaies , selon vos péchés ; »
22. n J'enverrai contre vous les bites dès champs^ qui t^otu priveront de vos enfants et détruiront vos bêtes , et qui rotli réduiront à un petit nombre ^ et vos chemins seront déserte. »
23. « Que si vous ne vous corrigez pas après ces choeee , pour vous convertir à moi , mai» que vous marchiez contre moi , »
24. « Je marcherai ausei contre vous , et je frapperai encore sept fois autant , selon vos péchés ; »
m. c Et je ferai venir eur vous (èpèe^ qui sera la ven-
geanee de mon allianee qui aura été moUe ; et quand vous vous retirerez dans vos villes ^ f enverrai la mortalité parmi vousj et vous serez Uvrés entre les mains de r ennemi. »
26. « 0^0'^ j^ ^^<>M aurai rompu le bâton du pain , diœ femmes cmront votre pam dans un four , et vous rendront votre pain au poids; vous en mangerez^ et vous n'en serez point r asseoies. »
27. c Que si pour cela vous ne m* écoutez point , mais que vous marchiez contre moi ^ »
28. c/e marcherai contre vous en ma fureur, ei je vous ehàlierai sept fois autant , selon vos péchés ; >
39. « Vous mangerez la chair de vos fUs^ et la chair de vos filles ; »
30. € Et je détruirai vos hauts lieucc , et je ruinerai vos tobernaeles , et je mettrai vos cadavres sur les cadavres de vos dieux infâmes ^ et mon âme vous aura en aversion. »
31 . a Je réduirai aussi vos villes en déserts , je désolerai vos sanctuaires » et vos sacrifices ne me seront plus en bonne odeur; »
32. « Et je désolerai ce pays tellement que vos ennemis qui s'y établiront-^ s'en étonneront; »
33. ti Et jevous disperserai parmi les nations; je dégainerai Vépée après vous, et votre pays sera en désolation^ et vos villes en déserts. T^
34. « Alors cette terre se plaira dans des sabbats ^ et tout le temps qu'elle sera désolée; et lorsque vous serez au pays de 9oa ens^emiSi la terre se reposera et se plaira dans ses saih bats. 9
35. c Tout le temps qu'elle demeurera désolée , elle se reposera de ce qu'elle ne se sera point reposée en vos s€ibbats ^ quand vous y habitiez. »
36. < £l pour ce qui est de ceux qui demeureront de reste i entre vous , je rendrai leur cœur lâche quand ils seront au pays de leurs ennemis , de sorte que le bruit d'une feuille émue les poursuivra; ils fuiront comme sils fuyaient de devant
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Pipie t et ils tomberont sans que personne les pour»uive ; > 37. €Et Us s'entre-heurteront Vun et Vautre y comme fuyant
de devant Vépée . sans que personne les poursuivent; et tx>tis
ne pourrez point subsister devant vos ennemis. » <38. c Vous périrez parmi les nations , et la terre de vos
ennemis vous consumera. »
39. Cl Et ceux qui demeureront de restfi d'mlm^txms , se fondront dans le pays de vos ennemis , à catise de leurs in-v^ quitis ; et Us se fondront aussi à cause des iniquités de leurs pères et des leurs. »
40. < Alors ils confesseront leur iniquité et Viniquité de leurs pères , selon les prévarications quils auront commises contre moi , et selon qu'ils auront marché contre moi. »
41 . tEt moi aussi, f aurai marché contre eux , et je les aurai amenés aux pays de leurs ennemis ; et alors leur coeur incirconcis s'humiliera , et ils prendront à gré la peine de leur iniquité ; »
42. < Et je me souviendrai de mon alliance avec lacob , et de mon alliance avec Isaac , et aussi de mon alliance avec Abraham , et je me souviendrai de cette terre. »
43. c Et cette terre sera abandonnée par eux » et die se plaira dans ses sabbats , quand elle aura été décalée à cause d'eux ; et ils prendront à gré la peine de leur iniquité » parce quils auront rejeté mes jugements , et qu'ils auront eu en aversion mes statuts. »
44. < Mais , cependant , lorsqu'ils seront dans le pays de leurs ennemis , je me souviendrai d'eux ^ je ne les rejetterai point y et je ne les aurai point en aversion jusqu'à les consumer entièremetU et à rompre l'alliance que j'ai faite avec eux; car je suis l'Éternel leur Dieu. »
45. < Et je me souviendrai en leur faveur de ValUance que j'ai faite avec leurs ancêtres , lesqu>els j'ai tiré du pays d'Egypte , à la vue des nations , pour être leur Dieu : Je suis l'Étemel »
46. « Ce sont là les statuts ^ les ordonnatices et les Uns que
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V Étemel donna et qu'il établit entre lui et les enfants d' Israël , sur la montagne de Sinat , par Moïses. »
On voit par ce qai précède comment Moïses fait même tenir k rÉtre Suprême le langage passionné d*un simple homme, d*une part, en flattant les Israélites auxquels il promet toutes sortes de prospérités , et surtout les avantages terrestres les plus vulgaires , te^s que des pluies en temps convenables , de iicbes récoltes, des fruits d'arbres, etc. , s'ils veulent bien rester fidèles aux ordonnances qu'il leur a prescrites, et d'autre part, en les menaçant , non-seulement de la disette et de son abandon , mais encore de sa fureur et d'autres malheurs de toute nature qu'il amènerait sur eux , dans le cas où ils n'obéiraient point à ses lois ; qu'il les soumettrait à tous les maux que leurs ennemis leur feraient subir par ses ordres ; c'est-à-dire que Dieu , pour se venger de son peuple de prédilection avec lequel il a si souvent renouvelé son alliance , favoriserait , pour le punir , les nations idolâtres , adoratrices des faux dieux, quil qualifie d* infâmes; et dans tontes ces promesses , dans toutes ces expressions de la plus violente vengeance , ne se trouve pas un seul mot qui fasse la plus légère allusion k la vie future , à la félicité de l'Esprit après la mort , au sein de la Divinité, Moïses paraissant, ainsi que je l'ai dit, n'avoir eu aucune notion , ou du moins aucune croyance dans l'immortalité de l'Esprit.
Le Chap. XXVII et dernier du Lévitique traite du rachat des vœux, de la taxe que l'Éternel a ordonné qu'on doit payer en arjfene pour remplacer Tobjetd'un sacrifice, en vue ^obtenir soit une faveur, soit le pardon d'un péché ; car les vœux n'ont que ces buts, taxes imposées sans considération du motif, mais purement et simplement, suivant l'âge et le sexe de la personne qui fait le vœu ; établissant diverses catégories» la première d'un mois à cinq ans , et les autres de cinq à ^ingt, de vingt k soixante et de soixante et au-dessus. Or comme, d'après Moïses lui-même, les hommes arrivaient de son temps a un âge très-avancé , dépassant souvent cent
II
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an^, on est çd <lroit d'être étooné que Dieu a* ait pas étaUi encore plusieurs autres catégories d'âges au-dessus de soj^f %^l,e ^D^ ; mais il est plutôt k croire que les prétendues longévités ^opt il est parlé dans l'Ancien Testament, (|ui allaient souvent au delà de huit cents et de neuf cents ans, à ceii\t vingt pour Moïses lui-même, ne sont que des chiffres poétiquement exagérés ; et le tarif dont il est ici quçstioQ nous est une preuve du fait qu'alors, comme du reste du tem.ps de David (Psaume XC, 10) , et encore aujourd'hui le$ hommes ne dépassaient guère quatre-vingts ans ; mais quoi qi^'il en fût , il n'en est pas moins établi par le chapitre du Lévitique qui nous occupe, que déjk, du temps de Moïses, o» venflait pour de V argent l'absolution des fautes commises, ainsi (jue cela se pratique malheureusement encore dje nos jours. Si Moïses eût commandé de son chef ce hont^eux moyen de sje procurer de Targent, ce n'eût été encore qu'un trafic immoral \ sa charge ; mais c'est de sa part un horrible blasphème que de Tavoir ordonné comijae un commandement fçjçmelde Dieu.
§ IV. Nombres.
Ce qi},atrlème Livre du Pentateuque, ainsi nommé pajrcè qu il renferme Iç dénonibrement des diverses Tribus d'Israël, ^i,t;di|,restç suite k l'Exode, comm,e histoire djBce peyple.
Ce dénombrement dont je viens de parler ei^t lieu, pour 1^ première fois, après la sortie d'Egypte , alprs qqe les Israélites campèrent çncore au désert de Sinaï (Çha,iç. I) , et dpnna, suivant le texte (Fcrset 46), le chiffrç énorme (Je 6P3,550 combattants âgés de plus de vingt ans, sans y compçeodre les Lévites chargés du service du temple , et dont le npm^re, compté même depuis l'âge de deux mois, n'était (fependant que de 22,000 (Chap. III, 39). En prenant, au contraire, ce dernier chiffre pour terme moyen entre le& 4eux tribus, on n'arrive, pour tout Israël, qu'au nombre
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^jà prodigieux de 364,000 individus du sexe masculin âgés de plus de deux mois. On ne conçoit, on effet, pas facilement comment une seule famille ait pu se multiplier k oe point en quatre siècles , même en admettant qu'on y ait compris les esclaves que les Israélites ont pu avoir ; leur nombre ayant dû être fort restreint, vu que cette nation n*a formé qu'une classe pauvre en Egypte. Enfin l'on conçoit encore moins comment, avec une telle armée. Moïses n'a pas soumis ep quelques mois tout le pays de Chanaan ; et cela d'autant plus facilement que , selon ses assertions, l'Éternel le protégeait et lui avait promis d'exterminer tous les habitants de cette contrée, qui lui résistèrent, au eontraire, si bien que, durant quarante am^ ce peuple fut forcé, malgré sa soi-disant armée de 600,000 hommes, de vivre pendant tout ce temps misérablement dfms le désert ; mais l'on verra d'ailleurs plus bas les singulières contradictions qui existent entre les prétendues promesses faites et si souvent répétées par l'Éternel de protéger les Israélites, et les résultats peu favorables k ce peuple dans les guerres qu'ils ont eu k soutenir.
Au Chàp. II est indiqué l'ordre du campement de chaque tribu autour du Pavillon sacré.
Au Chap. III Dieu ordonne de faire le dénombrement de tous les premiers-nés, qu'il réclama comme lui appartenant plus spécialement , mais qu'on échangera contre autant de Lévites qu'on prendrai leur place; et les premiers-nés qui resteront en sus seront rachetés chacun par cinq siclesy somme dont le montant devra être donné k Aaron et k ses fils, et qui s'éleva en tout k 1,365 sicles (Versei 50). On voit que nulle part Moïses n'a oublié ses proches, leur procurant partout quelques bons bénéfices.
Le Chap. IV est relatif aux fonctions que les Lévites eurent k remplir, indiquées par l'E^ternel avec les mêmes détails avec lesquels il a décrit chaque petit ot^et du tabernacle et du Pavillon.
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Au Chap. V Dieu prescrit diverses lois, entre autres certaines amendes qui, ainsi que les objets offerts en sacrifices, devaient rester la propriété des sacrificateurs.
Le Chàp. YI prescrit les conditions qu^une personne aura à remplir lorsqu'elle voudra faire le vœu du Nazaréat^ c*estk-diré qu'elle voudra se vouer k TËternel; vœu limite k an temps voulu , espèce de sanctification qui consistait principalement k s'abstenir de toute boisson enivrante, et même de manger quoi que ce soit des produits de la vigne; de ne point approcher d'un mort et de ne couper rien de ses cheveux ; vœu dont le Nazaréen se Terait ensuite relever par le sacrificateur en offrant divers sacrifices; enfin le chapitre renferme la formule de la bénédiction qu'on doit prononcer sur les enfants d'Israël (Verset S4).
C'est surtout au Chap. YII que sont indiquées des offrandes d'un grand prix, présentées aux sanctuaires par les chefs des douze tribus (les Lévites exceptés), consistant nonseulement en holocaustes, mais surtout en vaisseaux d'argent et d'or ; le tout formant douze plats d'argent du poids de 130 sicles, douze bassins d'argent de 70 sicles, et douze tasses en or de 10 sicles:
Le Chap. VIII a pour objet la manière dont les Lampes devaient être allumées dans le Temple, et la consécration des Lévites.
Le IX* Chap. est relatif k la Pàque célébrée la seconde année après la sortie d'Egypte.
Cette fête , la plus solennelle des Hébreux , fut célébrée par les Israélites, quand ils levèrent pour la première fois leur camp pour le transporter dans le désert de Paran, se dirigeant vers le pays de Chanaan (Chap. X). En partant , Moïses engagea son Beau - Frère Hobab , fils de Rb- HfjEL , à le suivre , lui promettant de lui faire du bien ; mais Hobab refusa en disant qu'il retournerait dans son pays. Sur quoi < Moïses lui dit. Verset 31 : < Je te prie, ne nous laisse point; car tu nous serviras de guide, parce que tu
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m$ quels sont Us lieiuo où nous camperons dans le désert. » Dans ce passage le Beau-Père de Moïses est de nouveau nommé Réhubl, comme au Chap. II, 18 , de TEiode, tandis qu'ailleurs (Chap. IY, 18), il est appelé Iéthro.
Comment concilier aussi ce qui est dit dans ce passage, où Moïses engage son beau-frère de lui servir de guide, avec ce qui est rapporté aux Chap. IX, 18 et suivants, ainsi qu'au Chap. X, où il est dit que Dieu lui-même , placé dans la Nuée qui couvrait le sanctuaire, marchait devant les Israélites pour les conduire sûrement aux lieux où ils devaient dresser leurs camps?
Suivant le Chap. XI , les Israélites ayant eu beaucoup à souffrir de la misère pendant la marche , ce qui prouve que leurs troupeaux, leur unique ressource, n'existaient plus , recommencèrent à reprocher amèrement k leur chef de les avoir fait sortir d'Egypte, où ils avaient vécu heureux , vu qu'il est dit au Verset l: ^ Et le commun peuple qui était parmi eux convoita avec beaucoup de passion de la chair; et même les enfants d'Israël se mirent à pleurer, disant : Qui nous fera manger de la chair? » Mais ce qu'il y a de plus remarquable, ce sont les reproches que Moïses adresse lui-même li l'Éternel, d'avoir conduit son peuple dans des lieux où il souffre de la misère.
10. c Moïses donc entendit le peuple qui pleurait dans leurs familles , chacun à Ventrée de sa tente ; et alors tÊter-^ nel entra en une fort grande colère^ et cela déplut aussi à Moïses. >
11. € Et Moïses dit à f Étemel : Pourquoi as-tu affligé ton serviteur ; et pourqturi n'ai je pas trouvé grâce devant <m\ que tu aies mis mr moi la charge de tout ce peuple? »
12. t Est ce moi qui ai conçu tout ce peuple; ou Vai-je engendré, pour me dire : Porte4e dans ton sein, comme un nourricier porte un enfant qui tette ^ et mène-le jusquau pays pour lequel tu as juré à ses Pères ? »
Mais rÉternel ayant entendu sa légitime plainte , lui
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ordonna de s'adjoindre les i»oixaiite et dix chefs dé la na*^ tîon, pour Taider dans Tadministration des affaires, et ajouta qu'il fera manger de la chair an peuple ; disant , Verset 19 : c Yotàs n'en tnàngétez pas un jour, ni deux joursj ni cinq jours, ni dix jourâ, ni vingt jours, »
20. < Maisjuequà un mois entier, jusqu'à ce qu'elle vous sorte par les narines, et que vous tn soye% dégoûtés, parce que vous avez mjeté V Éternel qui eH au milieu de vous , et que vous avez pleuré devant lui , disant : Pourquoi sommesnous sortis d'Egypte ? »
21 . « £/ Mdises avait dit : Uya siâo tent miUe hommes de pied dans ce peuple , au milieu duquel je suis , et tu as dit : Je leur donnerai de tu chair ^ afin qu'ils en mangent un mois entier, »
22. « Leur tuera-t-on des brebis ou des taureaux^ en sorte qu'il y en ait assez pour euxl ou leur assemblera-U-on tous les poissons de la mer, tant qu'il y en ait assez pour eux? »
23. « Et l'Éternel répondit à Moïses : La main de VÉternél est-^lle serrée ? Tu verras maimenant , si ce que fai dit , arrivera ou non. >
Or Dieu fit tomber une si grande quantité de cailles sur le lieu où se trouvait le camp , qu'il y en avait une masse de presque la hauteur de deux coudées , et cela jusqu'à une distance d'une journée de marche tout alentour.
33 . c Mais lorsque la chair était encore entte leurs dents , avant qu'elle fût mâchée, la colère de l'Éternel s'embrasa contre le peuple , et il frappa le peuple d'une très-grande plaie. »
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besoin que pour rempoisonner! ]V*est-il pas horrible de ravaler ainsi la Majesté de l'Être Suprême qui n'est que justice et bonté? et ce passage ne vient-il pas encore a Tappui de ce que déjà plusieurs fois j'ai fait remarquer que Moïsel , aussi bien que ses successeurs , ne virent dans TÉlernel qu'an homme très-puissant , il est vrai, mais dont li Vio~ lente colère et la vengeance étaient par là même plus k redouter que celles d'un simple mortel . quelque mauvais qu'il puisse être.
Âaron se voyant ^lacé au preniier rang parmi le^ sacriâcâteurs, son orgueil, ainsi qilo celui dé Marie àd sœur, hit tel qu'ils crurent pouvoir s'élever encore plus , fet même au-dessus de Moïses , en faisant remarquer à l'Éternel que là fetnme de ce dernier était étrangère à leur nation ; ce qui devait le rendre moins digne qu'Aaron de conférer avec te t)ieu d'Israël , qui d'ailleurs lui avait déjà parlé. Mais rÉternel les ayant appelés tous les trois devant lui au taberliacle, il leur fit comprendre la grande différence de rang qai existait sous ce rapport entre eux ; que MoUes était te thul homme à qui il parlait de bouche à boucTte (Chap. Xtl, 8); et pour punir Marie de son orgueil , elle fut à l'instant couverte de lèpre; niais Moïses, qui était T homme le plus doux de toute la terre [Verset 3), loin de s'irriter contre l'ingratitude de son frère el de sa sœiir, pria l'Éternel pour elle, et obtint qu'elle ne fût affligée de ce mal que pendant sept jours.
Les Israélites étaflt partis du camp de Batséroth, allèrent s'établir plus au nord, dans le désert de Pàran^ d'oii Moïses envoya, d'après l'ordre de TÉterriel, des espions en Chaûaan, recueillir des renseignements sur ce pays, comnlê si cela avait été nécessaire à l'exécution du projet de l'Être Suprême de faire envahir cette contrée par les Israélites (Chap. XIII).
4. « Moïses donc les envoya au désert de Paran^ selon le commandement de ï Éternel; et tous ces hommes étaient chefs des enfants d'Israël. »
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i8. « Et il leur dit : Montez d*ici vers le Midi (1);
puis vous monterez sur la montagne , »
19. (( Et vous verrez ce que c'est de ce pays-là^ et quel est le peuple qui Vhabite; s'il est fort ou faible^ sHl est en petit ou en grand nombre ; »
S*il est bon ou mauvais ; et quéUes sont les villes
dans lesquelles il habite; si ce sont des tentes ou des villes fortes ; »
Ce qui prouve non-seulemeat que , malgré sa prétendue science révélée, Moïses ne savait pas même ce qu'était le pays où il allait conduire Timmense population qu'il avait à tout hasard fait sortir d'Egypte , sauf à la faire lutter pendant un temps dont il ne pouvait prévoir le terme, et qui dura en efiel quarante ans , contre la plus horrible misère , dans les immenses déserts de l'Arabie Pétrée» dans lesquels il fut repoussé , et il donna en outre par Ik la meilleure preuve qu'il n'avait lui-même pas grande confiance dans rÉternel, qui lui avait soi-disant assuré que c'était le pays où coulaient le lait et le miel. Les émissaires de Moïses épièrent, d'après ses ordres, le pays jusqu'k Rehob, sur les frontières de Hamath, au nord de Damas. Au torrent à'Escol (près de Jérusalem), ils coupèrent une grappe de raisin si grande , quil fallut detix homnus pour la porter suspendue à un levier ( Verset 24) ; fait d'histoire naturelle qui peut donner la mesure de la véracité du texte mosaïque.
Ces espions étant revenus au bout de quarante jours au camp de Paran , firent leur rapport k Moïses, lui disant que c'était en effet le pays où coulaient le lait et le miel, lui offrant pour preuve la belle grappe de raisin qu'ils en rapportaient, en ajoutant, toutefois :
29. c /{ y a une chose seulement ^ c'est que le peuple qui habite dans ce pays est robuste ^ et les villes sont fermées de murailles , et fort grandes ; »
f 0 Nom de la partie méridionale du pays de Ghanaan.
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Alors Galeb, l*un de ses émissaires, chercha k engager le peuple k entreprendre la conquête de ce pays si riche , en ajoutant que, bien cerlainement, ils le soumettraient. Mais d*autres , moins présomptueux , et peut-être aussi animés d'un moindre courage, engagèrent au contraire le peuple k renoncer k une entreprise aussi difficile, en disant :
Cest un pays qui consume ses habitants, et tous
ceux que nous y avons vus, sont des gens d'une hauteur eo?* traordinaire. »
34. « Nous y avons vu aussi des géants, des descendants de Hanak, de la race des géants; et nous ne paraissions au^prés d'eux que comme des sauterelles. »
Ce discours ayant fortement ému les assistants , le peuple reprocha k Moïses et k Aaron de le conduire k une perte certaine, en ajoutant même :
Chap. XIV, 3. (c Et pourquoi F Étemel nous conduit-il dans ce pays-là^ afin d'y tomber par VépéeJ Nos femmes et nos enfants seront nus. Ne vaudrait-H pas mieux pour nous de retourner en Egypte? »
Et le peuple alla jusqu'au point de proposer de nommer nn autre chef, qui le ramènerait dans sa patrie. léoschoa et Caleb lui assurant encore que TÉternel Tassisterait dans cette guerre, le peuple s'en irrita au point qu*il menaça de
les lapider. Verset 10. c Mais la gloire de VÊtemél
apparut à tous les enfants d'Israël , au tabernacle d' assigna^ tion. »
Id. € Et V Éternel dit à Moïses : Jusqu*à quand le peuple niirritera-t^il, en me traitant avec mépris n et jusqu'à quand ne eroira-t-il point en mot, après tous les signes que j'ai faits au milieu d'eux? »
a. € Je le frapperai de mortalité et je le détruirai; mais je te ferai devenir un peuple plus grand etplus fort qu'il n'est.^
Moïses s^adressant ensuite k Dieu, lui fit remarquer que
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s'il détruisait ce peuple comme un seul homme , les nations diront :
16. « Parce que VÊternel ne pouvait peu faire entrer ce peuple au pays qu*il avait juré de leur donner , il les a tuh dans le désert. »
Et il demanda à VÊternel de pardonner l'offense du peuple selon la gran^.eur de sa miséricorde^ comme il lui a pardonné depuis V Egypte jusque-là. Et Dieu lui pardonna encore, en exceptant toutefois ceux qui n'ont point obéi à sa voix (Verset 22); en disant qu'ils n'entreront point dans le pays de Chanaan, quoiqu'il eût juré à leurs ancêtres de le leur donner {Verset 23). Pardon âuivi èh outre de la l^estrilctioo suivante, où TÉternel dit,' Verset 27 : « Jusquà quand àupporterai 'je cette assembièis méchante , qui murmure eoi/Un mot?.... »
Dis-leur
29. « Vos caMvres tomberont dans le désert; et pour ce qui est de toUsceUxd'ehîf'e vbïis , dicton a fhit te dénômôremenf , selon tout le compte que voUs en avez fait, depuis Vâ§e de vingt ans et aU-dessus , qui aviz murmuré contre moi, h
30. « Si jamais vous entrez au pays pour îeqxlel j'avais levé ma mùin. jurant que je vouh y ferai habiter; excepté CaîéB, flh de Tephunnè^ et léoschoa filé de Nuti. »
31. « Mais j'y ferai entrer vos petits -enfants, desquels btius avez dit qu'ils seraient et* proie;... »
33. « Et vos enfants if ont passant dans le désert quarante ans, et ils porteront là peine de vos prostitutions , jusqu*à ce que vos corps morts soient consumés dans le déserf. »
38. < Et, en effet, les hommes que Mo'ises avait eni^ogés pour épier le pays, et qui, étant de retour, avaient fait murmurer contre lui toute rassemblée, en décriant fort ce pays, »
Moururent étant frappés devant V Éternel
38. <t II n'y eut que léoschoa et Caleb qui hurvécurcfit , d'entre ceux qui étaient allés éjner le pays. »
Singulier pardon ! qui a consisté à faire périr dans le dé-
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Sert; arant d'arriver dans cette terre promise^ toute Tamiée alors existante des Israélites, forte de six cent mille combattants ^ pour le ^eul eriifae de s'être opposés à l'entreprise d'une guerre que le bon sens du petiple loi A parfaitement fait reconnaître coraine devant lui être désastreuse ; pardon qui ne s'étendit qn'k deaa: personneê , nominalement indi* quées par rÉternel. comme ayant seules demandé qu'on fit h eohqtiête de ce pays ; tandis que même Moïses et Àaron ont été , on ne sait pas trop pourquoi , expressément exclné de cette amnistie , et moururent en effet avant que les tsraëlltes n'entrassent en Cbanaan. Terrible condamtiatidn , répétée une seconde fois au Livre des Nombres, Chap. XX ^ 19, S3, où l'Éternel renouvelle sa malédiction , mais dont lé teite lui-même dément toutefois la rigoureuse exécution, disant aii Lii}re de léosehoa , Chap. XXIV , 33 , qu'ELÉASAR ^ fils d'Aaron ^ y arriva également ; et sans doute quelques autres y sont venus encore , dont la Bible ne parle pas.
C'est ainsi que les Israélites, qui avaient déjk tant souffert depuis que Moïses les avait arrachés de leur patrie , périrent tods, sans qu'il n'en resta plus que deux, dit le texte, âgés de phê de quarante ans.
Enfin , ces malheureux , pleins de rispentir d'avoir offensé l'Être Suprême par le simple effet de leur crainte, vinrent ï Moïses , lui promettant de vouloir «uivre la volonté de rÉternel et de marcher résolument^ l'ennemi. Mais il les en dissuada, en disant (Chap. XIY, 41) : Qu'ils n'avaient aucuh succès k espérer; vu que l'Éternel offensé S'était retiré d'eux^ et il leur conseilla même de ne point attaquer l'ennemi, qui certainement les battrait. Mais ils s'obstinèrent, croyant sans doute rentrer en grâce auprès de Dieu, et marchèrent contré les Hamalékites, lenrs ennemis, sans qne ni VArehe d'alliûncê et Moi$e$ ne sortUsent du camp [Verset 44). Or les Hamalékites. que léosehoa avait cependant déjk anéantis autrefois; et les Chananéens descendirent de la montagne qu'ils habitaient et taillèrent les pauvres Israélites en pièces. C'était une
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nouvelle preuve de la protection dwine faite par «ermetil, dont on leur avait si souvent parlé. Aussi Moïses eut-il soin de ne pas se trouver dans Faction (Cbap. XY, i ). Puis TÉtemel parla k Moïses , disant :
% c Parle aux enfants d* Israël , et dis-leur : Quand vous serez entrés au pays où vous devez demeurer et que je vom donne, »
3. < Et que vous voudrez faire un sacrifice par le feu à VÊtemel. »
Suit le cérémonial k suivre dans ce cas.
Il est vraiment curieux de voir dans le texte le récit de cette défaite des Israélites être suivi immédiatement du 1'' Verset du chapitre suivant que je viens de citer , alors que Moïses, pour se venger de leur désobéissance, était resté soigneusement au milieu de son camp, verset où TEternel réitère sa promesse , si souvent faite , de leur donner le pa^fs deChanaan.
Le reste du chapitre est une suite d'ordonnances pour le cérémonial des sacrifices.
Au Chap. XVI est racontée l'histoire d'une révolte de plusieurs Lévites contre Moïses et Aaron, et que Dieu punit en les faisant tous engloutir avec leurs familles dans la terre qui s'entr'ouvrit sous eux.
Le peuple ayant souvent murmuré tantôt contre Moïses et son frère et tantôt même contre l'Éternel, Dieu proposa (Ghàp. XVII) a Moïses de donner aux Israélites un signe auquel ils reconnaîtraient que ce dernier est Thomme qu'il a choisi pour chef du sacerdoce. Ce signe a consisté k faire présenter par chaque chef de tribu une verge; ces verges furent placées dans le tabernacle, et celle du chef que Dieu a choisi pour grand sacrificateur a fleuri. Or, dès le lendemain la seule verge d' Aaron, chef des Lévites, était en pleine fleur; et Moïses l'ayant fait voir au peuple, toul le monde, convaincu par Ik du choix de Dieu, reconnut ce dernier pour grand Prêtre. Mais quelle preuve certaine
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avait le peuple que c*était réellement la verge d*AaroD foarnie par lai la veille sans feuille et sans fleurs, qui se trouvait le lendemain en pleine floraison, et qu*on ne lui en apas substitué une autre, personne, si ce ne furent Moïses, Âaron et les fils de celui-ci n*ayant eu le droit d'entrer au tabernacle pour voir ce qui s*y passait ? d'où ils purent dire au peuple ce que bon leur semblait dans leur propre in-* térét.
Au Ghàp. XVni sont de nouveau réglées par ordonnance de l'Éternel non-seulement les fonctions d' Aaron et de ses fils comme sacrificateurs, mais aussi celles de tous les autres Lévites qui leur furent adjoints pour le service du sanc-* tnaire; et de plus les divers profits qui devaient leur revenir sur tous les objets offerts comme sacrifices, dont une partie seulement devait être brûlée, et le reste devenir la propriété des descendants de Lévi ; ce qui ne manquait pas de former un revenu fort considérable; et cela d*autant plus, qu'ils avaient droit aux prémices de toute chose , même des pre< miers-nés des hommes , qu'on devait racheter. Mais il était , par contre, aussi interdit aux Lévites déposséder aucun im« meuble
Quant aux Lévites non sacrificateurs, ils eurent pour revenu la dime dans tout Israël, sauf à eux d'offrir & TÉternel la dime de cette dime qui revint aux sacrificateurs, constituant ainsi la centième partie de tous les produits du pays; et ii fut surtout ordonné que ces dimes devaient être ee qu'il y aurait de mieux en chaque espèce.
Le premier verset de ce chapitre est toutefois assez singulier et demande k être expliqué pour y trouver un sens raisonnable ; car pris à la lettre ii exprime une malédiction contre Aaron et ses fils. Le voici :
1. A Alors l Éternel dit à Aaron : Toi, et tes fils , et la mais(m de ton père avec lut, vous porterez V iniquité du sanctuaire; et toi, et tes fils avec (oi, vous porterez Viniquité de votre sacerdoce, »
Le Ghap. XIX traite de la purification des personnes souillées pour avoir touché un corps oiert, ou pour être seulement entrées dans la tente où se trouvait une personne morte. Pour ôtre purifié de ce péçbé il était ordonne debrft* 1er tout le corps d*une jeune vcLche rousse , dont oo conservait les oendres pour les délayer, selon le besoin, dans de Teau dont on aspergeait les personnes souillées, qu'on ren* dait par la nettes.
Tous lesTaiis rapportés plus haut, dont il est question aux Châp. XI et suivants jusqu'au XX*, eurent lieu peu de temps après le départ des Hébreux du Mont Sinaï. pendant qu'ils campèrent k Hatséroth et au désert de Par an ^ k peu de distance au nord du Sinai (Chap. XI, 3â), tandis qu'ils seraient allés camper immédiatement k Kadès, dans le désert de Tsin (CuiP. XX, 1), ainsi que le dit d'ailleurs formellement Caleb, au livre de lèosehoa , où parlant de sa mission en Chanaan, il dit(CuAP. XIY, 7) : < Jééais âgé de quarante aru, quand MQUe&, serviteur de VÊtermly mV»t)aya de £<Miàs- Bamé poy,r épier le pay»; e| Dieu, lui a]wat promis alors qu*il entrerait dans le pays de Chanaan, Caleb ajoute : Verset 10. <e /{ y a déjà quarante-cinq ans que VÈUmd prononça ceUe paroU à IfoV^es..., et nmntenavd^ voici^ je suis âgé de quatre-vingt-cinq ans. »
Or comme il s* est écoulé quarante ans avant que le& Israélites ne parvinssent en Chanaan, c'est la première année après la sortie d'Egypte que Caleb fut envoyé dans ce dernier pays; tandis que Titinéraire soigneusement écrit de campement en campement ( Cbap. XXXIII) par Moïses, pour lâcher d'arriver dans ce pays , indique celui de K<Màà comme ayant été le vingt et unième au lieu du troisièw^. C'est- k -dire que. d'après cet itinéraire, les Israélites auraient , en partant du Sinaï. occupé successivement les camps de Kibrotfi'Taava ^ Hatséroth. jRi/ftma, Rimmon-Pérets, Libtha, Rissa, Kehélalh, Scépher, Harada^ Makhèlolk , Tahathy Térah^ MithUa, Hashuumona^ Mosérolhy Bené-lahth
kan , Hor-Guiilgad , lotbath , Habrona , Hetsion-GMéher et iiTadè^ au désert de Tsin.
£a suivant tous ces campement^ sur la carte, on vpit que les Israélites ont, avant d'être arrivés à Kadès, p^p^tré ^ne première fois jusqu'au cœur du Chanaan, où se trouvait Hithma, et entre autres Horma, lieu où ils furent iaHlés en fiéces par les Gbananéens , ainsi que cela est avoué par Moïses au Chap. XIV, 45, et repoussés jusqu'à Sèhiv, capitale d^Edom. Mais toutes les défaites qu'ils ont dû éproi^ver pendant trente-six ans qu'ont duré leurs marches et contremarches, malgré la soi-disant protection de Dieu, sont du reste passées sous silence.
Or ce qui est dit à ce sujet au Cuap. XXXIII, que Moïses porta son camp à Kadès, ne doit en conséquence pas être entendu dans ce sens qu'il y est venu de Hatséroth peu dprès son départ du Sinaï , mais après son séjour à Itetsion^ Guèber, longtemps après sa défaite de Ilorma près Rilhma. Or ici il y a évidemment contusion dans le récit des événements, vu qu'il est dit que cette bataille eut lieu après son séjour 2i ^aiès; ce qui est contredit par l'itinéraire; tandis ^'au Dmiéroiiome (Cmkp . II, 14), il est formellement dit ^e les Israélites ont employé trente-huit ans pour venir de Kadès au torrent à^Zired à la frontière de ^oab; ce qui dit, au contraire, que les Hébreux ont campé à Kadès dès la seconde année après la sortie d'Egypte; mais quoi qu'il en soit, je reprends la suite des événements tels qu'ils ^ont indiqués dans XeLwre des Nombres dont je fais ici l'examen.
Les Israélites ayant eu beaucoup à soutîrir du manqua d*eau au camp, de Kadès crièrent do nouveau contre Moïses etÂaron, en leur reprochant de les avoir conduits dans ces contrées privées de tout; et ces deux chefs renouvelèrent, pour les apaiser, le miracle de Uoreb , en faisant jaillir une source d'un rocher qu'ils frappèrent de la verge sacrée, source k laquelle Dieu imposa de la le nom d'£aux de con^ UsWion.
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Or, ^ cette occasion, rÉternel renouvela encore la seU'tence qu'il avait déjk précédemment prononcée dans un cas semblable , au désert de Paran , contre Moïses et Âaron (Ghàp. XIY, S3), qu'ils n'auraient pas Tavantage, pour cause de ce péché de s'être révoltés contre lui. de conduire le peuple d'Israël jusque dans le pays de Chanaan qu'il lui a promis, mais que l'un et l'autre mourraient avant d'y arriver.
Il est dit, Chàp. XX , 14, que les Hébreux étant au camp de Kadès , et voulant se porter en avant vers le pays de Cha* naan, demandèrent au roi d'Ëdom la permission de tra* verser ses États , mais qu'il la leur refusa ; d'où ils furent obligés de prendre une autre route, et en se dirigeant, à cet eflet, vers la montagne de Hor^ où ils allèrent camper. Ce n'était pas toutefois , ainsi que je l'ai fait remarquer plus haut, la première fois qu'ils arrivèrent à la frontière de ce pays , ayant déjh pénétré dans la partie méridionale du Chanaan , où ils ont même séjourné longtemps, vu que plusieurs camps, indiqués dans l'itinéraire de Moïses, s'y trouvent, et qu'il est dit, d'une part, au Deutéronome (Chàp. I, 44), qu'antérieurement ils furent battus par les Chananéens sur toute la route de Horma a Séhir, capitale du royaume d'Ëdom; et, d'autre part (Chàp. II, 1), il est dit qu'ils ont longtemps tourné autour de la montagne de Séhir.
Mais quoi qu'il en soit, le passage fut refusé aux Israélites par le roi d'Ëdom , qui s'y opposa même eu faisant marcher son armée contre eux , ce qui les obligea de tourner ses États sans chercher k y passer de force ; sous le prétexte que Dieu leur avait formellement défendu de faire la guerre k ce peuple, comme descendants d'Ésaû, frères de lacob , et par conséquent, comme eux, enfants d'Abraham et d'Isaac, disant {Deuléronome , II, 4) qu'ils ne devaient point avoir de démêlé avec eux , et qu'il ne Uur djonnerait pas un pied de leur territoire.
L'armée étant arrivée au camp de Hor, l'Éternel com-
CHAPITRE XIV
mença k mettre k exécution la condamnation qa'il avait prononcée contre Âaron, en annonçant k Moïses que son frère devait mourir, lui disant {Lwre des Nombres^ Chap . XX, 24) : € Aaron sera recueilU vers ses peuples ; car il n' entrera poitU au pays que j'ai donné aux enfants d'Israël , parce que votis avez été rebelles à mon commandement^ aux eaux de contesta* tion. »
25. c Prends donc Aaron et Èléazar son fils , et fais^-ks monter sur la montagne de Hor; »
26. < Puis fais dépouiller Aaron de ses vêtements , et fais-en revêtir Êléazar son fils : et Aaron sera recueilli vers ses Pères , et il mourra là. »
Quoique Aaron, âgé de plus de cent vingt ans (Ce. XXX III, 39) , fût arriyé k une époque de la vie où l'on ne peut plus guère espérer vivre encore longtemps, cet ordre de faire périr le Père en présence de son fils, après Tavoir dépouillé de ses vêtements , et de forcer le fils de s*en vêtir, n*en est pas moins d'une indicible barbarie, et d'autant plus horrible que , suivant le texte , ce fut Dieu lui-même qui frappa le malheureux Aaron., personne n*ayant été la qui mit la main sur lui; mais Tauteur du Pentateuque faisait généralement assez bon marché des moyens k employer.
C'est au Chap. XXI , après qu'il a été question de la mort d' Aaron , arrivée quarante ans après la sortie d' Egypte ^ qu il est parlé de la défaite des Israélites par Harad, roi des Chananéens, k la bataille de Horma^ qui eut lieu évidemment bien longtemps avant; et Tauteur ajoute que, pour se venger de cette défaite , les Israélites firent un vœu k TÉternel , par lequel ils lui demandèrent de leur livrer ce peuple , promettant de mettre ses villes à IHnterdit , c'est-k-dire de tout exterminer, suivant le sens de cette expression biblique ; horrible carnage qu'on trouve souvent commandé par Moïses, d*après le soi-disant ordre exprès de l'Être Suprême, quoiqu'il soit dit au Chap. XII, 3, des Nombres^ que ce chef des Israélites ^ était un homm^ fort doux, plus qu aucun
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hemimê qu'il y etUiurla terre. » Mais quelle que fût la prétendue douceur de son caractère , nous ne trouvons pas moins au Chap. XXI, 3, que « V Éternel exauça le vceu Shraël , et il livra entre ses mains les Chananiens , qu*il détruisit à la façon de V interdit^ avec leurs friUes , et il nomma ce lieu Horha. »
4. € Puis ils partirent de la montagne de Hor^ tirant vers la mer Rouge ^ pour faire le tour du pays d*Êdom; et le peuple perdit courage par le chemin. »
Ceux qui croient à la révélation des Livres de TAnden Testament, doivent toutefois avoir de la peine à comprendre pourquoi l'armée des Hébreux, si efficacement protégée par la Divinité, qui lui a donné le pays de Chanaan en héritage, ne s*y soit pas maintenue la première fois qu'elle y arriva, en y pénétrant jusqu'à Ritkma et Horma, alors surtout que, par la protection de TÉternel , les Israélites auraient anéanti les Chananéens à Horma , d'où , quoique vainqueurs , ils ont cependant battu en retraite jusqu'à Hor. Enfin comment les orthodoxes comprendront -ils le Livre des Nombres^ qui dh qu'après son séjour à Eatséroth, le peuple d'Israël est allé à Kadis , et de là , directement k Hor, sans faire aucunement mention de ce qui s'est passé pendant trente-six ans, alors que ce peuple allait d'un cantonnement à l'autre , ainsi ^oe le dit formellement le Livre des Nombres XXXIII. Quant ï moi , je pense qu'il y a non-seulement beaucoup d'omissions dans ces passages des Livres de Moïses, et surtout de grandes inexactitudes.
En quittant le campement de Hor pour tourner le royaume d'Édom vers l'Orient, afin de tâcher d'arriver en Chanaan par le pays de Moab , le peuple d'Israël ayant encore eu beaucoup à souffrir de la misère dans les déserts qu'il fut obligé de traverser, commença de nouveau non-seulement à s'élever contre Moïses , mais aussi contre l'Étemel , leur reprochant (Chap. XXI, 5) de l'avoir tiré d'Egypte pour le faire périr dans le désert.
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Maig quoique sa plainte fût au moins excusable , par les souffrances que ce malheureux peuple eut k supporter, il n'en fut pas moins puni, c^lt {Verset 6) « V Éternel enooya sur le peuple des Serpents brûlants , qui mordaient tellement le peuple ^ qu'il en mourut un grand nombre de ceux d'Israël. »
Les Israélites se voyant ainsi poursuivis par ces Reptiles , eurent recours à Moïses, le priant , en reconnaissant d'avoir péché contre TËternel , de demander leur pardon k TËtre Suprême, qui le leur accorda à la prière de ce chef, auquel il ordonna de faire un Serpent d'airain , qu'il suffirait de regarder pour être guéri des morsures des Serpents vivants (Chap.XXI, 8).
Hais qu'était donc ce Serpent artificiel formé par l'ordre de Dieu même , sinon une Idole capable de faire des miracles , et que le peuple devait de là adorer comme une véritable Divinité , ce qui eut en effet lieu plus tard , au dire même des saintes Écritures ( II , Rois , XYIII , 4) , où il est dit que Ézéchias , roi de luda , qui vécut près de neuf cents ans après Moïses, ayant aboli Tidolàtrie dans ses États, c brisa le Serpent d'airain que Motses avait fait , parce qtAe jusqu'à ce jour-là les enfants d'Israël lui faisaient des encensements; et il le nomma Néhusghtam. » Ce qui prouve que les Hébreux transportèrent cette idole partout avec eux, comme an objet très-vénéré, qui, malgré les nombreuses défaites qu'éprouva cette nation, ne tomba jamais entre les mains des ennemis, ainsi que cela arriva à l'Arche d'alliance, le sanctuaire des Hébreux.
Le peuple d'Israël ayant été repoussé par les Chananéens, à l'occident de la mer Morte , il tenta d'attaquer leur pays à l'orient de cette dernière , en passant par le pays de lUoab ; et partant à cet effet du cantonnement de Hor, l'armée , se dirigeant vers le nord , arriva k son quatrième campement à HOè-Hobarim (Nomb. XXI, il), sur les frontières de Moab, pays séparé par le torrent à'Arnon de celui des Amor^ rhéensy que les Israélites avaient à traverser. Le passage leur
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ayant été refusé , ils y pénétrèrent de force , s'emparèrent de tout le pays et occupèrent Henchbon sa capitale ( Chapitre XXI , 25).
Us défirent de même, à Êdrehi , Bog, roi de Baschan , qua rante ans après la sortie d'Egypte ( Dcutéronowe , I, 3), et s'établirent définitivement dans ces den\ Royaumes ( NmnbresXXl, Verset 33).
Après avoir pris possession de ces deux pays, les Israélites se tournèrent vers les Moabites , descendants de Lot , neveu d'ÂBRAHAM , peuple dont le roi Balak , pour mieux leur résister, s'allia contre eux avec les Madianites, et envoya une députation au devin BALAAMde Béthoren Aram on Mésopotamie (Ghap. XXII , 5) , pour le prier de donner sa bénédiction à son peuple contre les Israélites (Verset 6); mais le devin ayant consulté TËternel sur ce qu'il devait faire (Verset 12), « Dieu dit à Balaam : Tu n'iras point avec eux^ et tu ne maudiras point ce peuple ^ car il est béni. > Réponse que Balaam rapporta aux députés de Moab. Le roi ayant envoyé une seconde députation à Balaam , pour le prier de se joindre à lui, ce dernier, après avoir formellement résisté, dit: (Verset 18) c .... Quand Balak me donnerait sa maison pleine d'or et d'argent , je ne pourrais pas transgresser le commandemerU de l'Éternel mon Dieu , pour faire aucune chose, ni petite ni grande, » Ajoutant toutefois qu'il consulterait encore l'Éternel à ce sujet.
20. « Et Dieu vint à Balaam la nuit , et lui dit : Puisque ces hommes sont venus f appeler , Uve-toi , et va-Ven avec eux; mms qturi qu'il en soit , tu feras ce que je te dirai. »
Le devin partit donc dès le matin , monté sur une ânesse.
22. « Mais la colère de Dieu s'alluma parce quil s'en allait^ et un ange de VÊternel s'arrêta dans le chemin , pour s'opposer à Balaam »
Or Tânesse apercevant l'ange refusa de marcher ; et son maître l'ayant battue pour la forc>er d'avancer, elle finit par se coucher it terre.
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28. « Alors V Étemel fU parler Vànesse , qui dit à Balaam: Que fai'je fait , que tu tn^as déjà battue trois fois ? »
29. (( Et Balaam répondit à l'ânesse : Cest parce que tu m'as foulé. Que n'ai-je une épée en mes mains l je te tuwais maintenant, »
30. < Et Vànesse dit à BalcM/m: Ne suis-je pas ton ànesse^ que tu as toujours montée depuis que je suis à toi jusqu'à ce jour? Ai- je accoutumé de te faire ainsi? Et il répondit: Non. »
Ce ne fut qu'après ce dialogue que Balaam aperçut également l'Ange , qui lui reprocha d'avoir injustement battu sa monture , lui disant que c'était lui qui avait empêché cet animal d'avancer.
Le devin reconnaissant qu'il avait péché , quoiqu'il ne sût pas qu'il eût un Ange de l'Éternel devant lui , ajouta que , si cet envoyé de Dieu ne voulait pas qu'il allât plus avant, il s'en retournerait chez lui.
35. < Et VAnge de ï Éternel dit à Balaam : Va avec ces hommes ; mais tu ne diras que ce que je (aurai dit, Balaam donc s* en alla avec les Seigneurs qui avaient été envoyés par Balak. 9
On voit , d'après ce chapitre, que non-seulement les Moa* bites, maisaussi les habitants de laMésopotamie (Ghàp. XXIY , 4 et 16) , parlant de TÉternel , le Dieu fort et tout-puissant , adoraient également le vrai Dieu. Mais comment expliquer cette étrange contradiction, où rÉternel défend d'abord à Balaam de se rendre auprès du roi de Moab , puis le lui permet, et envoie ensuite un Ange pour l'empêcher d'y aller, Ange qui enfin le lui permet encore? N'est-ce pas traiter la Divinité d'une manière indigne que de la faire agir d'une façon aussi inconséquente? Ensuite le dialogue entre râaesseetson maître, n'est-ce pas de la Mythologie toute pure?
Balaam ayant par trois fois consulté l'Éternel en lui offrant des sacrifices, prononça sa bénédiction sur Israël, au lien
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de le maudire , ei prophétisa même qu'il yainera Moab et Êdom , ainsi qmSéhir , en ajoutant qu'il « détruira les enfants de Seih » {Versets 17 et suivant), ainsi que tous les descendants de Seth , et par conséquent les Israélites eux-mêmes , car c'est de cette manière qu'il faut l'entendre pour être conséquent. Balaam prédit de même la chute des rois des Hama- Ukites et des Kéniens^ ainsi que la captivité en Babylonie.
Comment surtout expliquer et justifier cette guerre contre les Moabites , et surtout la protection si efficace que Dieu accorda aux Israélites , alors que rÉternel avait formellement défendu k Moïses de les inquiéter , ainsi que les JSfammonites^ peuples également protégés par rÉternel , comme descendants de Moab et de Hammon, fils de Lot, le neyea d'Abraham, desquels Dieu avait dit k Moïses ( Deutirotiome^ Chap. II, 9) : L Éternel lui dit : uNe traitezpoint les Moabites en ennemis , et n'entrez point en guerre avec eux ; car je ne te donnerai rien de leur pays en héritage , parce que j'm êonné Har en héritage aux enfants de Lot. »
Et Verset 19 : tEttu approcheras de la frontière des en-fants de Hammon; tu ne Us traiteras point en ennemis , et tu n'auras point de démêlés avec eux^ car je ne te donnerai rien du pays des descendants de Hammon en héritage , parce que je Vai donné en héritage aux descendants de Lot. >
Il estvraiment impossible de concevoir que Moïses, homme d'une haute intelligence , ait pu écrire de semblables contradictions , et surtout comment il n'a pas compris l'indigne rôle qu'il a fait jouer k la Divinité. Encore si ce n^était que dans ce seul endroit de ses ouvrages qu'on trouve de semblables impossibilités ; mais ses livres, ou du moins les livres qu on lui attribue, en sont remplis, ainsi que j'ai déjà souvent eu l'occasion de le faire remarquer : et ce sont de tels ouvrages qu'on nous présente comme dictés par la Divinité même , et comme sacrés par conséquent.
Mais a peine les Israélites furent-ils établis dans le royaume de Moab , qu'ils abandonnèrent le culte de l'Ëlernel , pour
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se livrer ^ celui des idoles de ce pays qu'ils étaient venus habiter , culte auquel les filles des Moabites les entraînèrent (Nomr bre XXY ,3); et Dieu pour les en punir, ordonna à Moiseu de faire pendre tom les chefs du peuple au soleil devant VÊler^ nsl ( Verset i ) ; ordre que ce chef transmit aux Juges , en leur commandant d*exécuter, sans autre forme, cette sentence sur tous les hommes de leur juridiction qui se seront rendus coupables d'avoir recherché les filles du pays.
A cette même époque , un Israélite ayant amené une femme Madianite dans sa tente , Phinées , fils d'ÉLÉAZAR le grand sacrificateur , y entra , et les assassina tous les deux de sa main : < etla plaie fut arrêtée de dessus les enfants d* Israël 1 ( Verset 8 ). Comme il est parlé ici d'une plaie qui sévit contre le peuple , plaie dont il mourut 24,000 indi^ vidus, tandis qu'il n'en est du reste aucunement question , il est très-probable qu'une partie du texte primitif a disparu ; observation qu'on peut d'ailleurs appliquer encore à plusieurs autres passages du Pentateuque , oii il parait y avoir évidemment eu des suppressions. Mais quoi qu'il en soit, le double assassinat commis par le petit-fils d'Aaron D6 fut noB-seuIement pas puni , mais Moïses , son grandoncle, déclara même, au nom de l'Eternel , qu'il avait, par cet acte, détourné la colère de V Éternel de dessus les enfants ^Israël; Dieu ajoutant (Verset i^) : « Cest pourquoi, déclare-lui, que je lui donne mon alliance de paix. »
Au Verset 17 TÉternel ordonne k Moïses de tuer tous les Madianites ; ce qui n'est guère miséricordieux : mais cela parut sans doute fort naturel k l'auteur du Pentateuque , qui fit surtout bon marché de la bonté de l'Éternel.
Les Israélites étant arrivés dans le pays de Moab , jusqu'en vue de lérico, situé en Chanaan, au delà du Jourdain, Dieu ordonna (Chap. XXYI) k Moïses de faire le dénombrement de tout son peuple en état de porter les armes , travail qui donna le chiQ're de 601 ,730 , à peu près égal à celui que fournit, quarante ans avant, le premier dénombre-
ment après la sortie d'Egypte, dont il n'existait plus que deux personnes (Verset 64) ; d'où il résulte que dans cet espace de temps cette immense armée a entièrement péri , et que malgré la misère il en est né encore plus ; deux dénombrements qui sont, du reste, bien évidemment de beaucoup exagérés.
Quoique les Hébreux ne fussent encore arrivés que dans le pays des Amorrhéens , Dieu ordonna que ce royaume , aussi bien que le Chanaan encore & conquérir, fussent partagés par tête , entre tous les enfants d'Israél, k l'exception des Lévites qui ne purent rien posséder ; et ces derniers qui furent encore cette fois dénombrés depuis Tàge d*un mois^ fournirent 23,000 individus du sexe masculin, dont le revenu devait se trouver dans les dimes que leur payeraient les autres tribus.
Dieu ayant déclaré k Moïses que , vu la désobéissance des Israélites aux eaux de contestation dans le désert de Tsin, pour laquelle il leur avait dit qu'aucun d'eux n'entrerait dans Chanaan, il était temps aussi que luinnéme mourût, lui disant (Chap. XXVII, i^) de manter sur la montagne de Habarim^ et de contempler le pays qu*il donnait aux enfants d* Israël.
13. c Tu le regarderas donc y et puis tu seras aussi recueilli vers tes peuples^ comme Aaron ton frère a été recueilli. »
L'Éternel lui ordonna ensuite de présenter Iéoscboa (Josué) comme son successeur au peuple , et d'instruire ce chef de ce qu'il aura à faire.
Après avoir répété encore le cérémonial des sacrifices, Moïses institue (Chap. XXYIII, 26), au nom de l'Éternel, la Fête de Pentecôte , en répétant au Chap. XXIX le cérémonial de la fête des Trompettes, de l'Expiation et des Tabernacles. Au Chap. XXX est indiqué le cérémonial relatif aux vœux y où il est, pour la première fois^ parlé de serment par l'âme (Versets 3 et suivants), serments qui seront
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nuls pour la femme, lorsqu'elle habite encore chez son père, ou bien chez son mari , si ceux - ci la désavouent. Encore est-il k savoir si Moïses n'a pas entendu par le mot Ame un synonyme de Sang , comme au Ghap . K» 4, de la Genèse, où il est dit que T&me est le sang.
Au Ghap. XXXI, Dieu ordonne de faire marcher une armée contre cinq rois madianites , afin d'exécuter la ven* geance de l'Éternel; c'est-k-dire mille hommes de chaque tribu; et ces 12,000 hommes ont suffi pour tuer tous les mâles ^ ainsi que les cinq rois et Bolaam^ le devin de la Mésopotamie. Quant aux femmes et aux enfants , ils furent emmenés prisonniers , après qu'on eut tout pillé et incendié , les villes et les châteaux. Quand l'armée revint au camp de Moab , Moïses allant au-devant d'elle se mit en une violente colère en voyantqu'elle amenait des prisonnières, disant que c'étaient précisément les femmes madianites (une seule), qui avaient été cause de la plaie qui a sévi contre Israël k Péhor (Chap. XXV, 3) ; et il ajoute, Chap. XXXI, 17 : « Tuez donc maintenant les mâles d'entre les petits enfants , et tuez toute femme qui aura eu compagnie d'homme. »
18. « Mais vous laisserez vivre toutes les jeunes filles qui nont point eu compagnie d'homme, »
Gomment ne point éprouver une indicible horreur pour un homme qui a pu se permettre une aussi affreuse cruauté, surtout quand on pense qu'il aurait dû se rappeler combien il fut heureux lorsque , forcé de quitter sa patrie pour cause d'assassinat, il reçut non-seulement pendant quarante ans une bienveillante hospitalité chez ce même peuple qu'il vient de faire si lâchement massacrer ; mais qu'il eut encore le bonheur d'obtenir la main de la fille de l'un des hommes les plus distingués de cette nation ; enfin quand on se représente que peut être sa propre femme , ses enfants ou d'autres de ses propres descendants ou alliés, ont dû se trouver au nombre des victimes, qu'il a commandé d'égorger sans distinction ni d'âge ni de sexe , lorsqu'il envoya ses
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barbares soldats contre eux ; soldats qui moins féroces que lui crurent devoir du moins épargner ceux qui n'avaient jamais pu avoir de tort k leur égan}. Et c'est là ce qu'on appelle l'homme inspiré de Dieu.
Le butin se composa de 675,000 Brebis, 72,000 Bœufs, 61 ,000 Ânes et de 32,000 Filles. Or s'il y a eu un si grand nombre de filles prisonnières , quel a dû être le nombre des hommes capables de porter les armes? et comment iS,000 Israélites ont-ils pu exterminer une telle population? Mais tout le miracle n*est pas là : ce qui est plas extraordinaire encore , c'est que peu un seul Israélite ne périt dans cette campagne (Verset 49).
11 a déjà été parlé plus haut de villes de refuge pour les simples meurtriers; mais c'est plus particulièrement an Chàp. XXXV que Moïses règle la loi qui les établit, ainsi que celle relative à certaines villes que devaient habiter les Lévites , ceux-ci ne devant , du reste , posséder aucune pro priété foncière. En tout 48 villes , dont 6 de refuge.
§ V. Deutéronome.
Ce cinquième Livre du Pentateuque n'est en grande partie qu'une répétition de ce qui a été dit aux deux Livres précédents ; d'où le nom de Deutéronotne , qui signifie en grec Loi répétée^ tout en renfermant souvent aussi divers détails de plus.
Au premier chapitre , Moïses , récapitulant une partie de l'histoire des Israélites , depuis le départ du mont Horeb , leur reproche leur manque de foi , dont ils ont donné des preuves lorsque , partant de cette montagne , il les conduisit, par ordre de rÉternel, contre les Amorrhéens, dont ils ne purent toutefois envahir le pays que quarante ans après la sortie d'Egypte ( Verset 3), alors qu'41 n'existait plus de la première armée aucun des hommes capables de porter les armes, qui s'étaient révoltés contre Dieu au désert de Paran ;
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et cela sâDs en excepter Aaron, et Moïses lui-même, qui, après avoir conquis le pays des Âmorrhéens, demanda k l'Éternel de revenir sur son arrêt , qui le condamnait à mourir avant le passage du Jourdain, afin qu'il vit au moins le beau pays qu'il allait donner k son peuple. Mais Dieu lui répondit, Chap. III, 26, ... étant fort indigné contre lui : « Cest assez, ne me parle plus de cette affaire. » Se contentant d'ajouter : < 27. Monte au sommet de la montagne de Pisga^ et élève tes yeux vers V Occident et vers le Septentrion^ le Midi et l'Orient^ et regarde de tes yeux; car tu ne passeras point ce Jourdain. » Manière fort curieuse avec laquelle TËternel refusa, absolu* ment comme le ferait un homme, même peu poli, ennuyé de la demande d'un solliciteur.
Au quatrième chapitre, Moïses approchant de sa fin, exhorte encore le peuple k rester fidèle à ses lois, lui disant :
Ghàp. IY, i. ^ Et maintenant, Israël., écoute ces statuts et ces ordonnances , que je V enseigne pour les faire , afin que vous viviez et que vous entriez au pays que l'Éternel^ le Dieu de vos pères, vous donne ^ et que vous le possédiez. »
2. K Vous n'ajouterez rien à la parole que je vous annonce, et vous n'en diminuerez rien; afin que vous observiez les wmmandements de V Éternel votre Dieu, que je vous prescris. >
6. < Vous les garderez donc et vous les ferez, car ce sera là votre sagesse et votre intelligence devant tous les peuples , qui , entendant ces statuts , diront : Cette grande nation eèi le seul peuple sage et intelligent. >
9. < Prends garde seulement à toi , et garde avec soin ton Ame, afin que tu n'oublies point ces choses que tes yeux ont vu€s.f et afin qu'elles ne sortent de ton cceur aucun jour de ta tne, mais que tu les enseignes à tes enfants , et aux enfanté de tes enfants. »
10. c N* oublie point ce qui arriva au jour que tu te pré^ sentas devant V Éternel ton Dieu en Horeb , après que VÊ^ temel m'eut dit : Assemble-moi le peuple , afin que je leur fasse entendre mes paroles, q^iils apprendront^ pour me crain*
dre tout le temps quHU vivront sur la terre , et pour les ensei^ gner à leurs enfants. »
23. < Gardez- vous d^ oublier V alliance de T Étemel votre DieUf quHl a traitée avec vous^ et de faire quelque image taillée y ou quelque ressemblance d'aucune chose que VÉtemel votre Dieu vous ait défendue. »
25. Quand tu auras des enfants , et des enfants de tes enfants , et que tu auras demeuré longtemps dans le pays , si alors vous vous corrompez , et que vous fassiez quelque image taillée , ou quelque ressemblance , et si vous faites ce qui déplaît à t Éternel votre Dieu, afin de l'irriter, »
26. < J'appelle aujourd'hui à témoin les deux et la terre contre vous^ que certainement vous périrez au^ssitôt de dessus ce pays que vous allez posséder ^ après avoir passé le Jourdain, et vous n'y prolongerez point vos jours , mais vous serez enr tièrement détruits ,* »
27. €Et t Éternel vous dispersera entre les peuples, et vous demeurerez en petit nombre parmi les nations, parmi lesquelles T Étemel vous fera emmener. »
39. nCest pourquoi, sache aujourd'hui, et grave dans ton coeur, que l'Étemel est celui qui est Dieu là^ut dans le ciel , et ici-bas sur la terre , et qu'il n'y en a point d'autre que lui. »
Dans tout ce chapitre, où Moïses exprime sa paternelle sollicitude pour le peuple qu*il a gouverné pendant quarante ans , qu'il a converti par son génie , sa sagesse et son inébranlable persévérance au culte du vrai Dieu, dont les Israël lites n'avaient aucune idée avant, on ne trouve toutefois, de même que nulle part ailleurs, dans les autres écrits qu'on attribue k cet illustre réformateur, ainsi que je l'ai fait déjà remarquer plusieurs fois , aucune expression qui fasse la moindre allusion à l'immortalité de l'Esprit, et, par conséquent, ik la béatitude éternelle après la mort, pour les personnes vertueuses qui ont mérité la bénédiction divine. Tout ce que Moïses fait espérer aux Israélites on récompense Ae
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leurs vertus, c'est de vivre longtemps sur la terre et d*y posséder (le grandes richesses , leur rappelant k tout instant le bienfait de rÉternel qui leur a juré une alliance perpétuelle en les faisant sortir d'Egypte. Doctrine tonte sensnaliste , où la punition du vice ne consiste que dans les plaies que Dieu envoie aux coupables, le fléau de la guerre, la famine et finalement la mort.
Au cinquième chapitre , il répète le Décalogue déjà rapporté au Chap. XX de TExode, en y ajoutant quelques détails de plus. Au sixième , il recommande de rester fidèle aux commandements de Dieu , disant entre autres : Verset^. «Écoute Israël; l'Éternel notre Dieu est le seul Éternel. »
5. < Tu aimeras donc V Étemel ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton âme , et de toute tes forces^ »
6. (( Et ces commandements que je te prescris aujourd'hui^ seront dans ton cceur; y>
7. c Tu tes inculqueras à tes enfants ^ et tu en porteras quand tu te tiendras dans ta maison , quand tu te mettras en chemin y quand tu te coucheras, et quand tu te lèveras.
Au Chap. VII, Moïses défend de nouveau aux Israélites tonte espèce d'alliance avec les peuples des pays qu'ils vont occuper , disant , Verset 2, qne lorsque V Éternel leur aura livré ces peuples ; < alors tu les frapperas et tu les détruiras, à la façon de V interdit; tu ne traiteras point d'alliance avec eux, et tu ne leur feras point de grâce ^ »
3. « Tu ne t'allieras point par mariage avec eux; tu ne donneras point tes filles à leurs fils , et tu ne prendras point kurs filles pour tes fils , »
4. c Car elles détourneraient tes fils de mon service , et ils serviraient d'autres Vieux, et la colère de T Éternel s'allumerait contre vous , et C exterminerait aussUôt. »
Enfin, pour mieux afiermir encore les Israélites dans leur fidélité envers TEterncI . Moïses leur recommande même de détruire, dans le pays qu'ils vont occuper, tout objet qui puisse avoir quelque rapport que ce soit au culte des idoles.
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Ainsi que le dit formellement ici cet Uliistre réfonnatenr priant au nom de l'Être Suprême, la haine qu'il cherehe à inspirer à son peuple contre toute autre nation , qu'il recommande d'exterminer sans grâce pour personne , n*eut pour but que d'empêcher les enfants d'Israël de retomba dans le paganisme, auquel ils reyînrent cependant à tout instant, ainsi qu'ils l'avaient déjà fait avec le très-facile consentement d'Aaron lui-même , au moment même où soa frère reçut, à ce qu'il assura , sur le Sinaî . des mains de Dieu , les célèbres tables de la loi ; ce qui prouve que l'Éternel n'exerçait qu'un bien faible pouvoir sur ce peuple barbare.
Enfin, revenant encore k l'objet essentiel pour les Israélites , à rintérêt purement matériel , il leur dit : Verset 1S. € Et il arrivera que si, après avoir entendu ee$ ordonnances y vous les gardez et les faites, V Étemel ton Dieu te gardera Talliance et la miséricorde qu'il a jurée à tes pères. »
13. « il f aimera y il te bénira y il te muUipliera^ il bénira le fruit de ton ventre et le fruit de ta terre , ton froment , ton moût et ton huile , et les portées de tes vaches et des troupeaux de ton menu bétail , sur la terre qu'il a juré à tes pères de te donner. »
14. c Tu seras béni par-dessus tous les peuples^ et il n'f aura ni mâle ni femelle stériles parmi toi , ni parmi tes bêles. »
15. « L Éternel détournera ds toi toutes les maladies, eti ne fera venir sur toi aucune de ces langueurs malignes d'Êgffple que tu as connues ; mais il les fera venir sur Ums ceux qui te hàissent. »
16. « 7'u détruiras donc tous les peuples que ï Étemel ton Dieu te livre; ton œil ne les épargnera point j et tu ne serviras point leurs Dieux; car ce serait un piège. »
Aux Chap. VIII, IX, X et XI, Moïses continue, en répétant toujours les mêmes paroles, les mêmes promesses et les mêmes menaces , a exhorter le peuple k observer les lois qu'il lui a prescrites, ayant soin de lui faire comprendre
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que le pays dans lequel Dieu va le faire entrer ne lui est point donné en récompense de ses vertus, mais bien à cause de l'impiété des habitants d'alors ; récapitulant tous les actes de désobéissance dont les Israélites se sont rendus coupables envers TÉternel depuis la sortie d'Egypte , et il y ajoute de nobles principes en leur recommandant, d'une part , d'aimer Dieu et de le servir av€^ fidélité ; et de l'autre , la bienveillance envers les étrangers qui habitent parmi eux. Beaux préceptes qui ne cadrent guère avec la haine qu'il cherchait à inspirer aux Israélites contre tous ceux qui ne servaient pas le même Dieu qu'eux.
Au Chàp. XII , il leur recommande de détruire dans le pays qu'ils vont occuper, non-seulement tous les autels élevés aux faux Dieux , mais encore tout objet servant à leur culte. Quant a celui qu'eux-mêmes auraient k rendre k l'Éternel, il leur dit que Dieu fera choix d'un lien où il établira sa demeure, et que ce sera là et nulle part ailleurs qu'ils devront lui offrir leurs sacrifices.
Moïses recx)mmande, au Chap. XIII, de ne point se laisser entramer par les faux Prophètes au culte de quelque dieu
autre que l'Éternel; ajoutant : Verset 3. « Car VÊlerml
voire Dieu vous éprouvera pour savoir si vous aimez V Éternel votre Dieu de tout votre c(Bur et de toute votre âme, »
5. « Mais on fera mourir ce Prophète, ou ce songeur; car H a parlé de se révolter contre ï Éternel votre Dieu , qui vottë a tirés hors du pays d'Egypte , et qui vous a rachetés de la maison de servitude »
Enfin son intolérance alla jusqu'au point d'ordonner que chacun fit mourir toute autre personne fût -ce même son frère , son fils , sa fille , sa femme ou son intime ami qui proposerait seulement de servir les faux dieux ( Verset 6). Horrible prescription qui n'a toutefois guère été suivie, les enfants d'Israël ayant non - seulement toujours conservé un grand penchant pour l'idolâtrie k laquelle ils revinrent souvent; et même bientôt après la mort de ce grand réfor-
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mateur, la majeure partie de la nation comprenant dix tribus , constituant le Royaume d* Israël , adopta formellement Tidolàtrie comme religion généralement reçue; ordre de choses qui a presque régulièrement subsisté pendant plus de mille ans. Quant aux deux autres tribus, celles d'Iehouda (Juda) et de Beniamine qui formèrent le Royaume de lehouda « ne conservèrent même que peu de temps le culte de TÉternel , auquel elles revinrent cependant successivement plusieurs fois, selon les dispositions h cet égard , des rois qui les gouvernaient; sans que Tidolàlrie y fût jamais complètement abolie.
Moïses reproduit au Chap. XIY, la liste des animaux dont il est permis de manger la chair, et de ceux qu'on doit con* sidérer comme immondes ou souillés ; animaux dont il a été parlé au Chap. XI du Lévitique.
Le Chàp. XY n*est également guère qu'une répétition de ce qui a déjà été dit ailleurs, relativement k Vannée de Sabbat revenant tous les sept ans, où chacun doit rentrer dans la possession des immeubles qu'il aura aliénés.
Au Chap . XVI Moïses répète de même ce qui est relatif aux fêles de Pâques^ de Pentecôte et des Tabernacles y ainsi qu a l'administration de la justice.
Il défend, aux Chap. XVII etXVlII, de faire passer les per^ sonnes à V épreuve du feu^ de prédire T avenir ^d* évoquer les morts et de sacrifier à Python ou mauvais génie^ diverses pratiques en usage chez les Chananéens. Il recommande en outre instamment à*écouter et de suivre les prescriptions des PropMtes que V Etemel désignera ^ comme il a été désigné luimême ,• ainsi que Dieu Ta dit sur la montagne de Horeb , tandis que tout autre Prophète, qui parlera au nom de I Éternel sans avoir été inspiré par lui, d^ra être mis à mort.
Ainsi, tout en défendant de prédire l'avenir, cette faculté était, selon lui, toutefois permise aux Prophètes inspirés de Dieu , qu'on devait reconnaître k Taccomplissement des faits. Mais alors comment les Israélites purent-ils savoir
CHAPITRE XIV
avanl cet accomplissement qae le Prophète était réellement inspiré? Car, suivant la prescription de ce grand réformateur, le peuple devait commencer par mettre le Prophète k mort , en attendant , pour y croire , que le fait prédit arrivât. Singulière prescription , où Ton comprend mieux ce que Moïses a voulu dire que ce qu'il a réellement exprimé; c'està-dire qu'il a voulu préserver sa nation des faux Prophètes. Mais le moyen était fort mal imaginé.
Quant à la pratique d'évoquer les morts, ce qui suppose qu'ils peuvent apparaître et parler, elle sous-entend nécessairement que les Chananéens croyaient à l'immortalité de l'Esprit, à laquelle Moïses lui-même parait n'avoir pas cru, vu qu'il ne fait nulle part la moindre allusion à la vie future. Le Chap. XIX est relatif aux villes de refuge dont il a déjà été parlé , a la défense de déplacer les bornes qui limitent les propriétés, k la prescription de ne jamais condamner un homme d'après la déposition d'un seul témoin et aux faux témoins qui devront être punis par la peine du talion.
Les lois de la guerre sont réglées au Chap. XX. Ici Moïses a soin de recommander de ne pas avoir crainte des ennemis, quand même ils seraient plus forts, vu que Dieu est avec les Israélites ; précepte essentiel , alors qu'il s'agissait denvahir le pays de Ghanaan. Il exempte du service militaire actif tous ceux qui ont des affaires pressantes chez eux, et même les lâches, dans la crainte qu'ils ne communiquent leur poltronnerie aux autres.
II prescrit en outre que lorsqu'on arrivera devant une ville qu'il s'agira de prendre, de lui faire des propositions de paix ; et si les habitants les acceptent et ouvrent leurs portes , ils seront tributaires des Jsraëlites qu'ils serviront. Mais que s'ils résistent et qu'on enlève la ville, on devra passer tous les mâles au fil de Vépée (Verset 13).
14. c £n réservant seulement les femmes, les petits enfants, les bêtes, et tout ce qui seta dans la ville, savoir, tout son butin , que tu piUeras pour toi ; et tu mangeras le
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ftnim éi ieê emmù , fw f Étemel ton IKm fawa donné. > IK. c Tu en /"eras atn«t d toutes les villes qui sont élotgMe$ de loi» el 9111 ne sontpoint des villes de ces nations. »
16. c Mais tu ne laisseras vivre personne qui soit des villes de ce peuple que V Éternel ton Dieu te donne en héritage; >
17. c Car tu ne manqueras point de Us détruire, à la façon de Vinterditt savoir^ les Héthiens, les Amorrhéens, les Cha^ naniens , les Phérésiens , les Héviêns , les lébusims^ comme T Étemel ton Dieu te Va commandé. »
18. « Afin quHls ne vous apprennent pas à faire toutes les abominations qu'ils ont pratiquées envers leurs dieux, et que vous ne péchiez pas contre V Étemel votre Dieu. >
Ainsi toujours la même cruauté euters les ennemis , par crainte de l'idolâtrie .
Au GnàP. XXI Moïses engage k ne pas détruire les arbres fruitiers des pays conquis , le peuple devant se nourrir plus tard de leurs produits , et permet d'épouser les femmes qu'on fera prisonnières, après avoir observé k cet égard un certain cérémoniai; permission en contradiction avec la défense formelle souvent faite ailleurs, de s'allier par le ma-riage k des filles des idolâtres ; et ajoute que ces femmes pourront toutefois être répudiées et renvoyées libres, mais jamais vendues comme esclaves.
Lorsqu'un homme aura plusieurs femmes, il ne pourra pas passer le droit d'aînesse du fils de celle qu'il aime le moins k celui de la femme qu'il préfète ; droit d'aînesse qui consistait en une double part dans la fortune du père.
Les enfants qui n'obéiront pas k leurs parents , ne serait-ce que pour gourmandise et ivrognerie, seront conduits par eux devant les anciens de la ville auxquels ils feront connaître les vices de leurs fils, et les juges les feront lapider. Les condamnés k être pendus devront être ensevelis avant la fin du jour.
Le Ghàp. XXII traite des devoirs de charité, et défend de p0rter d'autres vêtements que eeuas propres à chaque sexe;
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il'#titevef de um nid, un oiâmu qui coûv^ , et ne permet d'y prendre que les petits; en ajoutant : Verset 7. c Afin que tu sois heureux y et que tu prolonges tes jours. »
Il défend aussi de planter diverses variétés de vignes, dé penr que le produit n*en soit souillé. On ne devra point labourer avec un àne et un bceuf accouplés : on ne devra porter aucun vêlement tissu de fil de différente nature. On devra faire des bandes aux quatre pans des robes qu'on portera. Le mari qui aura injustement reproché à la femme qu'il a épousée d^ avoir eu de V inconduite avant U mariage sera châtié pour Tavoir diffamée, et payera eent pièces d'argent au père de la femme, qu'U ne pourra jamais répudier. Si, au contraire, la jeune femm£ est reconnue coupable elle devra être assommée. Les adultères pris en flagrant délit seront tous les deux punis de mort; il en sera de même si la femme est simplement fiancée; et si Vhomme lui a fait violence, lui seul sera lapidé. Lorsqu'un homme aura fait violence à une fille libre, il sera condamné àla prendre pour sa femme, et de payer cinquante pièces d'argent à son père. Nul ne pourra prendre la fe)nme de son père, ni ne découvrira le bord de la robe de son père. »
Chap. XXIIL L'Eunuque ne pourra point entrer dans Vas^ semblée de f Éternel; le Bâtard en sera exclu jusqu'à la dismème génération* En sont également exclus les Hammoni-^ tes et les Moabites , jusqu'à la dixième génération , pour ne point être venm au-devant des Israélites avec du pain et de reau , à la sortie d'Egypte ; et pour avoir fait venir le devin Balaam , afin de maudire les enfants d'Israël ; et Moïses défend en outre de ne jamais rechercher ni leur paix , ni leurs biens ; mais on ne devra point avoir les Iduméens en abomina-tion^ vu qu'ils sont les frères des Israélites (comnie descendants d*Ësaû). On ne devra pas non plus avoir les Égyptiens en €tbomination , ayant vécu en étrangers dans leur pays ; les enfants qui leur naîtront dans la troisième génération , pour^ roni entrer dans Vc^semblèe de V Éternel.
Il défend de déposer des ordures dans le camp , afin que
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Dieu en pas$ant ne les voie poê. On ne devra pirini Iwret à ton maUre le Hroiîeur qui se sera enfui de chez lui. Il défend la proêtitutian. Aa Verset 19 , Moïses défend de prêter à intérêt à son prochain ^ tnais bien aux étrangers. Il recommande d'accomplir les vomx qu*on aura faits à l'Éternel; et de remplir fidèlement les engagements envers autrui. Il permet de manger dans la vigne du prochain autant de raisin qu'on voudra , mais non pas d'en emporter. On pourra aussi arracher des épis dans le champ d' autrui , mais non pas en couper avec une faucille : singulières lois qui permettent de voler en observant simplement une certaine forme.
Ce célèbre législateur continue, aux Chàp. XXIY et XXY, de formuler encore plusieurs autres lois. Par la première, il permet à un homme de répudier sa femme, s*il trouve en elle quelque chose d'infâme; il lui remettra, dans ce cas, une lettre de divorce ; et lorsqu'elle se remarie k un antre, qui à sou tour la répudie ou meurt , le premier mari ne pourra pas la reprendre.
Tout nouveau marié sera , pendant un an , exempt d*aller à la guerre. On ne recevra point en gage les meules à moudre. Le rapt est puni de mort. On devra se préserver de la Upre. Si Von a droit à recevoir un gage pour une valeur due, il* devra être remis devant la porte du débiteur^ sans que celui qui le reçoit n'entre dans la maison; et ce gage ne devra pas être accepté d'un pauvre. Moïses défend de faire le moindre tort à ï ouvrier quant à son salaire , qu^ôn payera même chaque JQur. On ne devra point faire mourir le père pour son enfant , ou l'enfant pour le père. On ne pervertira point le droit deï étranger ou de V orphelin ; et l'on ne prendra point les vêtements'de la veuve pour gages. Les étrangers et les pau-vres ont le dr'oit de glaner^ dans les champs de blé, aussi bien qu'ave oliviers et à la vigne. Le maximum des coups de bâ^on qu'un juge pourra infliger à un coupable sera de quarante. On ne Diusellera point le boeuf qui fouie le grain. Lorsque deux frères habiteront ensemble , et que l'un meurt ^ le second épou-
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9€ra $a veuve; et s'il refuse de $e marier* avec elle^ elle le fera venir devant les Anciens , lui ôtera le soulier et lui crachera au visage y en lui disant : C'est ain^ qu'on fera à l'homme qui
NE soutiendra pas LA FAMILLE DE SON FRÈRE. (XXY , 9). On
n'aura pas deux poids et deux mesures. Enfin Moïses recommande aux Israélites de se venger des Hamalékites, qui les battirent qnand il vinrent les attaquer.
Le Chap. XXYI prescrit de payer la dlme aux Lévites et d'offrir k l'Éternel , après avoir pris possession du pays de Chanaan , des sacrifices en actions de grâce de tout le bien qu'il a fait au peuple d'Israël.
Moïses ordonne, au Chap. XXYII, qu'aussitôt que le peuple aura passé le Jourdain , il devra dresser des pierres j scellées avec de la chaux , pour y graver les lois qu'il a prescrites, et dresser un autel à l'Éternel pour y sacrifier. Moïses et les Lévites engagèrent encore le peuple de rester fidèle aux ordonnances de l'Éternel , de garder ses statuts , et de recevoir, dans leur nouvelle patrie, la bénédiction qui sera prononcée sur la naonlagne de Garizim; tandis que la malédiction sera prononcée par les Lévites , sur le mont Hébal, contre ceux qui feront une image taillée ou de fonte, qui est en abomination à T Éternel , et T ouvrage de la main à'un ouvrier , et qui le mettra dans un lieu secret ; et en outre , contre celui qui aura méprisé son père ou sa mère ; celui qui transportera les bornes de son prochain; celui qui fera égarer l'aveugle dans son chemin ; celui qui pervertira le droit de r étranger y de TorphéKn et de la veuve ; celui qui couchera avec la femme de son père; car il découvre le bord de la robe de son père; celui qui couchera avec aucune bite; celui qui couchera avec sa saur ou sa beïte-mère ; celui qui frappera son prochain en cachette ; celui qui prend quelque présent , pmir mettre à mort V homme innocent; et celui qui ne persévère pas à faire les paroles de cette lot. . A toutes ces malédictions, le peuple qui les écoutera aura àr répondre: Amen.
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Au Chap. XXYIII, 8ont récapitolës, d'une part, tous tes avantages matèrielê dont Dieu gratifiera les Israélites , s'ils ebservent eiactement les ordonnances qui leur sont prescrites; où Moïses n'oublie surtout pas de parler, comme d'or* dinaire, des fruits abondants des champs, de la fécondité des vaches et des brebis , des pluies que Dieu fera tomber pour fertiliser la terre , ele* , etc. ; et d'autre part, les plus épouvantables malédictions contre ceux qui n'obéiraient pas k la voix de TÉternel , matédictions dont les effets sont exposés dans le tableau le plus horrible qu'on puisse imaginer, mais dont je m'abstiens de reproduire ici les hideux détails, quoiqu'ils méritent d'être lus , pour se faire une idée de la révoltante image sous laquelle Moïses présente la vengeance de rËtre Suprême ; frappant des nations entières des maux les plus affreux , pour punir les péchés de quelques*uns de leurs membres: indigne pensée que ce célèbre réformateur eut de la Justice divine ; pensée , du reste, si souvent exprimée dans ses Livres , et que nous retrouvons malbeureasement encore dans ceux de ses successeurs , qui passent, comme le Pentateuque, pour avoir été dictés par l'Esprit divin.
Dans rétrange peinture de ces afSictions humaines l'an* teur a soin, pour faire effet, de menacer le peuple des plus horribles calamités , telles que les dégoûtantes maladies , de la gravelle, de la gale , des hémorrhoïdes et de l'ulcération générale de tout le corps, sans oublier la mort, le fer des ennemis, la sécheresse et même la Nielle, la ruine dans les affaires, le viol et l'invasion du pays par uns natUm qui vole comme vole T^liffle (Fermée 49); malheurs qui devaient constituer encore les moindres plaies qui accableraient les Enfants d'Israël, obligés en outre de s'entre-dévorer dans les famines dont Dieu les affligerait; récit de calamités auquel l'auteur ajoute au Versei 63 : c £l il arrivera que comme T Étemel s'est r^oui sur vous , en vous faisant du Hen et en vous multipliant, aussi V Éternel prendra plaieir à vau$
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faire périr et à vous exterminer^ et voue serez arrachés de dessus la terre où ixmi allez pour la possé^r. > Et tout cela par le soi-disant ordre de ce même Dieu de bouté, de justice et de miséricorde, qui venait de renouveler avec le peuple d'Israël l'alliance qu'il avait jurée à ses ancêtre^.
Or dans toutes ces bénédictions et ces malédictions pas un mot a l'adresse de ceux qui» par leur intelligence, pouvaient étçe capables de concevoir une pensée de morale philosophique ou d'immortalité de l'Esprit , et en conséquence d'une certaine béatitude après la mort, pour l'homme vertueux. Ce chapitre est, au contraire, suivi immédiatement d'un autre , où l'auteur , après avoir rappelé tous les bienfaits dont les Israélites ont été l'objet de la part de la Divinité , depuis leur sortie d'Egypte jusqu'à leur arrivée au pays de Moab , il tâche de leur faire comprendre toute l'importance de l'alliance que l'Éternel vient de renouveler avec eux, avec serment etsous les imprécations qu'il venait de prononcer. Enfin Moïses revient encore sur les malheurs physiques sans fin qui accableraient le peuple, s'il rompait cet engagement; Biais il a toutefois soin aussi de dire au GnAP. XXX que, lors même que Dieu aurait fait venir tous ces maux sur Israël , il loi fera grâce ^zns sa miséricorde , aussitôt qu'il reviendra sincèrement à ses devoirs envers l'Éternel ; et il accompagna de nouveau cette assertion du récit de toutes les bénédictions dont Dieu comblerait son peuple revenu à l'observation de ses lois. G'est-â-dire , qu'ici comme ailleurs , TÉtre Suprême est représenté comme le jouet des caprices des hommes , qui n'ont qu'à se repentir momentanément des vices auxquels ils se sont abandonnés, pour que la Divinité s'en réjouisse et les bénisse de nouveau.
Moïses étant arrivé à l'âge de cent vingt ans (Chap. XXXI) annon^ sa fin prochaine au peuple et nomma Iéoschoa (Josué ) son successeur , comme chef suprême de tout Israël , ainsi que l'Éternel l'avait ordonné ; en ajoutant que ce nouveau chef aurait le bonheur de conduire le peuple au delà du
Jourdain , pour le mettre en possession du pays que Dieu lui a donné en héritage. Il recommande encore aux Hébreux de n'avoir aucune crainte de la résistance des Chananéeos , que rÉternel livrera au contraire entre leurs mains. Moïses ayant ensuite mis les lois qu'il avait prescrites entre les mains des Lévites qui portaient TÂrche d'alliance, il leur recommanda de les lire au peuple tous les sept ans au Jubilé, à la fête des Tabernacles au lieu que Dieu aura choisi pour y habiter.
Dieu ayant annoncé k Moïses sa prochaine fin, il lui ordonna de présenter léoschoa au Tabernacle d'assignation, aiin de l'instruire de ce qui est relatif h sa nouvelle charge. Ces deux chefs s' étant en conséquence présentés devant le sanctuaire, l'Étemel y descendit dans une nuée, et leur annonça que le peuple , k peine entré en Chanaan , romprait l'alliance qu'il venait de contracter et se livrerait au culte des faux Dieux ; mais qu'il les en punira en faisant venir divers maux sur lui, et Dieu dicta k Moïses le cantique suivant (Chàp. XXXII), pour servir de témoignage entre lui, t Éternel et le peuple^ lorsque celui-ci se détournera de ses devoirs. Passage qui prouve encore que Moïses admettait qu'il était convenable d'avoir un acte écrit, qui pût servir de témoignage entre Dieu et le peuple, absolument comme entre gens qui se méfient les uns des autres. Voici le cantique.
1. « deux y prêtez V oreille, et je parlerai; et que la terre écoute les paroles de ma bouche ; »
2. « Ma doctrine distillera comme la pluie; ma parole dégouttera comme la rosée , comme la pluie menue sur l'herbe , et comms la grosse pluie sur V herbe avancée;)»
3. « Car j'invoquerai le nom de V Éternel. Célébrez la grandeur de votre Dieu, >
4. « Lceuvre du Rocher est parfaite^ car toutes ses voies sont Injustice même. Le Dieu fort est vérité, et sans iniquité, il est juste et droit. »
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ne sont pas de ses enfants ; &est une race perverse et r evêche. »
6. < Est-ee ainsi que tu récompenses VÊternel , peuple insensé et qui n'es pas saçfe ? N'est - il pas ton père qui t'a acquis? Il fa fait et il fa formé. »
7. « Souvien^toi du temps d'autrefois, considère les années de chaque génération ^ interroge ton père , et il te l'apprendra , et tes anciens , et Us te le diront, »
8. < Quand le Souverain partageait les nations , quand il séparait les enfants des hommes les uns d'avec les autres , alors il établit les bornes des peuples^ selon le nombre des enfants d'Israël ; »
9. « Car la portion de VÊtemél , &est son peuple , et lacob est le but de son héritage. »
10. c( // fa trouvé dans un pays désert^ et dans un lieu hideux^ où Tonn entendait que hurlement de désolation; il ta conduit partout , il Va instruit , et il Va gardé comm>e la prunelle de son osil. »
il. < Comme V aigle ^ pour exciter ses petits à voler ^ étend ses ailes , voltige sur eux , les reçoit et les porte sur ses ailes. »
12. < L Étemel seul Va conduit ^ et il n'y a point eu avec lui de Dieu étranger ; >
13. « // fa fait passer à cheval par-dessus les lieux élevés de la terre , il lui a fait manger les fruits des champs , et il lui a fait sucer le miel delà Roche , et Vhuile dés plus durs rochers. »
14. «c Jj {ut a fait manger le beurre des vaches et le lait des brebis , avec la graisse des agneaux et des moutons nés à Baschan , et des boucs , avec la fleur du froment , et tu as bu le vin y qui était le sang de la grappe. »
15. « Mais leschurun (Israël) s'est engraissé, et il a regimbé; tu fes fait gras .^ gros et épais ; il a abandonné le Dieu qui fa fait , et il a méprisé le Rocher de son salut; •
l(i. 1 Ils ont ému sa jalousie par des dieux étrangers, ils font irrité par des abominations , »
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i7. ^ 11$ ont êocrifU aux idoles qui ne sont poini Dieu, aux dieux qu'ils n* avaient point connus ^ à des dieux nouveaux qui étaient venus depuis peu , et que vos pires n'otil point craints; »
iS. a Tu as oublié le Rocher qui (a engendré, tt tu a mis en oubli le Dieu fort qui Ca formé. »
i9. « L'Éternel Va vu ^ et il en a M irrité^ et a rejeté ^ dans son indignation ^sesfUs et ses fiUes , »
S0« « Et il a dit i Je ewiurai ma face d'eux , je verrai quelle sera leur fin; car ils sont une race perverse , des en* fants en qui l'on ne peut se fier; y^
21 . € Ils ont excité ma jalousie par ce qui n'est point k Dieu fort , et ils ont irrité ma coUte par leur vaniti; et moi, j'exciterai aussi leur jalousie par un peuple qui n'est point peuple f et je ks irriterai par upe nation destituée d'intelUgenee; »
22. < Car le feu s'est emt^f^é dans ma colère , ii a briM jusqu'au fond des plus bas Heu» , il a dévoré la terre et sou fruit , et il a embrasé les fondements des montagnes. »
23. c T enverrai sur eu0 toute sorte de maux ^ et je tirerai toute mes flèches sur eu(»; »
24. c La famine les cormimera , et ils seront dévorés par des charbons ardents et par une desHuetion amère; et f enverrai contre eux les dents des bêles , avec le venin des serpents qui se traînent sur la poussière; »
25. « L'ipée au dehors , pt la frayeur au dedans , dans les chambres , désoleront le pa!^ » le jeune homme et la vierge^ l'enfant qui tette et Vhomme qui est blanc de DîeîUesie. »
S^. c f aurai dit : Je les disperserai dans tous les ooisis de la terre ^ et j'abolirai leur mémoire à entre les hommes; n
27. c Si je ne craignais rindiynafton de Tennemi, et qu'U n'arrivât que peut^tre leurs adversaires se méconnussent , et que peut -être ils ne dissent : Notre main a été élevée , ei VÉternel n'a point fait ceci. »
28. € Car c'est une nation qui se perd par kes conseils , et il n'y a en eux aucune intelligence, »
98. < Oh y sHh euniati^ été sages ! l'tb eussent entendu ceeij et 5'tl« eussent considiré ce qui leur arriverait àlafin!^
SO. € Comment un en poursuivrait-il mille , et deux en mettraient-ils en fuite dix mille , si ce n* était que lêur roeher le$ a vendus , et que V Éternel les a livrés? u
31 . « Car leur rocher n'est pas cotnme votre Rocher, et vos $nnmis en seront les juges. »
3S. < Car leur vigne est du plant de Sodome et du terroir de Gomarrhe, leurs grappes sont des grappes de /iel, ils ont des raisins amers , »
33. « Leur vin est un venin de dragon , et un poison mortel d'aepie. »
34. « Cela n'estai pas serré chez moi » et scellé dans mes trésors f »
35. c La vengeance m'appartient , al to rétribution , et je la ferais au temps que leur pied glissera ; car h jour de leur calamité est près ^ et les choses qui doivent leur arriver h héient; »
36. « Car r£temel fera juUiee à son peuple , et il se repentira de ce qu'il a fait à ses serviteurs y quand il verra que leur force s'en sera allée et qu'il n'y amra rien de reste , ni serré ni abandonné. >
37. <i Et il dira : Où sont leurs dieux ^ où est le rœher vers lequel ils se retiraient , »
38. c Lorsqu'ils mangeaient la graisse de leurs saeri^ flcesy et qu'Us buvaient le vin de leurs aspersions? Qu'ils se lèvent, qu'ils vous aident^ et qu'ils vous servent de r«* traite. »
39. c Regardez maintenant que c'est mot, que c'est moimime , qu'il n'y a point d'autre Dieu que moi ; je fais mourir et je fais vivre, je blesse et je guéris, et U n'y a personne qui puisse se délivrer de ma main ; »
40. c Car je lève ma main vers les deux , ^t je dis : le suis vivant éternellement : »
i$t j'aiguise la lame de mon épée , et que ma main
saisisse le jugement , je rendrai la vengeance à mes adversaires , et je la rendrai à ceux qui me haussent ; >
42. « Tenivrerai mes flèches de sang , et mon épée dévorera la chair ; j'enivrerai mes flèches du sang de ceux qui seront tués et des captifs , en commençant ma vengeance sur Tmnemi. »
43. c Réjouissez-vous nations, son peuple; car il vengera le sang de ses serviteurs , il fera tourner la vengeance sur ses ennemis , et il fera reospiation de la terre et de son peuple, i
Quoique ce Cantique , constituant la dernière partie des Livres attribués à Moïses , soit d'une poésie sans doute fort élevée en hébreu , et que , suivant Tassertion de son auteur, il ait été littéralement dicté k Moïses par l'Être Snpréme, comme renfermant toute la loi sacrée , il offre cependant , de même que tout le Pentateuque , partout ce caractère que j'ai fait remarquer bien des fois , que non-seulement rÉtemel y est représenté comme un simple homme , capable de colère , de vengeance et de repentir , qui , tout en ayant conclu des alliances avec le peuple d'Israël, ne peut cependant pas l'obliger k exécuter leurs conventions qu'en le menaçant des plus affreuses calamités dont il a le pouvoir, absolument comme le ferait un simple mortel ; mais qui sollicite même le peuple , soit en lui rappelant ses bienfaits passés , soit en lui en promettant de futurs; comme si c'était b lui d'obtenir quelque gr&ce des Israélites , qu'il appelle son héritage : ce qui sous-entend que d* autres que lui ont reçu des parts différentes , auxquelles lui , l'Éternel , n'a aucun droit; peuple qu'il a trouvé dans un pays désert et hideux , où Von n^entendait que hurlement de désolation; tandis que, d'après le texte , c'est Dieu lui-même qui l'y a conduit et maintenu pendant quarante ans; mais malgré ces menaces, souvent exécutées , et les bienfaits dont ils ont été alternativement l'objet, selon qu*ils se sont adonnés à Tidolâtrie ou sont revenus au vrai Dieu , ainsi qu'il est dit aux Versets 15 et suivants, l'auteur allant, dans le Cantique, jusqu*à faire dire à
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l*Êire Sapréme , Verset 27, qu*il leur ferait plus de mal encore s*il ne craignait l'indignation des ennemis.
Enfin Moïses, après avoir une dernière fois recommandé au peuple d'observer rigoureusement les lois qu'il lui a prescrites au nom de rÉternel , ajoute au Verset 47 : < Car ce n'est pas une parole qui vous soit proposée en vain , mais c'est votre vie , et ce sera par cette parole que vous prolongerez vos jours sur la terre pour laquelle vous allez passer le lourdain , afin de la posséder. » Ainsi encore ici au dernier moment, il promet le bienfait de la longévité pour récompenser de la fidélité k la loi du Très-Haut ; car :
48. « En ce même jour-là , V Éternel parla à Moïses , di-sant : »
49. « Monte sur cette montagne de Habarim^ sur la montagne de Nébo , qui est au pays de Moab , vis-à-vis de lérico ; puis regarde le pays de Chanaan^ que je donne aux enfants d'Israël pour le posséder; »
50. < Et tu mourras sur la montagne sur laquelle tu montfis , et tu seras recueilli vers tes peuples , comme Aaron tan frère est mort sur la montagne de Hor^ et a été recueilli vers ses peuples; » Dieu leur ayant refusé le bonbeur de conduire les Israélites jusqu'au Chaanan même , pour les punir de ce que ce peuple s'était élevé contre lui aux eaux de contestation. Mais avant de mourir Moïses bénit encore chaque tribu d'Israël (Chap. XXXIII). et termine en disant : Verset 29. < Oh que tu es heureux , Israël ! Qui est le peuple semblable à toi , qui ait été gardé par V Étemel , le bouclier de ton secours et Vépée par laquelle tu as été exalté ? « Tes ennemis seront domptés ^ et tu fouleras de tes pieds leurs hauts lieux. »
Et Moïses étant monté sur la montagne , l'Eternel lui fit voir, ainsi qu'il a déjà été dit, tout le pays qu'il donnait à Israël , en ajoutant : « mais lu n'y entreras point. »
ô. « AinsiMoheSy serviteur de V Éternel^ mourut là, au pays de Moab, selon ce que C Éternel avait dit. i>
6. < Et r£t9rnêl VêfMcBlU dans in talliB , du page de Moab^ vi$-à-m ie Bith-PHiOf Bt personne n'a connu $(m sêfukrê jugqu'à otijotini*ftuî. »
7. « Or y Maisii itail à§é de CBM vingt ani^ quand U numruttsavue n'étaU point diminuée ^ et sa i^igueur n'était p&ini passée. »
8. c Et les enfants d'Israël pleurèrent Moises trente jours aux campagnes de Moab. »
10. « Et il ne s'est jamais élevé de Prophète en hraët comina Moïses , qui ait sonnu r Éternel ftice à face. »
1 1 . « Dans tous les sigHes et dans tous les miracles que V Éternel V envoya faire au pays d'Egypte^ devant Pharaon^ et tous ses serviteurs , et tout son pays^ »
12. 9L Et dans tout ce qu'il fit avec une main forte ^ et dans toutes ses œuvres grandes et terribles que Moises fit ^ à la vue de tout Israël, >
C'est ici que se terminent les cinq Livres du Pefttateuqoe, qu'on attribue à Moïses; mais est-il btefi certain qu'il les ait réellement écrits? On a soutent élevé des doutes à ce sujet, et je serais assez disposé ^ croire qu'il n'est réellement l'auteur que de quelques parties de cet ouvrage : me fondant sur ce fait que l'auteur parle presque partout de Moïses k la troisième personne ; comme encore dans le dernier Chapitré, où il est fait mention de sa mort, de sa sépulture, ainsi que de ses qualités ; on ne peut guère admettre non plus qu'il ait pu dire de lui-même au LivitE des Nombres, Chap. XII, 3, qu'il était Vhomme le plus doux de la terre. Il est dit aussi dans lé Deutéronome, Chap. III, il , en parlant du Roi Hog, que Moïses défit : Car Hog, roi de Basckan, était demeuré seul de reste des géants. Voici ^ ne voit-on pas son lit « qui est un lit de fer^ dans Rabba , ville des enfants de Hammon? Sa longueur est de neuf coudées , et sa largeur de quatre coudées , de coudées d'hommes. »
En CE TEMPS-LÀ DONC, NOUS POSSÉDÂMES CE PATS-LÀ
et je donnai aux Reoubénites et aux GaditfS ce qui est depuis
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Haroher. qui est mr le torrent d'Amon , et la moitié de la numtagne de Galaùd , avec ses villes.
Ce verset est cotiçu comme s*il avait été écrit par deux personnes : la première partie, par quelqu'un qui a vécu longtemps après la mort de Hog ; parlant de son lit comme d'un objet historique qui prouve que ce roi fut d'une trèsgrande taille ; cette personne disant formellement : En ce temps- là donc nous possédâmes ce pays -là. Enfin, dans la dernière partie , c'est Moïses qui parle de lui-même à la seconde personne, ce qui constitue une espèce d'anachronisme, qui parait être dû à une interpolation peut-être faite par Ezra , qui a , ainsi qu'il le dit lui - môme , rétabli de mémoire le texte du Pentateuque perdu.
§ VI. Livre de léoschoa.
Ce Livre , ()ui fait suite au Pentateuque , est la continualion de l'histoire des Israélites depuis la mort de Moïses, jusqu'à celle de Iéoschoa (Josué) , nouveau chef sous lequel ce peuple fit la conquête du pays de Chanaan.
Lb Premier Chapitre a pour sujet divers commandements faits par léoschoa, parlant, comme Moïses, au nom de l'Éternel, et relatifs au mouvement que le peuple doit faire pour franchir le Jourdain.
Au Chap. II est rapporté un épisode relatif h des Espions envoyés k lérico pour reconnaître la ville , et qu'une femme cacha pour les soustraire k la fureur des habitants , qui les recherchaient.
Le Chàp. III est relatif au passage du Jourdain que les Israélites traversèrent k pied sec ; Dieu y ayant renouvelé le miracle de la mer Rouge, en arrêtant tout court les eaux du fleuve qui, s*accumulant en amont, laissèrent le lit k sec, jùsqu'k oe que le dernier homme fût passé ; événement dont léoschoa éternisa la mémoire en faisant construire deux monuments, Vtm au milieu du fleuve, au lieu du passage, et le second au
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lieu du premier campement , dans le pays de Chanaaa , et formés de douze pierres apportées du lit ^ sec, par les douze tribus : Monuments qui existèrent encore au temps ci
L* AUTEUR DU LIVRE ÉCRIVAIT, dîsaOt : ChAP. IY, 9. < lÉOSCHOi
dressa aussi douze pierres au milieu du lourdain , au lieu où les pieds ,des sacrificaleurs qui portaient V Arche d'allianct s'étaient arrêtés^ et elles y sont demeurées jusquà ce jour, i Expressions qu*on retrouve d'ailleurs souvent dans le Livre de léoschoa; ce qui prouve qu'il a été écrit assez longtemps après. Or comme le Jourdain a dû reprendre de suite son cours ordinaire ^ ce monument de douze pierres a dû se trouver constamment submergé , si toutefois il n'a point été d(Hruit de suite par l'effort impétueux des eaux accumulées, qui se précipitèrent dessus.
Aux Chap. V et YI est racontée la prise miraculeuse de la ville de lérico, dont les murailles tombèrent au son de cors faits de cornes de bélier. Les Israélites y étant entrés mirent tout k feu et à sang , la détruisirent à la façon de {'tnlerdit, en massacrant tous les habitants, même tous les animaux, n'exceptant que la famille de la femme qui avait caché les deux espions. Mais léoschoa eut toutefois soin de défendre de piller quoi que ce fût en fait d'objet de prix, qui durent lui être remis comme devant être consacrés à l'Éternel (Chap. YI, 19).
Cette défense, difficile k observer par une nation de pillards, ne fut cependant enfreinte que par un seul individu qui, ayant gardé divers objets pour lui, fut condamné k être lapidé.
Or malgré la protection divine dont jouissait le peuple d'Israël, il éprouva toutefois un violent échec, dans une attaque qu'il entreprit contre la ville de Hàl, dont les habitan ts les mirent dans une déroute telle, que léoschoa, le vaillant général en chef des Israélites, saisi de frayeur, reprocha k rÉternel de leur avoir fait passer le lourdain , disant : CiiAP. YII, 7. « Hélas! Seigneur Éternel, pourquoi cw-tt
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fait passer ce peuple en deçà du Jourdain , pouh nous livrer HTTRE Lss MAINS DE l*Amorrhéen, tt pouf nùus faire périr? Ohl quejevaudrais Met» que nous fussions demeurés au delà du Jourdain ! »
Il ressort de là que , ce grand général avall bien du coa-
rage Ik où il n'y avait aucun danger, comme à la prise de
lërico , mais que le cœur lui manquait pour peu qu'on ne
fuit point devant lui. Mais qu'était donc devenue cette
protection de l'Éternel si souvent répétée , quand il permit
I aux Israélites de fuir en complète déroute? C'est, dit le
* texte , parce qu*un seul a gardé pour lui un peu de butin
! de lérico ( Verset II). C'était être plus que sévère envers
t une nation tout entière.
léoschoa répara toutefois son échec en attaquant la ville ï deHai avec toute son armée, et la détruisit de fond en f comble en massacrant par ordre de Dieu tous ses habitants, il au nombre de plus de 12,000 à la façon de l'interdit, sans mtaie épargner le bétail ; mais il fut permis à chacun de I piller pour son propre compte.
K Par suite du sac de cette ville , tous les rois Amorrhéens il et Chananéens, au nombre de cinq , s'allièrent et marchèrent f contre léoschoa qui les défit près de Gabaon, les prit, les fit s? pendre et saccagea leurs villes en en faisant massacrer également tous les habitants. C'est dans cette mémorable journée >) que léoschoa en poursuivant ses ennemis, dit (Chap. X, IS) lit an soleil et k la lune de s'arrêter dans leur course*, jusqu'à ïi ce qu'il eût complètement défait son ennemi ; fait k la réalité duquel beaucoup de personnes , k l'exception toutefois de Kf celles qui ont reçu quelque instruction , attachent une foi { telle, qu'au xvii* siècle Galilée ayant aflBrmé, d'après ses M <^servations astronomiques , que le soleil était fixe et que eo c'était au contraire la terre qui se mouvait autour de cet 0 astre , fut , comme on sait , condamné k se rétracter en '0 faisant publiquement amende honorable de son blasphème » contre l'Ancien Testament, qu'il avait ainsi indirectement
II
MOMé d'ÎBtuilîtiidtf I le Lî tn 4a Utotehoà a^ftiit, MÛfMl k foi des juges de eel illeslre géomèlre , élé tnirtré , oa en d'autres teriaesi dicté par le Dieu Étemel. Que léoechoa l'eil dit parce qu'il croyait en effet que les deux astres faisaient tous les jours le tour de la terre , rien de plus Aaturd; mais que cela soit réellement^ les (dus ignoranls né le croient plus aujourd'hui.
Malgré les efforts que firent les Israélites pour se rendre maîtres du pays entier de Chanaan^ qu'ils contoitaient depuis si longtemps, où léoschoa» en occupant successivement tontes les parties , fit masêocrer à la façon de rinterdii au nom de VÊiernel (Chàp. X» 28 et suivanU ; Chàp. XI| SO)» tous lesha-^ bitants des villes qui lui résistèrent; ce chef ne parvint ce^ pendant 2i soumettre réellement» après de nombreuses années de guerre, que les contrées voisines du Jourdain. Devenu enfin vieuK pendant ces longues guerres d'eitermination, et dé<* sirant accomplir la promesse qu'il avait faite k son peuple de lui donner tout Chanaan en partage, il se borna k le lui par*tager avant même de l'avoir conquis i et cela encore suivant l'ordre de l'Être Suprême (Cbap. XIII, 1), au nom de ^ui il prétendait tout faire^ à l'instar de Moïses» C'était ]ierM(^ la peau de l'ours avant de l'avoir tué. Il envojra pour cela des ingénieurs dans toutes les provinces, afin d'en dresaer le plan de partage suivant les Tribus^ sauf k celles^ k s'en emparer plus tard. Mais il arriva que , soit que leb savants ckargés de ce grand travail ne fussent pas de fort habiles gée^ graphes , soit qu'ils n'aient pas eu la facilité d'étudier la to>^ pegraphie du pays sur les lieux, il arriva, <lntre antres dlflicul^ tés, que les Tribus de Schimme et de Dane eurent le pays des Philistins pour leur lot, contrée que les Israélites ne parvinrent k occuper définitivement que plusieurs siècles après sans le règne de David. Or la part échue k la Tribu de Dane était non-seulement très^exiguë, mais elle fut, ainsi que celle de Scbimone, si bien défendue par les anciens habitants que plus de cent ans après» du temps des Juges (/tifM, XVIII, 1)|
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t la ft^ 4ê Danë ckênhatt un hiritngB pour nXk , afin iTv demeurer; car jusqu' alors il ne lut en était point échu entre Uê enfants d* Israël pour le posséder , » et elle alla en conquérir un bien loin de Ik dans les montagnes du Liban.
En tbèse générale , les snccès réels des Israélites furent si peu considérables pendant la longue guerre qu'ils firent en Ghanaan pour se rendre maîtres de ce pays que , renonçant à Tespoir d*en exterminer les habitants, ainsi que Moïses et léoschoa le leur avaient ordonné au nom de TÉternel , ils finirent par se mêler k eux ^ en adoptant leur idolâtrie k la place du culte du vrai Dieu, auquel Moïses leur avait cependant tant recommandé de rester fidèles ; et de son côté léoschoa, qui parvint k Tige de 110 ans (léosch. XXIY, 29), voyant sa fin approdier, réunit tous les chefs et les Juges de la Nation pour leur recommander également encore de ne point abandonner les lois de Moïses , et surtout de ne Jamais s'allier en rien avec les anciens habitants restés dans le pays ^ afin de ne pas être détournés par eux du culte du vrai Dieu (Ghap. XXIII, 7) ; mais ce fut en vain.
Ge passage prouve que, malgré les guerres d'extermination que les Israélites avaient faites aux Ghananéens des villes , sans (déposséder ceux des campagnes , il en est encore demeuré un certain nombre ; que , nonobstant la recommandation de l'Éternel de détruire le culte des faux Dieux , il a si bien continué d^exister, que les Israélites, loin de convertir les Ghananéens k la religion mosaïque, retombèrent, au contraire, la plupart, dans Tidolàtrieet sacrifièrent aux nombreuses divinités des diverses provinces qu'ils habitèrent, ainsi que le dit l'Ancien Testament lui-même. Ge peu de foi dans le vrai Dieu alla même bientôt jusqu'au point que les dix tribus qui formèrent plus tard le Royaume d'Israël abandonnèrent sans retour, peu après la mort de léoschoa , le culte de l'Éternel -, et dans le Royaume de lehouda , formé par les tribus de lehouda et de Beniamine , la doctrine mosaïque fut aussi fort souvent abandonnée , et quelquefois ré^
6iâ ruiowGn ra la naturs,
lablie momentanément par certains rois , mais elle n'y fat jamais suivie par la nation entière. Et tout cela, malgré la soidisant alliance avec TÉternel, qu'ils violaient atout moment, et à laquelle ils ne revinrent que de temps à autre en implorant la miséricorde divine quand ils se virent exposés à de grands malheurs.
Au Chap. XXIV, léoschoa, résumant en peu de mots, devant tout le peuple , au nom de TÉternel , Thistoire de la nation depuis Térah , père d'Abraham , qui servait d*atUre$ Dieux ( Verset 2), engage les enfants d'Israël à n*offrir de culte qu'au vrai Dieu , disant :
Verset 14. « Maintenant donc , craignez V Étemel, et sertezle en intégrité et en vérité , et quittez les Dieux que vos yères ont servis au delà du fleuve, et en Egypte, et servez VÊtemeL»
15. « Que sHl ne vous plaît pas de servir T Éternel, choiiissez aujourd'hui qui vous voulez servir , ou les Dieux que vos pères , qui étaient au delà du fleuve , ont servis , ou les Dieux des Àmorrhéens , au pays desquels vous habitez ; mais pour moi et ma m/oison , nous servirons V Éternel. »
Mais tout le peuple déclara qu'il resterait fidèle au culte du vrai Dieu. Or ce passage prouve que léoschoa lui-même était prêt à faire bon marché du culte de l'Étemel , ayant permis au peuple de choisir librement les Dieux qu'il voulait servir ; c'est-à-dire de choisir entre ceux de leurs pères et ceux des Amorrhéens. Ce qui fait entendre que leurs pères ont jus^ qu'alors continué à être idolâtres, malgré les remontrances si souvent répétées de Moïses et de léoschoa, qui ajoute :
Verset 23. c Maintenant donc , dit léoschoa, ùtez les Dieux des étrangers qui sont parmi vous, et tournez votre cceur vers V Éternel, le Dieu d^ Israël. »
Le peuple ayant de nouveau promis, comme d'ailleurs toujours, de ne servir que TÉternel, léoschoa conclut avec Dieu une nouvelle alliance , qu'il écrivit dans le Livre de la loi, et renvoya les assistants chez eux; ce qui prouve que le.s ancieunes alliances étaient tombées en désuétude.
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A sa mort, arriyée h un âge fort avancé, léoschoa fut enterré sur le territoire d*Éphraïm , sa tribu , et les restes de loseph, que les Israélites avaient emportés d'Egypte, furent déposés dans un tombeau, k Sichem également, dans la tribu de ses descendants. Enfin Éléazar, le grand sacrificateur, étant aussi mort, fut enterré dans la propriété de son fils Phinée» , qui lui succéda.
Le Livre, dit de léoschoa, se terminant par plusieurs versets où il est parlé de la mort de ce chef ainsi que de celle d'Éléazar , ces passages ont nécessairement été ajoutés par an tiers, qui parait avoir été Fauteur de tout le livre.
Ici se terminent les véritables Livres canoniques des Israël Ktes, ceux plus spécialement indiqués comme renfermant les lois que TÉternel a instituées, en les prescrivant directement ^ ses deux élus. Moïses et léoschoa.
Quant aux Livres qui leur font suite dans TAncien Testament, c*est-à-dire les Livres des Juges, de Ruth, de SanmeU des Rois , les Chroniques , les Livres d'Erza « de Nèhémia et à* Ester y ils constituent plus particulièrement la continuation de l'histoire profane du peuple d'Israël , entremêlée de prophéties et de considérations théologiques.
§ YII. Livre des Juges.
Après la mort de léoschoa, les Israélites furent gouvernés par des Juges dont l'histoire est pleine de confusion , plusieurs faits qui y sont rapportés étant indiqués comme ayant eu lieu après la mort de léoschoa, tandis que ce ne sont tantôt que des répétitions plus ou moins variées , quelquefois tout à fait difiérentes, et souvent, au contraire, littéralement copiées de ce qui est arrivé du temps de ce chef, et cela même bien des années avant sa mort. C'est ainsi que suivant le Livre de léoschoa, ce général des Israélites avait fait déjà longtemps avant sa mort la conquête de tout le pays situé entre le Liban et le pays d*Édom, tandis que, suivant le
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£for0 de$ Juge$ (Chap. IY, 38 et VI), la majeure partie restait encore k conquérir après sa mort , et ne le fat réellement que sous le gouvernement de David, qui vécut près de quatre cents ans après.
léoschoa a conquit les royaumes de cinq rois ligués contre lui qu^il fit prisonniers, et parmi eux le roi de Jérusalem qu'il fit pendre (léosch. , X . 26) ; tandis qu'il est dit au Livré des Juges (Chap. I, 6) que ce même roi Adoni ne fut fait prisonnier que longtemps après, qu'on lui coupa les pouces des quatre membres, ainsi qu'il avait fait lui-même k soixante-dix rois quil a vaincus, et qu'on l'avait envoyé k Jérusalem, où il mourut.
C'est ainsi encore que non-seulement tout 1^ pays de lehouda , de Schimottê et de Caleb n'auraient été conquis qu'après la mort de léoschoa ; et k ce sujet on trouve répété. Versets 13 et suivant, exactement la même déclaration que Caleb avait faite avant (/éo«c/i. , XV, 16), qu'il donnerait sa fille k celui qui prendrait la ville de Débir qui lui était échue en partage.
Au Verset 1 1 il est fait mention du descendant du Beau* frère de Moïses qu'on dit avoir été Kénien , tandis que celni*^ ci était Madianite; contradiction qu'on ne peut expliquer qu'en admettant que le parent de Moises serait venu habiter parmi les Kéniens.
il est dit aussi , Livres des Juges , (1, 17), que les tribus de lehouda et de Scbimoue , différant des Chananéens de T^é*phat (Philistins), détruisirent cette ville à la façon de Tinterdit , et qu'on l'appela ensuite Horma. Or ce lieu portait déjk ce nom k l'épo jue où les Israélites firent, sous Moïses, une tentative contre le pays de Chanaan et furent battus par les Hamalékites et les Chananéens (Nombres^ XIV, 45).
Ces contradictions, ainsi que beaucoup d'autres, prouvent encore que le Livre des Juges n'est également qu'une compilation, même mal faite, d'histoires recueillies saos diseer^ nement. Il est dit dans le premier chapitre que les IsrailitM
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Be dépMsédèreBl pas les anciens habitants, mais les rend! rent tributaires plus tard, quand ils devinrent les plus ferts; ▼oire même que les Amerrhéens tinrent les descendants de Dane fort resserrés dans les montagnes : ee qui prouve que rÉtemel n'avait point livré ce peuple entre les mains des Israélites , ainsi que eela est si souvent répété partout.
Je ne continuerai pas de faire l'analyse de l'histoire des Israélites depuis la mort de léoschoa, le dernier chef suprême qui leur fut soi-disant imposé directement par TÉtemel ; il suffira de dire qu'à peine en possession du pays qui leur fut donné en partage par ee chef, ils oublièrent leurs devoirs ennfs le vrai Dieu pour embrasser le culte deBAHAL, le Dieu des Idolàtresau milieu desquels ils habitaient, en contrevenant sur tous les points aux lois de Moïses , surtout h celle de ne point s'allier par le mariage avec les anciens habitants et d^adorer leam Dieui.
Quoique les Israélites eussent pénétré déjk du temps de léesehoa dans toutes les parties du pays situé entre le mont Liban et Tisthme de Suez, ils étaient loin de l'avoir soumis; le Livre des Juges faisant mention de nombreuses défaites qu'ils éprouvèrent encore dans la suite , de la part des anciens habitants, qui souvent même les subjuguèrent; échecs que Thistorien a chaque fois soin d'eipliquer en disant qu'étant revenus k Tidolitrie, rÉtemel, trahi par ceux avec qui il avait si souvent conclu et juré alliemee , s'en vengea en les livrant à leurs ennemis , et les reprit ensuite aussitôt de nouveau sons sa protection , quand souffrant sous leurs oppresseurs, ils crièrent à {uî, en demandant son tout-puis^ saut appui. C'est ainsi qu'on continue dans toute cette histoire ii faire jouer, comme dans le Pentateuque et le Livre de léosehoa , le rAle le plus ridicule h l'Être Suprême , le présentant partout, non-seulement comme le protecteur complaisant de ee peuple barbare, sans foi et sans loi , mais encore eonoie le complice directeur de toutes espèces de frimes, de indiisoiis et des plus horribles cruautés , dont
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le récit fat « à ce que prétendent les orthodoxes , dicté par Dieu même aux auteurs de ces Livres ainsi rMUs.
Je me borne ici k quelques remarques. sur la véracité du Livre des Juges , sans chercher k faire ressortir toutes les autres contradictions dont il est rempli.
Toute la génération qui avait fait la conquête de la terre promise ayant été remplacée par une autre qui n'avait point connu rÉternel (Chap. Il» iO), les Israélites tombèrent dans ridolàtrie» et Dieu les en punit en leur suscitant des ennemis qui les pillèrent , et les livra finalement entre les mains du Roi de Mésopotamie, qui les tint subjugués pendant hait ans (Chip. III , 8). Ayant crié alors à V Étemel ^ Dieu les déKvra de nouveau, et leur donna pour chef Hothniel, leur premier Juge, qui les gouverna pendant quarante ans.
Ils furent ensuite asservis par le Roi de Moab pendant dix-huit ans , quoique Moïses eût déjà conquis tout ce pays. Ayant enfin encore crié à T Éternel^ il les délivra de nouveau, et cela au moyen d'une lâche trahison, suivie de l'assassinat de ce roi, par Elud^ le nouveau chef qui gouverna Israël {Verset IB).
Comme il a été dit que léoschoa avait entièrement soumis et partagé tout le pays de Chanaan , on est tout surpris de voir qu'il est fait mention, au Chap. IV, 2, d'un roi de ce pays nommé Iabinb, qui, loin d'être le vassal des Israélites, les soumit et les tint pendant vingt ans sous sa domination, bien que l'Étemel leur eût dit si souvent, qu'en leur qualité de son peuple privilégié , il leur donnerait ce pays ï jamais en partage.
Les MadianiteSy si cruellement massacrés du temps de Moises, et les HamaUkiteSy que Dieu avait promis d'effacer de dessous les Cieux (Exode, XYII, 14) , reparaissent de nouveau au Chap. YI du Livre des Juges, et cette fois même comme opprimant tellement les Israélites qu'ils furent forcés de se réfugier dans les cavernes des montagnes ; mais , comme k l'ordinaire, les malheureux Hébreux crièrent dans
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lear détresse à l'Éternel, qui leur envoya un libérateur dans la personne de Gédéon, qui défit anec 300 homiM$ umte X armée des Madianites , des Hamalékites et des Orientaux réunis^ forte de 135,000 hommes, dont ils en tuèrent 120,000 dans une seuk rencontre (Ghap. YIII, iO). Mais hâtonsnous de dire que ce prodige de valeur a été fait par des hommes que Dieu lui-même avait choisis parmi tous les Enfants d'Israël, pour avoir bu dans le Jourdain^ en lapant comme les chiens (Chàp. YII, 4 et 5).
Dans cette mémorable journée, Gédéon fit prisonniersdeux des chef ennemis, Horeb et Zébb, qu'on tua, le premier au rocher de Horeb^ et le second au pressoir de Zéefr, singulière concordance des noms de ces chefs avec le lieu où ils furent mis k mort ; encore ne faut-il pas, je pense, confondre ce rocher de Horeb avec son homonyme du désert de Sinai , car ce n'était probablement pas là.
Il existe en outre dans tout ce Livre des Juges une foule de passages obscurs et évidemment tronqués , mais du reste sans importance pour le présent ouvrage; d'où il résulte toutefois que cette partie de TAncien Testament a du moins été altérée par des suppressions. C'est ainsi , par exemple, qu'il est dit au Ghap. XIII que les Israélites étant tombés de nouveau dans l'idolâtrie. Dieu les livra pendant quarante ans entre les mains des PhiUstins. Or ces Philistins n'étaient qu'une bien faible nation occupant un petit territoire de quelques lieues d'étendue, situé sur les côtes de la Méditerranée, au midi du Ghanaan, pays que léoschoa avait soidisant donné en partage aux tribus de Schimone et de Dans, où était précisément la ville de Tséphat dont il vient d'être parlé ; tandis qu'en réalité ce peuple , loin d'avoir été subjugué par les Israélites, contre lesquels il soutint avantageusement pendant plus de six cents ans une guerre presque continuelle , les défit au contraire souvent en leur enlevant une fois jusqu'à Y Arche i alliance où résidait l'Étemel (Samuély I, Gbap. IV, 1 1). Ce peuple les avait même déjà com-
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plétemeBl Miiniis longtemps âvtnt, c*e8l-b-dire, bieaMt après la mort dlëosehda , ainsi qu*0D vient de le voir.
Qu^ëtait donc la puissanee du peuple hébreu, de cette nation qui, avec sa prétendue armée de plus de 600,000 combattants , et malgré la protection divine, fut d'abord obligé de lutterpendantquaranteanscontre les plus herriblesprivatiotts dans, les déserts de TArabie Pétrée, avant d'avoir pu arriver en Chanaan, Tobjet de tous ses verax, où cette nation ne put même jamais parvenir ii vaincre les Philistins, qui lui résistèrent pendant tout le règne de léoschoa , et longtemps après encore, et finirent par la tenir subjuguée durant quarante ans. Mais quoi qu'il en soit, je dois toutefois faire remarquer aussi que, s'il est vrai que les Philistins ont réellement dominé pendant longtemps les Israilites, ce ne peut guère être entendu que d'une faible partie de cette nation si grande alors; d'où l'on doit conclure que le teite ne dit pas toute la vérité ici ; tandis qqe dans une foule de cas , Tauteur du lÀt>re des Juges, ainsi que ee|ui des Liwu in Rùi» et dê$ CkfwUquéi, qui parait avoir été le même, eatre dans les détails de la plus complète insignifiance! ce qui prouve que tout cela ne fut^kurit que longtemps après, ainsi que eet auteur le donne souvent lui-même h entendre eq disant que, tel menumaiil, eu tel ofijeî, emietait encore de ses jours; et il est très^robable qu'il n'a rédigé son histoire que d'après de simples fragments de documents , quels qu'ils fussent, ramassés é$ toute part, en mêlant ainsi sans jugement le vrai à l'exagéré, et souvent an surnaturel et ^ l'impossible.
Mais quelque imparfaite que soit cette histoire des anciens Israélites, elle ne manque pas d'être du plus grand intérêt, non-seulement comme fourpissant, ainsi qqe je l'ai àéjjk fait remarqua plus haut, les seuls renseignements qe^ noa^ ayons sur les événements de ces temps si roulés , Biais aussi m nous montrant, par le seul exposé des faits, que les eoa-ditions dans lesquelles ce peuple s'est successivement trouvé alofs, et jusqu'aux earaelères individuels des àvmê peieon*
CHAnTRB xnr. 619
nages qui ont joue quelque râle important dans ces temps antiques, ont la plus grande analogie avee ee que nous voyons encore de nos jours. En effet, si, prenant en considération rëtat à demi barbare dans lequel ces anciens peu*^ pies se sont trouvés par leur peu de connaissances scientifiques et philosophiques ; leur crédulité poussée jusqu'à la superstition la plus matérielle ; le penchante la cruauté inné k la plupart des hommes , et non mitif é encore chez eux par l'éducation morale , dont les premiers principes , à peine ébauchés par Moïses, ont dû bientôt être oubliés avec toute sa doctrine religieuse que le peuple abandonna; si , dis-je, on compare les Israélites de l'antiquité aux classes inférieures, illettrées des peuples d'aujourd'hui , même chez les nations dites civilisées , on trouve la plus parfaite ressem* blance antre leurs penchants , leurs actes et par suite entre tout l'enchaînement des faits dont se compose leur histoire , avec ce qui arrive aujourd'hui , au point que , tenant compte des exagérations qui ont dA s'introduire dans les récits des événements , ainsi que des altérations qu'ils ont Ad éprouver par la tradition ; il semble, en lisant la Bible, avoir sous les yeux les premiers exemplaires antiques des journaux de notre époque. Cette analogie des faits est même d'autant plus grande, que de nos jours, où la presse peut tout rectifier en combattant les erreurs, les exagérations poussées jusqu'aux miracles , semblables li eenxrapportés dans l'Ancien Testament, sont publiées comme réelles, et trouvent de nombreux croyants,même chez des personnes appartenant ii des classes dites supérieures.
Quoique l'Éternel eAt si sévèrement défendu de se faire des idoles et de leur rendre un culte, il est rapporté aux Châp . XVII et suivants du Livre des Juges qu'un homme nommé Mici s'en était fait en argent , h l'usage de sa maison , et prit à sa solde un Lévite chargé de remplir les fonctions de sacriflcateur, mais que les descendants de Dane, qui n'avaient point encore d'héritage, cherchant un lieu pour s'y établir,
enlevèrent k la fois ces idoles et le Lévite» pour lear servir dans la contrée où ils espéraient s'établir ; et le Lévite enlevé leur assura qu'ils seraient protégés dans leur entreprise par rÉternel qui, k ce qu'il parait, s'était arrangé de ce partage d'hommages avec les idoles.
On raconte au Chap. XIX, en termes fort peu bibliques, l'histoire d'un Lévite, dont les habitants de la ville de (rtiibha de la tribu de Beniamine ont enlevé la femme, qu'ils ont indignement traitée ; insulte dont le mari s'est vengé en coupant le corps de sa femme en douze parties qu'il a envoyées dans les diflérentes tribus pour demander vengeance ; satisfaction que tout Israël lui accorda en faisant marcher une armée de plus de 400,000 hommes contre la tribu de Beniamine qui accepta le conflit, quoiqu'elle ne pût en opposer que 26,700; et le combat des deux armées fut tel, qu'il resta plus de 40,000 Israélites et 25,000 Beniamites sur le champ de bataille, surtout un grand nombre de femmes. Or les Israélites s'étant re|)entis d'avoir ainsi presque entièrement détruit l'une de leurs tribus , y remédièrent d'une singulière façon, qu'on donnerait en mille k deviner ; mais pour eox tous les moyens paraissent avoir été bons. Celui auquel ils se sont arrêtés a consisté k faire exterminer en partie les habitants de labéê de fialood, leur frère, en passant au fil de l'épée tous les hommes, les femmes mariées et les enfants , pour les punir de ne s'être point joints k eux, lors d'un sacrifice qu'ils avaient offert krÉternel en actions de grftce du succès de cette guerre, et ne laissèrent en vie que les filles qu'ils donnèrent aux Beniamites pour repeupler leur pays ; et le nombre n'ayant pas suffi, ils enlevèrent par ruse les filles delà ville de Sdlo également Israélites, pour servir de complément. Or ce sont des faits aussi horribles, d'un enchaînement aussi singulièrement absurde et d'une si révoltante immoralité, qu'on nous donne comme ordonnés par TÊtre Suprême, qui en aurait dicté le rédt k l'auteur du Livre révélé des Juges. Mais ce qu'il y a du reste encore de remarquable
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dans celte histoire, c'esl que bien que ces faits se soient passés plus de trois cents ans après la mort du grand sacrificateur Eléazâr, c'est son fils PhinAes, son successeur immédiat, qui consulta rÉternel pour savoir si Ton continuerait k combattre contre les Beniamites.
§ VIII. Livre de Ruth.
Le Livre de Ruthj qui fait suite à celui des Juges, n'est que l'histoire particulière d*une jeune femme de ce nom, veuve et sans fortune, que sa Belle-mère engagea à aller se prostituer à un riche particulier, parent de son mari, afin qu'il répousàt; ce qui eut en efiet lieu, et cette femme eut pour arrière-petit-fils l'illustre Roi David.
§ IX. Livres de Samuel.
Quoique les deni Livres dont j'ai ici k parler portent le nom de Sameel, Grand Prêtre, qui gouverna pendant assez longtemps les Israélites, il est certain qu'il n'en est pas l'auteur, étant déjà lui-même indiqué comme mort au milieu du premier; d'où cet ouvrage, aussi plus essentiellement historique, doit, comme ceux des Juges, de léoschoa et de Moïses, être attribué à quelque écrivain qui l'a composé plus tard.
Les trois premiers Chap. du Premier Livre sont relatifs k la naissance de Samuel ainsi qu'à son éducation au sanctuaire, sous la direction du grand prêtre Héli, comme ayant été consacré k Dieu par ses parents. C'est au tabernacle même que l'Éternel lui parla pour la première fois, comme k son prophète.
Suivant les Chap. IV et Y, il y eut une guerre entre le peuple dlsraël et les Philistins, où ceux-là ayant été battus, leur Arche d'alliance, qu'ils avaient fait venir au camp pour les protéger, fut prise par les ennemis et transportée à Aec"
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iM, ^ii elte Alt pitcét dan le ttnpl« de DofM, h Dieu dis PkilMtias) nais dès le letidemaiD, la statue de cette idole fttt trouvée gisant ii terre devant T Arche ; et ayant été remue sur son piédestal s on la trouva le jour suivant de noovean renversée et brisée, ce qui prouva la supériorité de pouvoir de rÉternel sur le Dieu des Idolâtres. Ce miracle engagea les Philistins à transporter T Arche à Guih^ leur capitale, où elle produisit un autre miracle en faisant venir des hémorrhoides il tout le monde» depuis U plm petit jusqu'au plus grand (Gbap* V^ 9) . Ce fléau sévissant contre un grand nombre dhabitants de cette ville, ils s'empressèrent d'éloigner l'Arche à leur tour» en l'envoyant à Hékron^ dont le peuple, effrayéde •a présence» s'opposa ^ ce qu'elle restât dans leur ville (Chap. y, 10); et les Philistins ne sachant plus qu'en faire résolurent de la rendre aux Israélites, et cela avec le cérémonial le plus respectueux i)our cet objet sacré, lui offrant même des oblations consistant, vu les circonstances, d'une part) dans h$ figurts de leurs himorrMideSy et de l'autre en souris t le tout très-^artistement exécuté en or (Chap. VI» 2 6).
On pourrait croire que ces singulières offrandes n'ont élé que de mauvaises piaisanierles de la dernière inconvenance» que se sont permises les ennemis des Hébreux» en mépris de leur Divinité» si tout n'était pas raconté de la manière la plossérieuse, et mémeavec l'expression d'une véritable piété.
Si tout ce qui est dit dans ce passage est vrai, on ne conçoit pis comment il a pu se faire que par l'effet de ces miracles les Philistins» reconnaissant la puissance du Dieu d'Is^ raël sur Dagon» ne se soient pas de suite tous convertis au Mosaisme»
Les Israélites ayant été gouvernés pendant fort longtemps après leur sortie d'Egypte par des chefs plus ou moins despotiques, non héréditaires, étaient par là même en République. Moïses, qui les commanda le premier, donna à son pouvoir la puissance la plus absolue, en lui imprimant le ca* ractère de la ThéocraJtis , se disant le LieuteMM de DieUy qvi
oumn Hv.
{•uYtinHik hii-niéme son praptedt jnédiltetioii, «t dont litii Moïses, n'agissait qtie par son ordre, comme son interprète direct qui le remplace au besoin (Exode^ lY, 16).
Ce caractère théocratique «'affaiblit ensuite tellement entre les mains de lëoschoa» également institué par l'Étemel Ini-méme comme cbef absolu de la nation, qu'après avoir établi les Israélites dans le pays de Chanaan ^ ce successeur immédiat de Moïses eut si peu de confiance dans son propre pouvoir théocratique* qu'il mit aux vaix^ pour savoir si le peuple continuerait k observer les lois de TÉternel, ou s'il adopterait le culte des Idoles du pays qu'il occupait ; et si par une espèce de déférence pour l'opinion personnelle que ce chef avait émise, le peuple déclara qu'il resterait fidèle k la doctrine mosaïque « cette résolution saffaiblit si facilement , que bientôt après les Hébreux abandonnèrent, de fait, le culte de rÉternel, pour se livrer k celui des idoles de toute espèce, qu'on adorait dans les diverses contrées qu'ils occu»* paient.
Après léoschoa les Israélites^ toujours en République, fu-* rant longtemps gouvernés par des chefs plus ou moins abso* lus, qui reçurent le nom de Juges, dont la plupart arrivèrent k cette haute dignité par les services qu'ils rendirent par les annes k leur nation, ou bien en s'imposent en quelque 8<Hle, dans des moments de calamités, comme Prophètes de l'Étemel, qui , disaient-ils , les envoyait pour affranchir Israël de l'oppression de ses ennemis. L'un de ces Juges était même une femme Prophétesse nommée DÉioaà (Jngei, Vf).
Samuel, le dernier Juge d'Israël, qui vécut près dé 600 ans après Moises, et qui fut, ainsi qu'il a déjk été dit, dès sa naissance, consacré par sa mère k TÉtemel dont il devint le Prophète^ par lequel Dieu parlait au peuple d'Israël, prit par Ik sur l'esprit de ce dernier on ascendant presque égal k celui de Moïses. Ayant affranchi pour quelque temps sa nation de la domination des Philistins, sous laquelle elle vi« vnit opprimée^ il la gouverna d'une manière k peu près des»
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polique, jusque vers là fin de ses jours, où il se démit, du moins pour la forme, du pouvoir suprême.
Commeoçaot k devenir vieux , il confia ses fondions de Juge k ses fils, qui en abusèrent tellement que les ândras d'Israël s*en plaignant au père , lui demandèrent de leur donner k l'instar des autres nations, un Roi qui les gouvernât. Le Prophète ayant consulté l'Ëternel k ce sujet, il lui fut répondu , dit-il , de céder au vœu du peuple , mais de l'avertir aussi des dangers qui en résulteront pour la nation, qui se trouvera par Ik non-seulement assujettie au despotisme d'un seul homme, mais encore k tous les malheurs que peuvent causer le favoritisme et l'oppression des gens de cour devenus puissants. Or le tableau que Samuel fit, k cette occasion , au peuple de la condition dans laquelle il demandait k être placé est d'autant plus remarquable que c'est l'esquisse exacte de ce qui existe encore aujourd'hui chez toutes les nations soumises k des Rois ; ce qui nous prouve que déjk dans ces temps si reculés de l'histoire de Tunivers, comme de nos jours , les malheurs attachés k la royauté ont toujours, et partout, été les mêmes depuis plus de trois mille ans que Samuel en a fait le tableau (I , Sam.VIU).
L'Éternel ayant ainsi cédé k regret, suivant le texte, au vœu irréfléchi du peuple d'Israël , ordonna k Samuel , son prophète , de présenter k ce dernier Saul comme son premier Roi; ainsi réellement nommé (suivant le texte) par la grâce de Dieu , ou plutôt pour punir Israël de sa versatilité. Or le Prophète, tout en le sacrant au nom de la Divinité, n'en conserva pas moins la suprématie, en commandant k ce roi lui-même, au nom de l'Éternel, dont il était reconnu l'interprète, tout ce qu'il voulait qui fût fait.
Quoiqu'il y eût près de six cents ans que les Israélites fussent sortis d'Egypte, Samuel n*avait pas encore pardonné aux Hamalékites d'avoir alors battu l'armée de Moïses, qui voulait envahir leur pays , et ordonna k Saûl , au nom de l'Éternel , ainsi que les Prophètes le firent toujours
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pour se faire mieux obéir, de punir les Hamalëkites de son temps du mal que leurs ancêtres avaient fait aui Israélites du temps de Moïses , lui disant (I . Sam. , XV, 2), au nom de la Divinité^ de détruire tout ce peuple à la façon de l'interdit^ en faisant tout massacrer, sans épargner personne^ pas même les femmes et les enfants, et jusqu'à la dernière pièce de bétail; ordre horrible qui fut rigoureusement exécuté relativement aux personnes; mais le peuple, avide de butin, crut pouvoir se permettre d*emmener vivant ce qu'il y avait de meilleur parmi les troupeaux, et contrevint ainsi aux ordres de SamuëL Mais ce grand et saint Pontife dit, k ce sujet, k Saûl (Chap. XV , 23-35) , q^ie vu sa désobéissance envers Dieu , r Éternel s' étant repenti de C avoir nommé rot, le rejetait de nouveau , pour donner la royauté à un autre. Or Saûl eut beau s'excuser en disant que le peuple avait emmené le bétail malgré lui, et cela dans Tintention de l'offrir en holocauste a rÉternel ; que lui-même se reconnaissait d'ailleurs coupable et offrait de faire amende honorable devant l'Éter-" nel ; tout fut inutile. Le grand Prêtre d'alors, de même que les Pontifes du moyen âge, qui tous se disaient les lieutenants de Dieu sur la terre et commandaient aux rois , tint ferme dans sa malédiction. Enfin , le malheureux Saûl crut fléchir la rigueur du Prophète en lui annonçant qu'il amenait prisonnier le roi des Hamalékites ; mais encore cette nouvelle et grande satisfaction ne lui suflSt pas , et se faisant amener cet auguste prisonnier , il le fit mettre en pièces devant l'Éternel; et, retournant chez lui , il ne voulut plus jamais revoir Saûl (Verset 33).
Or ce sont encore d'aussi horribles massacres , exécutés après six cents ans, en vengeance d'une légitime défense, qu'un homme, qu'on appelle encore de nos jours un Prophète du Très-Haut, commande d'exécuter, par ordre d'un Dieu de bonté et de miséricorde ; massacres consignés dans des Livres qu'on ose appeler révélés et dictés par l'Éternel lui-même !
lU 40
6S6 THJOLOGIB DB hk NATtJRB.
ie rappellerai toutefois en Tbonneur de la mémoire de Samuel ce que j'ai déjà dit plus haut , que ses Livres, ou du luoins ce chapitre » paraissent , comme ceux de Moïses , avoir été écrits après sa mort , vu qu'au Verset 4 il est dit que Saùl ayant fait le dénombrement des hommes de guerre de ses États , il s'était trouvé deux cent mille hommes de ined et dix mille hommes dlehouda. Or cette distinction à'Iehouda comme nation à part, ne fut faite qu'après; d'où il ressort que l'historien a commis par inadvertance un anachronisme qui prouve que les Livres de Samuel ont été écrits après que le royaume d'Iebouda fut fondé. Et en effet, la mort de Samuel est annoncée auCuÀP. XXVIII du Livre I, alors que David était en fuite devant Saùl , par conséquent avant la séparation du royaume dlebouda du reste d'Israël ; aussi la seconde moitié du premier Livre et tout le second traitent d'événements arrivés après la mort de Samuel.
Quoique Samuel eût annoncé à Saûl que l'Eternel l'avait révoqué comme Roi , il ne le remplaça toutefois pas de suite; mais Dieu se borna à désigner son successeur au Prophète dans la personne de David (Chap. XVI), trèsjeune homme de Bethlihem , que Samuel oignit , et TiSternel nyant envoyé , dit le texte, un mauvais esprit à Saul pour le tourmenter (Chap. XVI, 14), celui-ci ainsi troublé demanda qu'on trouvât quelqu'un qui pût le soulager en le distrayant par la mi|siqu^, et on lui amena k cet effet le jeune David , fort habile bl^rpiste , qui tous les JQurs lui joua de son instrument ; d'où devait nécessairement résulter que le roi le connaissait parfaitement. Or il arriva que la guerre ayant été déclarée entre les Israélites et le^ Philistins , les deux armées se trouvant en présence , un de ces derniers, d'une taille de géant, nommé Gouath, s'avança seul en provoquant les Israélites à un combat singulier (Chap.XVII); mais aucun n'osa se niesurer avec lui. Enfin après avoir été ainsi défiés pendant quarante jours, David, plus intrépide qu'aucun autre de sa nation, s'offrit pour combattre seul le
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redoutable ennemi ; et Saûl admirant le courage du jeune homme , le revêtit , à cet effet , de sa propre armure que David trouva trop pesante pour la porter, quoiqu'il eût déjà avant, assommé dans un même combat, un Lion et un Ours qu'il avait saisis par les mâchoires; et jugeant avec raison que l'adresse pouvait suppléer à la force , il résolut de n'attaquer son adversaire que simplement muni d'une fronde et d'un bâton. C'est avec ces faibles moyens de combat qu'il s'avança hardiment vers le gigantesque Goliath, et lui lança avec sa fronde une pierre si bien dirigée que, l'atteignant an front, il tua du premier coup ce fier Philistin, auquel il coupa la tête avec son propre cimeterre pour la porter comme trophée au roi d'Israël , qui ne le connaissant pas , lui de* manda le nom de son père (I. Sam., XYII, 58), quoique David jouât tous les jours de la harpe devant Saûl. On ne comprend vraiment pas que inalgré cette habitude de voir si souvent ce jeune homme le Roi ne l'ait pas reconnu , et cela est d'autant plus difiScile à concevoir, qu'un instant avant il l'avait lui-même armé. De semblables contradictions ne peuvent guère s'expliquer dans un ouvrage révélé.
Saûl ayant plus tard encore voulu faire la guerre aux Philistins, consulta k ce sujet l'Éternel, et n'en recevant pas de réponse, il s'adressa pour le même sujet à une pythonisse, qui refusa d'abord également de lui répondre , regardant sa démarche auprès d'elle oomine yn piège qu'il lui tendait, sachant qu'il avait fait périr , pour plaire à Dieu , tous ceux qui prédisaient l'avenir par l'esprit de Python. Mais le roi ayant assuré à cette femme qu'elle n'avait rien à craindre, elle se rendit à ses désirs, et Saûl lui demanda de faire revenir Samuel des morts pour le consulter (Cuap. XXVIII, 11). C'est la première fois qu'il est simplement fait allusion dans l'Ancien Testament à (existence de l'Esprit des hommes après la mort; encore est-ce à l'occasion d'une évocation faite par une devineresse païenne, qui crut, ainsi que Saûl,
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k la possibilité de faire apparaître les morts. Mais cela ne prouve pas que les autres Israélites y croyaient.
Saûl eut, dit le texte, ainsi une conversation directe avec Samuel, qui lui reprocha d'avoir troublé son repos, et ajouta que rÉternel s'était retiré de lui et avait donné Tempire k David , pour n avoir pas exécuté l'arrêt de t ardeur de la colère de l'Éternel contre les Hamalékites (Verset 18), c'est-àdire de n'avoir point entièrement exterminé ce peuple avec tout son bétail. Étrange motif de disgrâce que Samuel prête k la Divinité.
Ce passage de TAncien Testament renferme en outre la remarquable contradiction échappée à l'auteur , qui dit tacitement que cette femme avait, par le pouvoir de Python , la faculté d'évoquer les morts ; ce qui tend k prouver, ainsi que je Tai déjk fait observer ailleurs, que les Dieux du paganisme avaient un pouvoir égal k celui du vrai Dieu, et n'étaient, en conséquence, point de simples idoles matérielles, comme le prétendaient les Hébreux.
Saul ayant, malgré les avertissements des mânes de Samuel, osé attaquer les Philistins, fut non-seulement battu, mais périt lui-même avec tous ses fils, k l'exception d'un seul , en laissant tout le pays k l'occident du Jourdain au pouvoir de ses ennemis (I Sam., XXXI, 7); nation cependant bien faible en comparaison de celle des Israélites, ralliée de l'Éternel.
Ce n'est qu'au second Livre , faussement attribué k Samuel, Chap. II, qu'il est dit qu'après la mort de Saûl, David fut élevé k la dignité de Roi , d'abord sur la tribu d'Iehouda^ qui forma alors, pendant sept ans seulement (Verset 11), le Royaume de ce nom; tandis que le reste du pays, occupé par les Israélites, conserva le nom de Royame d'Israël, et eut pour Roi Isch-Bosceth, fils de Saûl {Verset 9).
Les deux peuples ayant ensuite marché l'un contre Tautre, se livrèrent bataille près de Gabaon , où l'armée d'Israël , quoique beaucoup plus forte que celle d'iehouda , fut battue
CHAPITRE XIV
par cette dernière , commandée par David , et perdit trois cent soixante hommes , tandis que celle d*Iehouda n'en a perdu que dix-neuf; bien entendu au dire du deuxième Livre de Samuel (Chap. II, 30).
On voit par ce passage que déjà, dans ces anciens temps, les bulletins officiels des batailles avaient la plus grande analogie avec ceux qu'on publie de nos jours, où Tennemi perd vingt fois plus de monde que l'armée amie. Mais quoi qu'il en fût , l'armée d'Isch-Bosceth ayant été battue , et le roi bientôt après assassiné, son peuple entier se soumit k David, qui réunit ainsi de nouveau toute la nation israêlite, sur laquelle il commença à régner k l'âge de trente ans, et la gouverna pendant quarante (Chap. Y, 4). Il résida d'abord sept ans à Hébron et ensuite trente-trois ans k Jérusalem.
L'Arche d'alliance ayant été déposée d'abord k Scilo , ville de Chanaan , où léoschoa établit en premier le siège de son gouvernement, quand il fit la conquête de ce pays ; elle fut, ainsi qu'il a déjk été dit , transportée plus tard , k l'occasion d'une guerre contre les Philistins, comme bannière sacrée, dans le camp même des Israélites, k Êbenhézer , afin que le peuple combattit en présence de son Dieu (I. Sam. Y) . Mais l'Éternel permit qu'elle fût prise par ces infidèles et transportée comme trophée de guerre, successivement k Aschdo, dans le temple de Dagon , Tidole de ce peuple, puis k Gath, k Hékron , et enfin de nouveau au camp des Israélites , k Beth- Scémès^ où on la rendit très- respectueusement k ce peuple.
Revenu au camp des Hébreux, k Belh-Scémès, les habitants de cet endroit ayant simplement regardé dans TArche , furent, pour ce faible péché, également frappés d'une grande plaie, qui en fit mourir un grand nombre. Effrayés k leur tour des effets que cette Arche sacrée produisait , ils demandèrent k grands cris qu'on voulût bien l'éloigner d'eux . et on la transporta k Kiriath-Iéharim , où elle resta déposée pendant plus de vingt ans dans la maison d'ÀBiNA- DAB, sous la surveillance d'ÉLÉAZAR son fils (I. Samuel,
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Chap. yn , 1). Enfin , le roi David ayant fixe le siège de son gouvernement à Jërusalem, il fit conduire 1 Arche d* alliance^ avec le plus pompent cérémonial, dans cette ville. Il la plaça â*abord dans la maison de Hobed-Êdom , où elle resta trois mois, puis dans son propre palais (IL Samuel , YI, 10) » où elle demeura jusqu'à ce qu'elle fût enfin placée dans le sanctuaire du temple de Jérusalem , que Salomon , fils de David , fit bâtir pour la recevoir.
L'un des Bœufs attelés au char sur lequel était placée FArche d'alliance, étant venu à glisser sur le chemin de Kiriath-Iéharim a Jérusalem , un homme du cortège la retint , dans la crainte qu'elle ne tombât ; mais cet acte de bonne intention fut considéré par l'Éternel comme une profanation de l'Arche; et il frappa, dans sa colère, ce malheureux, à l'instant même, de mort subite (Chap. YI, 7).
C'est ainsi que, suivant l'auteur des Livres de Samuel, Dieu récompensa les bonnes intentions de cet homme.
David soumit successivement les Philistins, le Roi de Tsoba , les Syriens de Damas , et même les Moabiies et les Idumèens jusqu'à la mer Rouge, en les rendant Esclaves et tributaires (Chap. YIII).
Aux Chap. XI et XII, sont rapportés divers faits si déshonorants pour David , pour ce roi soi-disant si saint « pour cet Oint de Dieu , si favorisé de la Divinité , qu'on ne comprend pas comment la main de l'auteur ait osé les écrire; et Ton conçoit encore moins, ainsi qu'à l'égard d'une foule d'autres passages dont il a déjà été parlé , comment on a pu considérer ces Livres comme ayant été inspirés par la Divinité. II suffira de les indiquer ici pour en faire apprécier toute l'iniquité, sans qu'il soit besoin d'y ajouter la moindre observation.
Quoique l'Éternel ait formellement défendu aux Israélites de soumettre les /fammom7es (Deu^éronome, Chap. Il, 19), cela n'a point empêché le aaint roi de s'emparer de leur pays, et de les faire non-seulement passer au fil de Tépëe,
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mais encore de les faire scier, de les déchirer sous des herses de fer^ sous les haches , et de les fhire passer à travers un four à briques (II. Samuel, XII, 9) (I).
Pendant cette même guerre , ce roi , représenté comme le modile des hommes vertueuâc , et des plus agréables à la Divinité , fit enlever k Jérusalem la femme d'un de ses offleiers , pendant que celui-ci était k l'armée ; et l'ayant déshonorée, il ne trouva rien de mieux pour empêcher que le mari fût instruit de son malheur, que d'ordonner k son général en chef de placer cet officier aux postes les plus dangereux pen dant la bataiUe^ afin de lé faire tuer; ordre qui fut si bien exécuté que le malheureut périt au premier combat ; et le vertueux David prit sa femme pour lui (Chap. XI). Or le texte ajoute que l'Éternel , pour le punir de ce double cnme , lui fit simplement annoncer par Nathan, son Prophète, Chap. XII, H :<.... /« vais faire sortir contre toi un mal de ta propre maison^ et f enlèverai tes femmes devant tes yeux , et je les donnerai à vn de tes proches , et il dormira avec tes femmes à la vue de ce soleil; »
12, « Car tu Tas fait en secret i mais pour moi, je le ferai aux yeux de tout Israël et à la vue du soleil. »
13. n Alors David dit à Nathan : fai péché contre C Éternel; et Nathan dit à David : L* Éternel aussi a fait passer ton péché, lu ne mourras poitit; )) mais il lui annonça que le fils né de cet adultère mourra.
Les reproches que Nathan fit k David amenèrent celui-ci à reconnaître la réalité de son péché, d'où il composa, k ce sujet , le Psaume LI , où il en demande le pardon k rÉtertiel ; ayant toutefois soin d'ajouter que Dietl devait le purifier
(1] IjC traducteur de ce révoltant passage de l'AncieD Testament, répéta dans la V* Chronique , XX , le trouvant sans doute trop horrible , y ajoute une Note, où U cherche à en atténuer ce qu'U a d'odieux ; disant que d'après une autre traduction (qu'il a soin de ne pai nonuner ) David aurait employé les habitants de ce pays aux travail des scies , des herses de fer et des haehes ; mais malheureusement le texte est ici formel.
complètement de tout ce péché , afin qu*il mh( plus blanc que la neige (Verset 9} ; promettant, de son côté, qu*k cette condition il chanterait ses toaanges (Versets 15-17); mais qu*il ait été exaucé ou non dans sa prière , cela n'a pas empêché l'orgueilleux hypocrite de garder, au mépris des menaces de punition de Dieu , la femme d*Urie , qui bientôt après lui donna Salomon pour second fils , que < t Éternel aima > ( Verset 24).
L'Éternel pardonne ainsi en partie le, crime de David , en faisant périr à sa place l'innocent enfant , fruit de ce lâche adultère; et ce roi, après quelques simulacres de repentir et quelques prières pour tâcher d'obtenir que cet enfant fût sauvé, cessa de suite ses prières quand il apprit qu'il était faiort.
Quant k la punition dont l'Éternel avait menacé David même , elle ne fut exécutée que plus de quarante ans après , quand son fils Abschalom , se révoltant contre lui , le déshonora ainsi par ordre formel de Dieu, en violant publiquement les concubines de son père (II. Samuel y Chap. XYI, 22) restées k Jérusalem , pendant que David fuyait devant lui. Telle fut l'ignoble punition que la Bible dit que Dieu imposa ii ce roi ; punition descendue jusqu'au plus honteux degré d'immoralité , dont on chercherait en vain quelque chose de semblable dans un ouvrage dit profane : mais tel Père tel Fils.
Au Chap. XIII se trouve un autre fait historique, qui peut seul faire pendant k celui dont il vient d'être parlé, et plus immoral encore s'il est possible , raconté jusque dans ses plus ignobles détails , dont je crois devoir m'abstenir par égard pour le lecteur ; une simple analyse suffisant pour en faire comprendre toute Tindignité.
Amnon, l'un des fils de David, s'étant épris d'un violent amour pour sa propre sœur Tamar, la viola lâchement, et la fit ensuite chasser de sa présence par ses valets ; et quand le Père apprit cette infâme action , il se borna k une simple
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colère bientôt passée. Mais àbschàlom , le frère utérin de Tamar, forma le projet de la venger, et eut pour cela Thypocrite constance de dissimuler son ressentiment pendant deux ans, sans en parler ni en bien ni en mal à son frère , épiant le moment favorable a l'exécution de son plan , en simulant la plus froide indifférence à ce sujet. Enfin ayant un jour invité toute sa famille k une fête, il y fit assassiner Amnon au milieu du festin par ses gens , et s*enfuit auprès du Roi de Gueschur, où il demeura trois ans.
Plus tard , Abscbalom , conspirant contre son père , leva une formidable armée, et marcbant contre Jérusalem, força ce dernier de s'enfuir, accompagné seulement d'un petit nombre d'bommes qui lui restèrent fidèles , pour se réfugier au delà du Jourdain, où son fils le suivit de près. Ayant déjà atteint sa petite troupe en deçà de ce fleuve , dans les forêts d'Épbraïm (Ghàp. XYIII , 6) , l'armée d' Abscbalom fut battue, malgré la supériorité du nombre, et lui-même tué dans sa fuite , où il resta suspendu par les cbeveux aux branches d'un arbre.
C'est ici où se termine le récit bistorique des Livres dits de Samtiel , et où commencent les Livres des Rois , qui ne $ont, au fond, qu'une espèce d'extrait des Chroniques qui suivent, et souvent même une véritable copie, commençant par l'bistoire de David vers la fin de ses jours , et se ter- Biinant à l'époque de la Captivité des Juifs à Babylone.
§ X. Livres des Jtois, les ChroniquLeSj le Livre d'Ezra^
celui de Néhèmia et d'Ester.
An Chàp. III de la première Chronique sont indiqués les enfants de David , avec les noms de leurs mères; nomenclature qui ne s'accorde pas avec ce qui a été dit, soit dans les Livres de Samuel , soit dans les Livres des Rois, Suivant le Livre II de Samuel, XII, 24, Salomon était fils de Bath- ScÉBAH, filles d'EuHAM , et veuve d'URiE , tandis que d'après
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hpremiire Chroniquey 111, 5, sa mère se nommait Bethsclâ, fille de Hammiel. Si cette contradiction peut être attribuée à une différence d'orthographe et de prononciation , ainsi que cela arrive assez souvent dans l'ancien hébreu, il n'en saurait être de même du second fils de ce roi, qui s'appelait KiLEAB, suivant Samuel (Chap. III, 3), et était fils dWsi- GAÏL, tandis que d'après la Chronique^ il se nommait Daniel, ce qui prouve une fois de plus que ces ouvrages ont éprouvé d'assez fortes variantes , dues sans doute h ceci, qu'ils ont été rédigés longtemps après les événements qu'ils rapportent, ainsi que les auteurs le disent eux-mêmes implicitement, ajoutant souvent que cette chose existe encore jusqu'à prisent; et qu'ils ont écrit d'après des documents incorrects.
David étant devenu vient , fit sacrer son fils SaLomon Roi , pour régner après lui sur tout le peuple d'Israël , ainsi que sur les autres nations qu'il avait soumises k sa puissance; et , prêt à descendre dans la tombe , il lui donna encore ses dernières instructions , lui t-ecofnmandant de vivre selon la volonté de l'Éternel , en restant fidèle aux lois de Moïses ; mais sans oublier surtout de lui rappeler qu'étant en fuite devant Abschalom , un certain Scimhi , de la maison de Saâl, le maudit en lui reprochant son usurpation du trône et le sang qu'il avait fait verser; offense pour laquelle il lui avait toutefois personnellement pardonné , en lui jurant même par T Éternel qu'il tiê l'en punirait pas; mais il recommanda à son digne successeur, qui n'avait pris aucun engagement à ce sujet, de ne pditit manquer de le faire périr (I. Livre des Rois, II); ce que Salomon ne tarda pas k faire , en saisissant l'occasion de la première faute que commit cet individu, de s'être un instant absenté de sa maisod, que le roi lui avait assignée comme prison perpétuelle , et il le fit tuer par Benaia, son assassin attitré; homme digne de lui , qu'il avait élevé déjà avant au rang de général en chef de ses armées , k la place de Ioab, que ce saint roi , si réputé pour sa sagesse et sa justice ^ avait également fait assassiner par
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le même meurtrier, ainsi que le lui avait commandé David sur son Ht de mort. Or cet assassin le poignarda même par ordre de Salomon devant le tabernacle, où loab s*était réfugié comme lieu inviolable. Enfin le pieux Salomon fit également assassiner, bientôt après son avènement au trône, son propre frèl*e Sitbé Adôisiia, pour le soi-disant crime de lui avoir demandé en mariage une jeune fille qu'on avait fait placer auprès de David pour le soigner dans ses derniers jours : c'est sans doute parce qu'il a voulu la garder pour lui* même.
Salomon s'étant ainsi débarrassé, par l'assassinat, de tous ceui qu'il avait & ctaindre, ne songea plus qu'k la puissance, et demanda pour cela k TÉternel de lui donner la sagesse , ce qui lui fut accordé ; et comme il s'était borné h ne solliciter que cette unique faveur , Dieu lui en sachant gré , lui dit que, puisqu'il ne lui avait demandé ni richesses^ ni une longue existence, ni la mort de ses ennerâis ( avantage qu'il sUt bien se procurer sans l'assistance divine), il lui donnerait encore la richesse et la gloire , afin qu'aucun autre roi né l'égalât. Favorisé ainsi d'une manière toute particulière pai* la toute-puissance de Dieu , il étendit bientôt tellement son pouvoir, que son empire s'étendit du fleuve de TEuphrateau pays des Philistins, et du Liban aux frontières de TÉgypte. Mais quoique ce roi si sage et si pieux técût selon la volonté de f Éternel , en observant rigoureusement les lois de Moïses , qui défendaient aux Israélites de s'allier en aucune façon aux idolâtres, cela ne l'empêcha pas de s'allier au Pharaon d'Egypte , en épousant sa fille ; mais comme cela l'arrangeait, il sut se permettre , comme partout, cette petite in^ fraction aux lois divines.
Salomon ayant fait bâtir k Jérusalem un magnifique tem-^ pie â l'Éternel, y déposa l'Arche d'alliance, ne renfermant que les seules Tables de la loi; et près de cette Arche sainte, furent placés les autres objets consacrés à Dieu. Tout étant ainsi disposé, le roi consacra ce premier temple élevé h la
gloire du vrai Dieu , en présence de tous les anciens des douze tribus , et autres chefs commis sur le peuple , et prononça, en le bénissant (Chap. VIII), une sublime prière, digne des plus beaux temps du Christianisme « où il ap[}elle la bénédiction et la miséricorde de TÉternel , non-seulement sur le peuple d*Israël , mais aussi sur les étrangers qui Tiendraient rendre hommage au vrai Dieu. C'est pour la première fois, dans TÂncien Testament , qu*on trouve dans cette éloquente invocation l'expression de la grandeur infinie de rÉtre Suprême ; Salomon disant , en nommant ce monament la maison de Dieu ( Verset 27 ) : « Jf at5 serait-il vrai que Dieu habitât sur la terre? Voilà ^ Us deux; et tnéme les deux des deux ne te peuvent contenir , combien moins cette maison que fai bâtie ? » Mais pas un mot qui fasse la moindre allusion k la vie future et k la béatitude éternelle des personnes qui, par leurs vertus, mériteraient la miséricorde de Dieu , et par là ce bonheur éternel , dont les Israélites de ces temps reculés paraissent ne pas avoir en idée. Ce que je dis ici parait d'autant plus probable que, dans la belle et dernière prière que David adressa à l'Être Suprême , en appelant la bénédiction sur son fils Salomon , qu'il venait de proclamer son successeur comme roi d'Israël, il dit ( F" Chronique , XXIX , 15) : nEt nous sommes étrangers devant toi , et des voyageurs comme tous nos péires ; et nof jours sont comme l'ombre sur la terre , et il n'y a rien d'autre à attendre. »
Aussi ne trouve-t-on dans la longue et éloquente prière de Salomon , ainsi que dans toutes celles rapportées , soit dans les Livres de Samuel , soit dans ceux des Rois ou dans les Chroniques , comme ayant été prononcées du temps de David et de son fils, même dans le Cantique, du reste trèsbeau , que le roi adressa à rÉternel lors de la translation de l'Arche dans son propre palais (I'" Chronique^ XYl , 23), rien autre chose que des demandes de bienfaits purement terrestres les plus matériels.
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La prière de Salomon , dont je viens de parler, est répétée dans la II*" Chronique, VI, avec des variantes assez considérables ; ce qui arrive d'ailleurs pour un grand nombre d'autres passages encore , et prouve que les auteurs de ces deux ouvrages, ou du moins Tun d'eux, les ont rédigés d'après des documents altérés , et laissent des doutes sur l'exactitude de leur texte ; et si , ainsi que cela est possible, le même historien a écrit le tout, il y a toutefois introduit, par négligence, une foule d'inexactitudes.
Suivant ce qui est dit ( I. Rois , III , 5) , Dieu avait apparu une première fois à Salomon à Gabaon , mais en songe seulement, ainsi que cela était d'ordinaire, pour lui annoncer qu'il le comblerait de sa bénédiction , lui recommandant de rester fidèle k ses commandements. Il lui aurait ensuite apparu une seconde fois , après l'avoir eu rendu grand et puissant, mais toujours en rêve (Chap. IX) , pour lui rappeler ses bienfaits , et l'exhorter de nouveau k garder ses lois , lui promettant encore sa protection s'il restai fidèle k ses statuts ; le menaçant de déchirer son empire s'il lui arrivait de se laisser entraîner vers les faux dieux ; ajoutant toutefois, avec une singulière indulgence, que, dans ce cas même, il ne détruirait l'empire d'Israël qu'après sa mort, et cela uniquement pour l'amour de David son père ; condition où la Divinité est encore présentée, d'une part, comme un simple homme , trop bon par faiblesse , qui pardonne le vice par la bienveillance pour des tiers; et, d'autre part, comme un être injuste et mauvais , qui punit l'offense qui lui a été faite en se vengeant sur des innocents ; tandis que cette Divinité continue d'accorder ses bienfaits k l'homme vicieux lui-même. En effet , Salomon étant arrivé au faite de sa grandeur, abandonna, malgré sa prétendue sagesse et sa piété, le culte de l'Éternel, pour s'adonner k celui des faux Dieux ; et cela non-seulement k un seul , mais même k plusieurs k la fois ( Chap. XI , 5) , sacrifiant sur les autels de tontes les divinités païennes connues dans son vaste empire.
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C'est-^-dire que, dans ces temps de la plu$ b vite antiquité, ce qui malheureiisement a eqlieujusqu'^ uos jours, TËtre Suprême a toujours été le jouet des caprices des hommes, qui lui promettaient fidélité tant que cela pouvait leur convenir, et trahissaient ensuite leurs serments à toute occasion, égaleiqent selon leurs convenances , sûrs qu'ils se croyaient de recouvrer la bienveillance divipe quand il leur plairait d'adresser lu Dieu, du bout de leurs lèvres, quelques hypocrites prières, auxquelles le cœur n'avait du reste aucune part ; voire même de trouver le pardon de leurs péchés par la prétendue efficacité des prières d'autrui, ^e gens qui, pécheurs eui-mémes, n*en ont pas moins Torgueilleuse prétention de croire que leurs vœux , exprimés même mécaniquement avec le sentiment de la plus complète indifférence, doivent produire les effets les plus heureux sur les déterminations de la toutepuissance de rÉtre Suprême, dont ils admettent que la justice vase plier à leur demande. C'est ainsi que nous trouvons souvent dans l'Ancieq Testament que des peuples entiers ont été les innocentes victimes de la malédiction de l'Éternel , pour des péchés commis par les rois ; et c'est ainsi , entre autres, que Tidolàtrie dans laquelle est tombé Salomon fut, suivant la Bible, punie après sa mort seulement , dans RoBOAM son fils , dont la majeure partie de Tempire fut enlevée par la révolte de dix tribus ( I. Rois , Gqap- XII) qui constituèrent le Royaume d'Israël . en élisapt Iéroboav pour roi , et établissant le siège de leur gouvernement d'abord à Sichem , puis à Samarie ; tandis que les seules tribus A'iehouda et de Beniamine^ restées fidèles au fils de Salomon , formaient le Royaume d'Iehouda.
Mais quoique léroboam fût élu Roi par la volonté de VÊtemel (Chap. XII, 24) , qui a voulu le démembrement du royaume de Salomon, ce roi ne tarda pas à tomber dans ridolâtrie, énorme péché dans lequel ont ensuite persisté tous les rois ses successeurs, ainsi que tout le peuple jusqu'à la destruction de cet empire; idolâtrie où léroboam fit
CSAPITRB XIV. 639
exécuter deux veaux d*or,qu*il plaça, Tua k Beth-el et Tautre à Dane , pour servir de Divinités aux Israélites ; leur persuadant que c'était la le Dieu qui avait fait sortir leurs ancêtres d'Égyple; mais en réalité pour empêcher le peuple d'aller sacrifier au temple de Jérusalem resté au pouvoir de Réchoboam (Ghap. XII).
Or Dieu voyant que son ilu léroboam était tombé dans l'idolâtrie, Ten punit en faisant périr sa famille^ en commençant par son fils qui mourut de maladie; tandis que lui, le vrai et Vunique coupable , régna tranquillement pendant vingt-deux ans sur son peuple.
Une série de dix-huit autres Rois, tous idolâtres, régna ensuite sans interruption sur Israël jusqu'à Hosé, où ce royaume fut détruit par les Assyriens qui transportèrent ce peuple en Assyrie, où il resta jusqu'au delà de Tépoque où les Livres des Rois furent écrits (II. Rois y XVII, 23). Sous AcHAB, le septième roi, parut Éli, le Prophète, qui ressuscita Tenfant d'une femme chez qui il demeurait; et s' adressant à cet effet k l'Éternel , il dit (I. Rois, XYII, 21) : < ... Éternel mon DieUf je te prie que l'âme de cet enfant rentre en lui. » Et l'enfant ressuscita. C'est la première fois qu'il est question dans l'Ancien Testament de YAtne comme d'un Être vivifiant qui abandonne le corps au moment du trépas. Mous avons vu plus haut que, d'après Moïses , Tâme n'était autre chose que le sang , et que c'était en conséquence de cette idée qu'il avait défendu aux Israélites de manger du sang.
Quant au petit royaume d'Iehouda, il fut gouverné successivement par vingt rois, tous descendants directs de David , qui permirent souvent k l'idolâtrie de s'établir dans le pays, au point que même le temple de rÉicrnel fut entièrement abandonné. Enfin, sous Sédégiàs, Nabdcadnetsàr, roi d'As- Syrie, soumit également le reste de l'Empire de Salomon , pilla la ville et le temple de Jérusalem qu'il fit incendier, et transporta la majeure partie du peuple d'Israël k Babylone , où il resta pendant soixante-dix ans on captivité.
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Mais déjà longtemps avant, pendant la cinquième année du règne de Réchoboam, fils de Salomon, Sciscak, roi d'Egypte, avait pris cette ville et pillé son temple ainsi que le palais royal ; et plus tard encore, tout le pays fui soumis aui Romains, qui n'interdirent pas toutefois aux Juifs d'exercer librement leur religion.
Ces trois événements, joints à celui de la prise de 1* Arche d'alliance par les Philistins, sans compter les autres défaites si nombreuses que les Israélites ont essuyées dans les longues
guerres qu'ils eurent à soutenir depuis leur sortie d'Egypte, prouvent, au delà de tout besoin, combien peu de foi l'on doit attacher k la soi-disant alliance appuyée de serments que TEternel avait, au dire de Moïses et des Prophètes, conclue avec le peuple hébreu.
Pendant la durée du règne des deux longues séries de rois qui ont gouverné les royaumes d'Israël et d'Iehouda , il s'éleva de nombreux Prophètes parlant au nom de l'Éternel , qui imposèrent leur autorité prétendue sacrée tantau peuple qu'aux monarques eux-mêmes ; prophéties dont le nombre s'éleva souvent à plusieurs centaines à la fois, qui, k l'instar de Moïses et de Samuel, firent commettre, dans diverses circonstances, des crimes et même des massacres atroces ; et cela toujours au nom de la Divinité dont ils se dirent inspirés.
Durant tout le temps qu'ont existé les royaumes d'Israël et d'Iehouda , l'idolâtrie n'a , ainsi qu'il a déjk été dit , jamais cessé d'être le culte principal du premier de ces Etats; mais l'Eternel n'en continua pas moins, selon le texte, k la protéger, malgré l'obstination avec laquelle ses habitants ont refusé d'observer ses lois ; et cela tout autant que le royaume d'Iehouda , où le culte du vrai Dieu ne fut que momentanément abandonné k certaines époques ; quoique en tous temps celui des idoles fût toléré. Enfin Achâz, le douzième roi après Salomon, se livra lui-même k l'idolktrie. Mais son fils Ezéghias rétablit le culte de l'Étemel qu'il exerça lui-même très-rigoureusement, et fit détruire tous les autels élevés k Bahal^ l'idole
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principale du pays , et même le serpent d'airain de Moises , auqael le peuple sacrifiait (IL Rois^ XYIII , 4). Cependant , bien que ce roi fût un des plus fervents protecteurs du culte du vrai Dieu, son royaume n'en a pas moins été envahi par les Assyriens qui, sans entrer dans Jérusalem , lui imposèrent, avant de se retirer, une contribution de guerre tellement forte, qu'il fut obligé , pour y satisfaire, de dépouiller Iqiméme le temple de TÉternel de tous les objets en or qu'il renfermait (IL jRoîs, XVIII, 14).
Or cet événement de la retraite des Assyriens qui avuent assiégé Jérusalem est tout autrement raconté au Livre de la II'CuRON., XXXII, 21, où il est dit que l'armée des i.ssyriens, loin d'avoir reçu une contribution de guerre, fut détruite par un Ange que l'Éternel avait envoyé, k la prière d'Ézécfaias qui avait imploré son assistance, et que le roi des Assyriens se relira tout confus dans son pays.
Mais malgré le bon exemple de la constante fidélité d'Ézéchias au culte de l'Être Suprême , son fils Manassé et son petit-fils Amon, qui régnèrent ensemble cinquante-sept ans, se livrèrent entièrement a l'idolâtrie , que le premier poussa jusqu'au point de faire élever dans le temple même de Jérusalem un autel k Bahal. Ce qui ne s'accorde guère avec l'assurance que rÉternel avait donnée à David et à Salomon qu'il y habiterait toujours.
loscHA , succédant k son père Amon , rétablit de nouveau le culte du vrai Dieu dans ses États, et cela non-seulement en faisant détruire tous les autels des divinités païennes , mais encore en faisant réparer à grands frais le temple bâti par Salomon , menaçant ruine. Ayant ordonné à cet effet les travaux nécessaires , le grand Prêtre découvrit le Livre de la loi de Moises, qu'il remit au sacrificateur ScHAPHAN, en le chargeant de le porter au roi, à qui ce dernier en fit la lecture (IL Rois, Chap. XXII, 8, 10).
Ce passage prouve que la langue hébraïque n'était pas assez altérée alors pour qu'on ne pût comprendre ce Livre, \u 41
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écrit près de neuf cents avant, par Moïses. En effet , nonseulement Schaphan put le lire , mais encore le roi et même tout le peuple purent le comprendre (Chap. XXm, S).
Quoique les Israélites prétendissent que seuls ils adoraient le vrai Dieu, j'ai d^à cité plusieurs passages de TAncien Testament où il est formellement dit que d'autres peuples y croyaient aussi. On en trouve encore une preuve au deuxième Uere des Chron.y Chap. XXXV, 21 , oùNéco, roi d'Egypte, dit il loscba que Dieu lui avait parlé et V avait pris sous sa protection; d'où l'on doit nécessairement conclure qu'il croyait k l'existence et au pouvoir de l'Étemel.
Mais quoique loscha eût de nouveau ramené tout le peuple d'Iehouda au culte du vrai Dieu, et l'y eût maintenu rigoureusement pendant toute la durée de son règne de trente et un ans , il le fit avec un zèle si violent et si cruel qu'il fit immoler et brûler les sacrificateurs de Bahal sur leurs propres autels (11. Chro., XXXIV, 5; II. ftots,XXm,20et26). t Toutefois, V Éternel ne revint point de F ardeur de sa grande colère, qui s'était aïïumée contre lehouda, à cause de tout ce que Manassé avait fait pour V arrêter (Verset 26). >
27. t Car T Étemel avait dit : Je rejetterai aussi lehouda de devant ma face , comme f ai rejeté Israël; et je rejetterai cette fnlk de Jérusalem que foi choisie, et la maison de laqtAeUe foi dit: Mon nom sera là. » Et l'Éternel ne prononça pas moins, suivant l'auteur du deuxième £tt>re des Rois(CnAP.XXn^ 16, et IL Chro., XXXIV, 24), cette malédiction, encore du vivant de ce roi , en appelant sur cette malheureuse nation tous les fléaux de la guerre , et jusqu'à son asservissement par les Assyriens , qui transportèrent ce peuple k Babylone , où il vécut soixante^ dix ans en servitude; et cela, comme d'ordinaire , malgré la nouvelle alliance que loscha et tout Israël avec lui avaient contractée avec l'Éternel (H. Rois, Chap. XXIII, 8).
Or ces malheurs ne furent point appelés sur les vrais péeheurs vivant du temps de Manassé et d'Amon , ni même
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sur les sujets de loscha, revenus au culte du vrai Dieu, mais bien sur leurs descendants, ainsi que le dit la Bible (Chàp. XXIV). C'est ainsi que Iéhoagraz, fils dfe loscha, fut dépossédé déjà après trois mois de règne, par Négo, qui le fit transporter en Egypte , où il mourut , et nomma k sa place son frère Iéhoiakim , en lui imposant une forte contribution de guerre.
Après onze années de règne , ce dernier fut à son tour subjugué par Nébugadnetsar , roi à* Assyrie , qui le fit conduire prisonnier k Babylone, et son fils Iéhoiakin, enfant de huit ans , qui lui succéda , ne régna que trois mois , après lesquels il fut , comme son père , envoyé en captivité dans les États de Nébucadnetsar , qui lui donna pour successeur Sédégias, parent du jeune roi. Enfin, Sédécias s'étant révolté contre son suzerain, celui-ci le fit également transporter k Babylone , et , cette fois , avec la majeure partie du peuple juif, en incorporant le royaume dlehouda dans son vaste empire. Il enleva tous les objets précieux du temple de Jérusalem et incendia cet édifice ainsi que toute la ville.
Cette mémorable captivité des Israélites dura jusqu'à la conquête de Babylone par Cyrus , roi des Perses , qui permit non-seulement aux Juifs de retourner dans leur patrie , sous la conduite de Zorobabel, mais il dit lui-même (U. Chron., XXXVI, 23) : < LÊUmel, le Dieu des deux, m^a donné tous les royaumes de la terre , et lui-mime m* a ordonné de lui bâtir une maison à Jérusalem^ qui est dans VIehouda. Qui est-ee S entre vous , ds tout son peuple , qui s* y veuille employer? Que V Étemel son Dieu soit avec lui , et qu*il monte. » Passage répété mot à mot dans le premier Livre d'Ezra, Chap. 1, 2.
Il a déjà été parlé plus haut (page458 ) des Livres du Sacrificateur EzRA , qui étant revenu de Babylone en Judée avec Zorobabel , continua avec Iérému, déjà revenu de la captivité, à écrire l'histoire du peuple dlsraél. Nous avons vu que le Pentateuque ayant été perdu lors de Fincendie du
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temple de Jérusalem, Ezra le rétablit dit-on, de mémoire , et que c*est en conséquence cette reproduction qui constitue aujourd'hui l'ouvrage connu sous ce nom. J'ai fait remarquer aussi que, dans plusieurs éditions de l'Ancien Testament il n'existait qu'un seul Livre d* Ezra y tandis que dans d'autres il y en avait quatre , le Livre de Néhémia é/ant considéré comme le second et que les deux derniers étaient regardés comme apocryphes ; Or c'est dans le quatrième qu il est dit qu'Ezra a rétabli tout le Pentateuque.
Le Livre d'EsTER, femme d'AssuÉRus, roi de Babylone, n*est qu un épisode de l*histoire des Israélites pendant la captivité en Babylonie; où il est dit que ce peuple devant être exterminé d'après un ordre secret de ce roi, qu'obtint de lui son ministre Haman, la Reine, elle-même Israélite, sans que le roi le sût, lui fit connaître sa religion et sauva par Ih ses corelîgiopnaires en lui demandant de rapporter cet ordre.
Si donc les Chroniques et surtout les Livres d'Ezra étaient des livres révélés et par conséquent sans erreurs, Cyrus eût été roi de l'univers entier, ce que personne n'a jamais osé soutenir, et en outre il n'eût point été idolâtre , vu qu'il appelle YÊiernel le roi des deux; ajoutant même qu'il lui avait directement ordonné de rebâtir le temple de Jérusalem. Or ce qui prouve en outre combien sa foi en le vrai Dieu était grande, est qu'il commanda non-seulement qu'on reconstruisit cet édifice, mais il rendit encore aux Juifs tous les objets enlevés par Mébucadnetsar dans le temple de Salomon.
Il en est de même de Darius et d'ARTAXERXEs qui nommèrent l'Éternel le Dieu des deux (Ezra, I*' Livre, Chapitre VI, 9, 10; et Chap. VII, 12).
§ XI. Livre d'Iob.
Le Livre d'Iob , qui fait suite à celui d'Ester, est un Poème de morale religieuse , très-beau dans sa traduction et k ce qu'çn dit, d'un style sublime en hébreu > langue dans laquelle
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il a été composé par un auteur resté inconnu. C'est Tbistoire de Finfortune d'IoB qui, d'abord beureux par sa fortune, sa haute position sociale et sa famille, et agréable k Dieu par sa piété, est cependant livré par la Divinité à Satan pour le tenter par totis les tourments qu*il jv^gera à propos^ sauf à ne pas le faire mourir (Chap. I, 7), dan* le but de s'assurer du degré de fermeté de sa foi jusqu'alors inébranlable. On trouve ainsi encore ici, comme d'ailleurs dans tout TAncien Testament et jusque dans les Évangiles, sous les formes les plus diverses, cette déplorable pensée, que TÉtre Suprême est la cause volontaire du malheur des hommes, persécutant ici sans pitié l'infortuné lob qui , privé de tout moyen de trouver justice ou grâce, est obligé de supporter ses tourments sans qu'il lui soit seulement permis de s'en plaindre, et cela, soidisant, dans le but de Véprouver; ce qui suppose que Dieu, au défaut de l'omniscience qu'on prétend cependant admettre chez lui, emploie à plaisir les plus affreuses persécutions tant au moral qu'au physique, pour connaître les vrais sentiments de cet homme qui paraissait en avoir de bons.
Le poëme commence ainsi. Verset i : c II y avait un homme au pays de Bats^ dont le nom était lob ; et cet homme était intégre et droit; il craignait Dieu^ et se détournait du mal. »
Accablé tout k coup des plus affreux malheurs, tels que la perte de sa fortune, la destruction de sa famille, ensevelie sous les décombres de la maison où elle était réunie ; lob supporta avec courage cette double calamité, s'en rapportant sans murmurer à la volonté de l'Éternel, devant lequel il se prosterna en lui rendant hommage.
Mais atteint enfin dans sa propre personne, dont tout le corps se couvrit d'ulcères, et se voyant abandonné de tout le monde, sa fortune ne lui permettant plus de récompenser ceux qui devaient le soulager dans ses horribles souffrances, il finit, sans se permettre toutefois le moindre murmure contre l'Être Suprême, par maudire le jour do sa naissance. €'e$t dans cette affreuse position que quatre de ses
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amis, Philosophes el Moralistos, vinrent le visiter, et avec lesquels il eut une longue discussion sur k droit qn^Hls lui âèniérmt d*a»oir à se pUxmdre de $€$ souffrances; discussion où lob leur décrit non-seulement les douleurs atroces qu'il éprouve , sans qu'il puisse se rappeler en quai il a pu mériter un tel ckàtimeint^ mais encore il s'élève contre les hommes qui Tabandonnent dans cette affreuse situation; pensées que ses visiteurs réproux>ent dans d'interminables sophismes , où sortant k tout instant de la question , ils tachept de lui prouver que ses plaintes ne Sùnt que V expression de' son orgueil ^ qui veut prescrire k la Divinité ce qu'elle a à faire , tandis que son devoir est de se soumettre sans murmurer aux décrets de la Providence.
L'un des visiteurs qui parle le dernier désapprouve k la fois les raisonnements dlob et ceux de ses censeurs qu'il trouve également erronés , mais il arrive au fond de même , par de longues divagations , k conclure qu*Iob , malgré ses intolérables souffrances , doit se soumettre, avec résignatioa et confiance, k la volonté du Très-Haut, dont il ne lui appar* tient pas de vouloir pénétrer les mystères.
Enfin Tauteur termine son poème en faisant même intervenir TËternel en personne, qui parle longuement de sa toute-puissance , en décrivant entre autres deux animaux gigantesques, mais très-fabuleux, qu'il a créés, le Bèhimoth et le Léviaihan^ deux animaux colossaux imaginaires, l'uo terrestre et l'autre aquatique, qui n'ont jamais existé.
A la fin. Dieu revenant k sa miséricorde, délivre lob de tous ses maux, le rend plus riche qu'il n'a jamais été, et lui donne sept fils et trois filles, k la place de ceux que Satan a fait périr.
Or dans cette longue discussion, où Dieu même parle k lob , jamais un mot de la vie future ; et si Job parle de r.4m6, c'est simplement comme d'un être intellectuel vivifiant du corps (Ghap. XII, 10), mais non pas comme devant persister après la destruction de ce dernier, dis<int(CHAP.X, 21), en parlant de son trépas : « Àvanl quejailky pourn'en
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plus revenir y dans le pays de ténèbres et d* ambre de la mort \ > 22. « Dans le pays d'une obscurité semblable aux ténèbres de V ombre de la mort, où il n'y a aucun ordre y et où il n'y a que Fhorreur des plus épaisses ténèbres, » Suivant lob, la punition du méchant qui a constamment été heureux, se trouve dans Tafiliction de ses enfants (Chap. XXI, 19), c'est-k-dire qu'elle tombe sur des innocents.
§ XII. Psawfnes de David.
Les Psaumes de David, placés dans l'Ancien Testament k la suite du Livre d'Ioby constituent un recueil de cent cinquante cantiques que ce roi poète a composés k la louange de FÊtre Suprême ; mais iU sont bien peu dignes de lui être adressés , car ils n'expriment que l'orgueil , la présompUon (Ps. XXXV, 24; XLV; LXXXVI, 2 ; CIX, 97, 113) et surtout la haine la plus cruelle contre tous les peuples ses voisins (Ps. CVIII, 8) , que dans son insatiable esprit de domination il qualifie partout de méchants et d'en* Demis de Dieu» par cela seul qu'ils se refusaient de se sou* mettre à sa puissance ; partout il demande k TÉternel de lui venir en aide pour les exterminer. C'est dans ces mêmes cantiques qu'il se dit lui-même Y Oint et le Saint de l'Être Suprême, dont il est aimé pour ses hautes perfections (Ps. XVI, iO ; XVIII, 20 , 21 , SI) ; le défiant de lui trouver un défaut ! !
Dans cette longue suite de Psaumes, David ne demande partout que l'anéantissement de ceux qui ne l'aiment pas (Ps. LV, 16; LIV, 7;LVI, 8; CXLIII, 12), aiqsi que celle des Nations qui ne amnaissenl point Yttie Suprême (Ps. LXXIX, 6, 12; LXXJmi) ; tandis qu il prie Di^u de bien vouloir pardonner êoute iniquité aux Israélites (LXXIX, 8, 11), et se permet même de gourmander TÉternel de ne pas ravoir secondé dans telle occasion {Ps. X^LXXX) , allant jusqu'au point de lui reprocher son manque de foi ( Ps. Lx3u(^IX, 39, 41), reproches d'autant plus saillants que ,
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dans le même Psaume (Versets 3-5^ 20-38), il débite longuement toutes les promesses et même les serments de fidélité que Dieu lui avait faits de le protéger à jamais.
Rappelant ainsi à TËtre Suprême tous ses engagements auxqttels il a manqué , il lui demande , et le somme en quelque sorte de revenir à sa fidélité ( Psaumes LXI, 3,9; CXIX, 116); promettant de son côté de le louer, s* il le délivre de ses ennemis (Psaumes XXII, 23; XXXV, 28; LI, 15-17; LVI, H ; LXXX, 19 ; CXVI , 1 ; CIX, 134).
Dans toutes ces hypocrites prières , qui cadrent fort mal avec la conduite scandaleuse et la cruauté de David , ce dernier ne demande pas k être simplement pardonné, mais bien îi être tellement purifié aux yeuas de VÊtre Suprême , qu*il soit plus blanc que la neige (Psaume LI, 9-11); c'est-k-dire de passer tout bonnement, comme on dit vulgairement, réponge sur tous ses péchés, sans qu*il ait besoin de réparer un seul de ses torts; parlant ainsi toujours k Dieu comme à un homme qu'on peut tromper, en lui faisant toutes sortes d^hypocrites protestations d*amour , de fidélité et de dévouement, dans Tespoir d'obtenir quelque faveur.
En thèse générale , tous les Psaumes de David n'expriment au fond qu'un seul vœu, celui de la possession de toutes espèces de biens matériels , tels que la domination sur tous les peuples , et par conséquent leur soumission à sa puissance ; sans oublier toutefois des biens plus vulgaires, comme les richesses en boeufs^ brebis, graisse, fruits (Psaume CXLIV, 13); tandis que nulle part il n'est question de la vie future , k laquelle il parait que David n'a point cru ; c'est du moins ce qui semble ressortir du Psaume LXXXVIII ,11, où il dit : < Feras-tu un miracle envers les morts , ou les trépassés se reléverof^t-ils pour te célébrer? Selah. »
12. € Annoncera-t-on ta bonté dans le sépulcre^ et ta fidélité dans le tombeau ? »
13. « ConnaUra-t-on tes merveilles dans les ténues , et ta justice dans le pays de l'oubli? »
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Bien que plusieurs théologiens aient cru reconnaître dans plusieurs de ces Psaumes des prophéties de la venue de Jésus-Christ çtde son Église, il m*a été au contraire impossible d'y remarquer la plus légère trace d'une simple allusion.
Quant au Psaume LXXXYII , où sont exprimées des lamentations des Juifs captifs k Babylone , et qu'on a également voulu considérer comme une prédiction de ce qui est arrivé plusieurs siècles après, sous le règne du vingtième roi , successeur de David , il serait possible qu'il eût trait k des prisonniers du temps de ce dernier ; mais il est plus probable encore que ce Psaume est purement interpolé , et composé après la célèbre captivité sous Nébucadnetsar , vu que , d'une part , ce Psaume n'est pas , comme la plupart des autres^ formellement indiqué comme étant deceroi-poëte; et, d'autre part, il est rédigé de manière à être une véritable absurdité, chantée par des gens qui ont vécu quatre cents ans avant l'événement.
§ XIII. Proverbes de Salomon, VEeclésiaste et le Cantique
des Cantiques.
Les Proverbes de Salomon^ placés k la suite des Psaumes de David, forment un recueil de sentences morales, adressëes par un père k son fils, dans lesquelles il y a de nombreuses redites , où le sens est souvent fort difficile k comprendre , et dans beaucoup de cas il n'y en a même pas du tout ; et ici comme ailleurs , pas un seul mot qui fasse la moindre allusion k l'immortalité de l'Esprit, quoique l'occasion d'en parler se soit fort souvent présentée.
Dans le Livre suivant, où Salomon prend le nom d'EctLÉsiASTE , il fait lui-même largement l'éloge de sa propre sagesse ; énumère toutes les jouissances qu'il s'est données, et conclut que tout cela n'est que vanité, vu qu'en mourant on est obligé de tout abandonner k d'autres; ajoutant (Ghap. m, 12) : « C*est pourquoi fai connu qu'il n*est rien de
meilleur entre Us hommes ^ que de se réjouir et de bien faire pendant sa vie. »
13. « Et même , que chacun mange et boive , et qu'il jouisu du bien de tout son travail ; c'est un don de Dieu. »
Il trouve qu'en toute chose il n'y a point de difierence entre l'homme et la bête. Verset 10. c Telle qu'est la mort de Tun, telle est la mort de Vautre, et ils ont tous tin même souffle , et Vhomme n'a point d'avantage sur la bête ; car toui est vanité. »
SO. a .... Tout a été fait de la poudre^ et tout retourne dans la poudre. »
21 . < ^t est'Ce qui connaît si V esprit des hommes monte en haut^ et si V esprit de la béie descend en bas dans la torre?*
22. (( Tai donc connu qu'il n'y a rien de meilleur à l'homme que de se réjouir en ce (pt il fait; parce que c'est là sa porHon; car qui est-ce qui le nm^era pour voir ce qui sera après lui? »
Conclusions répétées, après un plus ample examen, au Chap. XIII, 15; IX. 7^10.
On voit que le sage Salomon était passablement sensualiste , qu*il doutait très-fort que l'Esprit allât après la mort quelque pari que ce soit, et quç par ses hautes études phUosophiques il est arrivé au résultat que le mieu^ était de bi^n jouir de la vie.
Au dernier chapitre toutefois » Verset 9 , il parle de !*£<prit qui retourne après la mort à Dieu qui l'a donnée em ajoutant au Verset 16 : 'a Car Dieu fera venir en jugement tout ce qu'on aura fait, avec tout ce qui est caché , soit bien , soit maL » Or cela ne prouve en rien que Salomon crut k ce qu'on nomme la vie future, mais simplement que TEsprit ne périssait point, et très-probablement, qu'il était em* ployé à vivifier un aulre Être, ainsi que le croyait aussi PiTUAGORiiS. Quant k la dernière phrase citée , elle exprime uniquement la pensée, déjà souvent émise ailleurs, que Dieu récompense ou punit les hommes dans cette vie du
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bien ou du mal quMls ont fait ; car s'il avait cru à la Béati* tude après la mort, il n'eût pas si bien recommandé le sensualisme; et il valait bien la peine qu'il en dit un mot.
Mais ce qui est le plus fort de tout c'est le Cantique de$ Caniiqueê de Sahmon , chanson erotique d'une composition fort peu* élégante, un peu de mauvais genre et telle qu'on n'oserait guère en faire aujourd'hui ; le tout en forme d'une espèce de dialogue entre deux amants ; chanson qu'on n'a cependant pas craint de comprendre au nombre des Livres sacrés révéUs , et dans laquelle des théologiens à imagina* tion un peu trop complaisante ont même trouvé, du moins dans certains passages , l'expression prophétique de l'amour réciproque de Jéstts*Christ et de son Église ; je dis dans quelques passages, car pour le coup tout ne se prêterait d'aucune façon k une semblable interprétation, où d'ailleurs pas un mot ne saurait être considéré comme faisant la moindre allusion à la doctrine chétienne.
§ XIV. Livres des Prophètes léschdia , lérimia , Ezéchiel , Iktmel^ loêly Amos^ Abdias^ lonas. Mischa^ Nahum, Habaeuc , SopAama, Haggai^ Zacharia et JUélakia.
Dans le Prophète léschaïa (Essue), qui vécut sous les règnes de Hozias , de lotham , d' Achaz et d'Ézéchias , du dixième au quatorzième Roi d'Iehouda , successeur de Salomon et qui se disait inspiré de Dieu , on commence à trouver quelques principes d'une philosophie un peu plus relevée. Dès son premier chapitre il fait parler rÉtemel tout autrement que ne l'ont fait parler Moïses et ses successeurs; disant, au Verset 11 , « Qu'air je à faire ^ dit V Étemel^ de la multitude de vos sacrifices ? Je suis rassasié d^ holocaustes de moutons , et àe graisse de bêtes grasses; je ne prends point de plaisir ms sang des taureaux , ni des agneaux , ni des boucs, »
\% « Lorsque vous entrez pour vous prèsenUr devant ma
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face . qui a requis cela de vous , que vous fouliez de vas pîetb mes parois? y*
13. uNe continuez plus de nC apporter des obligations de néant; le parfum m'est en abomination; et pour ce qui est des nouvelles lunes et les sabbats , et de la publication de vos eon^ vocations , je n'en puis plus porter l* ennui , ni de vos assem" blées solennelles; 1^ etc., etc. Mais il t&che de faire comprendre aux Israélites que c'est le repentir de leurs péchés et une conduite louable que Dieu leur demande, ajoutant : Verset 46. € Lavez-vous ^ nettoyez^-vous , ôtez devant mes yeux la malice de vos actiom^ cessez de mal faire; » etc. Voilà ce que le prophète leur présente comme agréable à rËtre Suprême ; mais lui , comme tous ceux qui l'ont précédé ainsi que la plupart de ceux qui Pont suivi jt^quà nos jours , continuèrent à représenter partout TËtre Suprême comme un homme violent dont on doit craindre la colère , et qui , bien qu'il soit tout-puissant par son pouvoir physique illimité , est très-faible de caractère , se laissant facilement fléchir par de simples simagrées de dévotion ; quoique léschaïa commence par faire dire à TÉternel qu'il est ennuyé^ rassasié d'holocaustes. Tout le premier chapitre est même fort curieux par les ridicules remarques qu'il fait faire k Dieu sur les péchés de son soi-disant peuple de prédilection.
Le Chap. IY est une prophétie qu'on ne comprend pas, vu qu'elle n'a aucun sens en elle-même , et ne fait surtout en rien allusion k ce qui est arrivé depuis, quoique les théologues aient cru y voir la prédiction d'un libérateur, ainsi qu'on a voulu le faire croire.
Au Chap. Y léschaïa menace le peuple de calamités et parle de captivité; mais on ne saurait en conclure qu'il entendait par la celle arrivée longtemps après sous Sédécias , oJi les Juifs furent conduits k Babylone , ne parlant de captivité que simplement comme d'un malheur k ajouter k toutes ces autres calamités qu'il énumère.
léschaïa raconte , au Chap. YI, une vision et probable-
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ment an rêve, où l'Éternel lui apparaît dans le temple, et lui parle en le chargeant de rapporter au peuple des malédictions dont il Ta couvert.
Au Chap. VII, le prophète prédit diverses calamités et parle en termes très-positifs, au Verset â, d'une coalition contre les rois de Syrie et de Samarie contre Achaz, roi d*Iebouda k qui Dieu offrit un signe de protection contre ces ennemis. (Verset 13.) < Alors léschàia dit : Écoutez maintenant, ô maison de David: Vous^ est-ce peu de chose de travailler les hommes j sans que vo^âs travailliez aussi mon Dieu ? n
i4. tCest pourquoi le Seigneur lui-^même vous donnera un signe : Voici ^ une Vierge sera enceinte^ et elle enfantera un fUSy et on appellera son nom Emmanuel, »
16. « Mais avant que l'enfant sache rejeter le mal et choisir le bien , le pays pour lequel tu as de f aversion sera abandonné par ses deux rois. »
i 7, « Mais V Éternel fera venir sur toi , et sur ton peuple^ et sur la maison de ton père , par le moyen du roi d'Assyrie^ des jours tels quil n'y en a point eu de semblables , depuis le jour qu'Éphràimse sépara d*avec lehouda,^
Suivent des détails singuliers sur les calamités qui arriveront alors , où le prophète parle de mouches du fond de TÉgypte, et de guêpes d* Assyrie, qui viendront désoler le pajs
en même temps que (Verset SO) « le Seigneur rasera avec
un rasoir pris à louage au delà du fleuve , savoir^ avec le roi d'Assyrie , la tête et les poils des pieds , et il a4:hèvera aussi la barbe^ » etc. , etc.
Or, comme les Juifs parlaieot à Dieu h \2l première fiersonne ^ en disant au peuple au Verset 13, vous travailliez aussi mon Dieu, cette forme indique encore la singulière idée que léschaïa se faisait de l'Être Suprême.
Jésus-Chrit ayant été désigné par TÉvangéliste saint Luc , sous lenom d'ËMMANUEL, etcela probablement en faisant allusion b ce passage du prophète léschaïa , quoique Jésus-Chris)
654 THKOLOCtt M LA NATURE.
ne 86 soit jamais réellenient appelé ainsi , les Uiéologiens ont voulu voir dans le contenu du Verset i4, que je viens de rapporter, la prédiction de la venue du Messie ; mais ils n*ont pas remarqué que cet Emmanuel devait naître avant la chute do royaume deSamarie (Israël), et qu'en conséquence il ne saurait s'agir ici de Jésus-Christ. Ce passage prouve en outre que saint Lnc , qui , ainsi qu'on le verra plus tard , a tout compilé sans jugement pour composer son Évangile, a aussi mal interprété ce passage d'Iéschaia , en appliquant le nom d'Emmanuel k Jésus^hrist.
léschaïa prédit (Verset 8) la destruction d'Ëphraîm ; mais comme cet événement arriva de son vivant , du temps du règne d'Âchaz roi dlehouda , il a facilement pu en parier quand il rédigea ses prophéties. Il prédit de même, au Chap. VIII , la destruction de tout le royaume d'Israël , ce qui est au fond la même chose , mais dans des termes Bgurés , h ce qu'il parait, assimilant les Assyriens aux eaux de l'Euphrate, qui débordent. Mais tout ce chapitre est tellement embrouillé de phrases incohérentes , qu'on ne saurait y trouver un sens raisonnable.
Aux Chap . IX et X, léscha'ia faisant allusion h la destraction du royaume dlsraël par les Assyriens, menacedo même malheur le royaume dlehouda, en ajoutant toutefois (Chap. X, â4) que le pettple de Sion (Jérusalem) ne dtrit rien craindre fxmr ItUj de la part des Assyriens ; et il a cependant cruellement souffert dans la prise de cette ville par Nébucadnetsar; ce qui prouve que cette menace n'était pas une véritable prophétie, mais simplement avancée comme un événement malheureux possible, dont il menaça le peuple pour tâcher de le ramener à ses devoirs envers l'Éternel.
Le prophète annonce , au Chap. XI , la venue d'un libérateur issu de la race d'IsAÏ ( père de David ) , qui régnera avec une telle justice sur les hommes et les animaux , que les plus féroces vivront dans la meille^tre intelligence avec les phts paisibles , au point que le Lion mangera du fonrrag
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tomme le Bœuf (Versets 6-8). Or on n*a pas manqué de voir eDcore dans ce passage la prédiction de la naissance de Jésus^Christ ; mais , malheureusement pour cette prétendue prophétie, ce lihérateur devait affranchir les Juifs du joug des Assyriens ( Versets 10 , 16). Il vaincra tous les peuples voisins que le peuple pillera (14, 15 ). Or ce libérateur conquérant n'a point apparu , et n'a surtout pas été Jésus- Christ.
Au Chàp. XIII , léschaîa prédit la destruction prochaine de Babylone par les Mèdes : mais quoique cette ville et tout l'empire des Assyriens aient été soumis bien longtemps après par les Perses, il n'y a point eu de sac , comme le prophète le dit en termes terribles.
La dernière année du règne d*Achaz, roi d'Iehouda (Chap. XIV, 23 ) , léschaîa prédit la destruction de Babylone et le retour des Hébreux ; mais il n'y a point de doute qu'il a entendu parler de la captivité du peuple du royaume d'Israël , arrivée du temps de ce roi , et non de la captivité des Juifs , par Nébucadnelsar , et de leur retour sous Cyrus ; captivité arrivée après la mort d'iéschaïa , d'où il serait ridicule de croire qu'il a parlé de la délivrance d'un peuple sans parler d'abord de sa captivité ; et quoique le retour des Hébreux du royaume d'Israël dût lui paraître un événement probable dans un temps indéterminé , cet événement no s'est toutefois pas réalisé delà manière qu'il l'a annoncé, ce qui prouve qu'il n'en savait rien.
Aux Chap. XV à XVIII , le prophète prédit tontes sortes de malheurs qui arriveront aux royaumes de Moab et de Damas , et même à toute la Syrie et à l'Assyrie; le tout fort ridiculement exposé , mais qui , heureusement , ne s'est nullement réalisé.
Une autre prophétie, au Chap. XIX, contre l'Egypte, n'est qu'un indigne exposé des calamités que TÉternel veut faire venir sur ce pays en y allumant la guerre civile , en faisant dessécher les fleuves et même la mer ( Verset 5) ; et
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un peu plus loin, TËternel prononce (Verset 2â) sa bénédiction sur VËgypIe , qu*il appelle son peuple.
Les Chap. XX el XXIII sont des prophéties contre TÉgypte, Babylone, Tyr et Jérusalem, conçues en phrases tellement décousues qu*on n'y trouve aucun sens raisonnable.
Enfin , au Chap. XXIV , léschaïa parle réellement de la destruction de Jérusalem et de ses habitants conduits en captivité, et cbla d*abord en parlant au futur. Mais déjà, au quatrième Verset^ il parle au passif ce qui prouve que ce chapitre a été écrit après Févénement, et qu^il est par conséquent interpolé, léschaia étant déjà mort lors de la prise de la ville par Nébucadnetsar.
Les Chap. XXV et XXYI sont des cantiques en action de grâces, où Tauteur remercie rÉternel d'avoir détruit la villa (Chap. XXV), si toutefois il s'agit ici de Jérusalem.
Les Chap. XXVII h XXXV, ce ne sont que des prophéties des malheurs qui devaient arriver aux Juifs; le tout dans un style tellement décousu, qu'il est impossible d'y trouver un sens. Les Chap. XXXVI à XXXIX sont relatifs à {invasion de l'armée des Assyriens sous Sancherïb ; la maladie et la guérison du roi Ézéchias, faits déjà rapportés aux Chroniques et au Livre des Rois, mais avec quelques additions de plus; surtout celle où ce roi dit, dans sa prière k rÉternel , en lui demandant de prolonger son existence , Chap. XXXVIII, 18 : « Car le sépulcre ne te célébrera point, la mort ne te louera points ceux qui descendent dans le tombeau ne s'attendent plus à ta fidélité. »
19. < Mais le vivant^ le vivant te célébrera comme je fais aujourd'hui. » Ce qui montre encore une fois que, même sous ce roi et au temps d'Iéschaïa , les Israélites ne crurent point h la vie future, et que pour eux tout était fini à la mort.
Les chapitres suivants ont pour sujet de faire ressortir la toute-puissance de Dieu, el sa bonté pour Israël h qui il pardonne tout pour l'amour de soi*méme; le tout en diverses
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allocations où léschaîa fait parler l'Étemel en termes fort ri-dicules. Je dois toutefois faire remarquer qu*au Chàp. XLIV, 28, léschaîa dit que c'est Dieu « qui dit de Cyrus : C'est mon pcuteur; il (iccomplira toute ma volonté^ en disant à Jérusa-lem : Tu seras rachetée ; et au Temple : Tu seras fondé. » Et Chap. XLY , 1 : « Ainsi a dit V Éternel à son oint^ à Cyrus^ qt^ fai pris par la main droite^ afin que je renverse les nations devant lui y et quefùte la force aux rois, afin qu'on ouvre devant lui les portes , et quelles ne soient point fermées ^ etc. » Enfin, au Chap. XLIV, 10 et 11 , Tauteur parle encore de la destruction de Jérusalem et de Tincendie de son temple. Ce passage prouve , avec la dernière évidence , qu'il a été écrit après le retour de la captivité des Juifs à Babylone; Fauteur, parlant de Gyrus au passé, et non au futur, ainsi que cela doit nécessairement être dans une prophétie. Or léschaîa est né plus de deux cent quarante ans avant ce grand événement ; il a commencé à prophétiser sous le règne de HoziAS , roi de lehouda , et si Ton admet , ce qui est parfaitement naturel, qu'il avait vingt ans à la mort de ce roi, dont les successeurs , jusqu'à la captivité, ont ensemble régné cent soixante et onze ans (IL Chro., XXVII, 1 ; XXVIII, 1 ; XXIX, 1 ; XXX, 1, 21 ; XXXIV, 1 ; XXXVI, 2, 5, 9, 11) , chiffre auquel il faut ajouter soixante -dix ans qu'a duré la captivité, jusqu'au règne de Cyrus, on arrive au nombre de deux cent quarante ans qu'aurait eus au moins léschaîa k cette époque. Et quoi que dise la Bible de la grande longévité de certains hommes qui auraient vécu jusqu'à neuf cents ans : Moïses et Âaron cent vingt, loseph cent dix, etc., on se rappelle que David dit au contraire formellement que , de son temps , les hommes arrivaient au plus k quatre-vingts ans, absolument comme aujourd'hui; d'où l'on doit conclure que cela a été toujours ainsi. Ce qui prouve que le passage de léschaîa dont je viens de parler a nécessairement été fait après lui. Et quelle confiance peut-on ajouter alors a ses prétendues prophéties, qui, d'ailleurs, ne
II
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disent rien? et, t>artant , ndtis atods été cotiditit à Ifi méËie oaneliision pour toutes les parties de l'Ancien Testament.
Les chapitres snivants de léschaia ne sont guère que des remontrances adressées aux Juifs k Tégard de leurs péchés et de leur manque de foi en rÉternel.
Ce n'est guère que le Chap. LUI qui semble faire allusion à Jésus-Ghrist, qui n'y est toutefois désigné que fort indirectement par le pronom /I, ainsi que par ses souffrances et sa mort, et présenté comme un personnage qui s*est sacrifié pour le rachat des pécheurs : indication où Ton pourrait en effet reconnaître le Messie. Mais le Prophète en parle comme d'un homme qui a déjà existé de son temps et non pas comme devant venir après lui : ce qui prouve qu'il n'est point question de Jésus-Christ ou bien que ce chapitre a été écrit après lui et interpolé. Aux Chap. LIV, LX, LXI et LXII» il est parlé de Jérusalem et d'autres villes, et non de l'Église» ainsi que plusieurs théologiens l'ont pensé : cela est formellement dit au Verset là de ce dernier.
Quoique Iérémia soit considéré par les théologiens comme l'un des principaux Prophètes en Israël, il n'y a guère de bien à dire de ses écrits où abondent les plus ridicules exhortations de l'Éternel au peuple juif de revenir à lui , les contradictions les plus manifestes, la trahison de Iérémia lui-même, qui exhortait le peuple à se soumettre k Nébucadnetsai*, et , qui plus est, le blasphème envers la Divinité.
Iérémia commença à prêcher déjà sotis le règne de loschia (lÉRÉM. I, i), et fut transporté sous Sédécias, dernier roi d'Iehouda , en captivité à Babylone, par Nébucadnetsar. Événement qu'il prédit (Chap. XXI) et dont il fixe même la dorée à soixante-dix ans (Chap. XXY, il), si toutefois cette prédie* tion n'a pas été faite après, à la manière de celle de léschaïa, et cela d autant plus facilement que Iérémia fut lui-même un des transportés.
1.08 Assyriens ou Chaldéens, ayant une dernière fois assiégé Jérusalem du temps éé Sédécias , celui-ci envoya au**
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près do Prophète pour le prier de consulter rÉternel sur les événements futurs de la guerre ; il répondit (Chàp. XXI) que 9 loin de vouloir protéger les Juifs, Dieu disait qu'il détournera les armes qui sont en leurs mains » qu'il livrera la ville à ses ennemis qui la détruiront et que le roi sera conduit prisonnier k Babylone, ainsi qu'une grande partie des habitants de Jérusalem et de toute la Judée , et que le peuple» pour avoir la vie sauve^ n'avait qu'à se livrer volontairement à discrétion à Mébucadnetsar , roi des Chaldéens , que Dieu mmme son serviteur (Chap. XXV, 9 ; XXVII, 6; XLIII, 10), en menaçant de destruction toutes les nations qui oseraient résister à ce puissant conquérant (Chap. XXVII, 8 et suiv.), promettant k tous ceux qui se soumettraient sans résistance, de les laisser vivre tranquillement dans leur patrie. lérémia ajoute ensuite que plus tard, après que le pays aura été dévasté par ordre de Dieu à la façon de l'interdit , et que le peuple aura été pendant soixante-dix ans en captivité k Babylone, il punira l'impiété de ce roi des Assyriens^ en réduisant toiUe la Chaldée à la désolation éternelle (Chap. XXV, 11,12). Révoltantes paroles placées dans la bouche de l'Être Suprême, qui promet de punir une nation entière pour lui avoir obéi dans ses actes de vengeance. Dans ce même chapitre, lérémia, faisant toujours parler l'Éternel, lui prête en outre» dans le même but, les expressions de la plus indigne malédiction , disant , Verset 37 , < quil rugira d'une façon épouvantable contre son habitation; » et, Verset 30, que c les cabanes paisibles seront renversées , à cause de tar-deur de la colère de l'ÊtertUl. »
38. € lia eAandonné son tabernacle comme un lion : leur pays est mis en désolation^ à cat^e de la fureur du destruoteurj à cause da V ardeur de sa colère. » Chap. XIX, 9. < Et je leur ferai manger la chair de leurs fUs^ et la chair de leurs filles t et chacun mangera la chair de son voisin pendant le sOgCy etc. , etc. >
A en juger par les louanges données k Nébucadnetsar par
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rhorrible tableaa que lérémia fait partout des calamités qui viendront sur le peuple, ainsi que par l'insistance et les menaces avec lesquelles lérémia engage, dans tout son Livre, les habitants de Jérusalem k se livrer k discrétion k Nébucadnetsar , et cela toujours en leur parlant an nom de l'Être Suprême, afin de mieux les persuader; il devient de la plus complète évidence que ce prétendu prophète, en opposition avec tous les autres qui se disaient également inspirés de Dieu, n'était que l'agent du roi deBabylone; opinion qui se trouve fortement appuyée par les grands égards tout k fait exceptionnels avec lesquels il fut traité par les ennemis après le sac de Jérusalem , où Nébucadnetsar ordonna (Chap. XXXIX, 12) non-seulement de ne lui faire aucun mal, mais de lui obéir même; et l'intendant de la maison de ce roi le laissa libre de l'accompagner k Babylone oa d'habiter telle partie que ce fût du vaste empire de ce souverain ; en l'engageant toutefois k se retirer auprès du nouveau gouverneur de la Judée que le roi d'Assyrie avait nommé (Chap. XL).
C'est ainsi que, suivant lérémia, Dieu appela non-seulement Nébucadnetsar son serviteur et menaça le peuple des plus grandes calamités s'il ne se soumettait pas sans résistance k ce conquérant idolâtre auquel il permet même de détruire sa ville sainte, et, qui plus est, son unique temple, avec l'Arche d'alliance , son symbole ; tandis qu'autrefois il frappa de mort subite un malheureux homme qui, dans la plus louable intention , avait simplement touché cette Arche sainte pour l'empêcher de tomber du char sur lequel on la transportait k Jérusalem. De semblables contradictions avoisinant l'absurde sont difficiles k concevoir.
Une partie des Israélites qui furent laissés dans leur pays, ayant formé le projet d'émigrer en Egypte pour fuir les horreurs de la guerre , prièrent lérémia de consulter l'Étemel k ce sujet ; mais il leur répondit que Dieu s'étant repenti du rml qu'U avait faii (Chap. XLII, 10), il les prendrait doré*
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navant de nouveau sous sa protection, s'ils restaient dans leur pays ; tandis que s'ils se rendaient en Egypte, iiles y ferait périr par Vépée , la famine et la mortaUté^ au poinl que pas v/n n'échappera (Verset 17); déclaration soi-disant de Dieu, fort en contradiction avec son prétendu repentir d'avoir fait tant de mal aux malheureux Israélites ; c'est-kdire que, dans son repentir du mal qu'il a fait, il en fera encore plus.
Or ce sont 1^ des paroles d'un Prophète rapportant ce que l'Être Suprême lui a dit; ou plutôt la réponse d'un homme dévoué au roi d'Assyrie, dans l'intérêt duquel il voulait conserver le peuple en Judée. Aussi le peuple n'acceptant pas pour vraie la réponse que lérémia lui fit au nom de Dieu, le taxa de trahison envers lui pour le livrer aux Assyriens (Chàp. XLIII, 3); il exécuta malgré lui son projet d'émigration, en l'emmenant lui-même avec lui.
Or des paroles aussi indignes que celles que je viens de citer se retrouvent non-seulement plusieurs fois dans le Livre de lérémia (Chap. XXYI, 3); mais il poussa le blasphème jusqu'au point de reprocher k la Divinité d'avoir trompé le peuple, disant : Chap. IV, 10. « Seigneur Éternel^ tu as véritablement abusé ce peuple-ci et Jérusalem, en disant : Vous aurez la paix; et Vépée est venue jusqu'à rame, »
Ce qui prouve que ce soi-disant prophète n'avait guère de rËtre Suprême cette haute idée de sublime perfection que son seul nom inspire à ceux qui ont réellement foi en lui. Cette inconvenante idée que lérémia s'est formée de Dieu ressort en outre de la vengeance divine qu'il appelle sur ses ennemis au Chap. XVIII, 21, dans des termes que Je m'abstiens de répéter ici.
Dans d'autres passages du Livre de lérémia, Dieu fait diverses promesses aux Juifs qui ne se sont jamais réalisées. C'est ainsi que, Chap. XXXI, 3-40, il dit que Jérusalem dévastée par les Assyriens sera rebâtie et qu'elle ne sera plus jamais détruite; tandis qu'elle le fut plus tard par les Romains;
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Chàp. XXXII, 37, qa^aprèfi avoir ramené les Jaifs dans leor patrie, il fera une nouvelle alliance avec eux, qu'il ne rompra point, ajoutant même, Chap. XXXIII, i7, que la race de David régnera toujours sur Israël ; promesses si souvent répétées par tous les prétendus prophètes ; et qu'est finalement devenue cette malheureuse nation , dont nous voyons les débris dispersés sur toute la terre? Mais ce qui est mieux que tout le reste , c'est la critique que lérémia fait lui-même de ceux qui prétendent prophétiser, disant d'eux : Chap. XXHI, 16. c Ainsi a dit V Éternel dei armées : N^écoutet point les paroUs des prophètes qui vous prophitiseni ; iU vous font devenir vains; ils prononcent la viêion de leur e€Burj laquelle ne prûcède point de la bouche de V Éternel. >
17. « Ils ne cessent de dire à ceux qui me méprisent : V Éternel a dit : Vous aurez la paix ; et ils disent à tous ceux qui marchent dans la dureté de leur comr : Il ne vous arrivera point de mal. >
18. < Car qui s'est trouvé au conseil secret Ae V Éternel ? Qui est-ce qui Va vu y et qui a entendu sa parole? Qui est^ee qui a été attentif à sa parole y et qui Va oute? lérén\ie aurait très-bien fait de s'appliquer ces paroles k lui-mépie.
Au Chap. XLIV, lérémia continue k menacer lés Juif!» réfugiés en Egypte de la vengeance de l'Éternel, en plaçant , comme toujours, dans la bouche de Dieu, non-seulement des termes absurdes, mais encore les ^pressions d'une haine odieuse.
C'est ainsi qu'aux Versets là, 13, 14 et 87, Dieu dit qu'il fera périr tous ceux qui se sont retirés en Egypte, dont pas tin ne retournera dans sa patrie, tandis que déjh au vers^ suivant il dit qu'un certain nombre y reviendrMt; et les Iaraëlites, fatigués des remontrances du prophète, finirent par lui faire remarquer (Versets 16, 19) qu'ils n'avaient jamais été plus heureux que quand ils sacrifiaient k la Reine des Cieux (Mii) , . Au CuAP. L, censé écrit avant la prise de Jârosaleoa, lé-
CHAPITRB XIT. 663
réoiia prédit le retour de la captivité de Babylone» disant que eette ville serait prise et détruite par une puissante nation venant de V Aquilon^ terme dont il se sert même souvent pour exprimer le même événement ; tandis que c'est précisément par les Perses venant du Sud que le royaume d'Assyrie fut plus tard détruit, sans que ce peuple conquérant ait anéanti la ville de Babylone; et si lérémia a réellement écrit ce passage, c'est par Teffet d'une simple hypothèse qui lui a paru, probable , qu'il a annoncé la chute de cet empire; et, comme on voit, non pas parce qu'il connaissait révénement d'avance, disant. Verset 28, que ceux qui sont revenus k Sion (Jérusalem) se sont enfuis de ^abylone; tandis qu'ils sont revenus dans leur patrie, par l'effet de la haute protection de Ctrus, roi des Perses, qui leur |)ermit d'y retourner.
Toutes ces contradictions sont au moins singulières ; mais il parait que le prophète lérémia n'était pas très-scrupuleux k ce sujet. C'est ainsi qu'il dit au Chàp. LII, 31 , que IéholACHiM, roi d'Iehouda, conduit k Babylone, fut tiré de sa prison par le roi Evilwéhodac, qui le traita avec distinction jusqu'k sa mort ; tandis que , suivant le Chap . XXII ,19, l'Éternel dit qu'il aurait la $épuUure d'un Ane^ et qu'on le jetterait hors des portes de Jérusalem : Tune et l'autre de ces versions ne sauraient être vraies*
Suivant les théologiens , lérémia avait fait diverses prophéties relatives k la venue du Messie ^ comme aux Cbap< XXIII, XXXI, tandis qu'il n'y est pas mêmç fait I9 plus légère allusion.
Il ressort de ce qui est dit au premier chapitre du Livre d'Ézéchiel , que cet autre Prophète s'est trouvé eu captivité en Chaldée quand il commença k avoir des visions qui lui fi^ rent croire quil était inspiré de Dieu , et qu'il était un de ceux qui y furent transportés déjk lors de la chute du royaume d'Israël , vu que ^a première vision eut lieu h trentième année de sa captivité , et la cinquième de I9 qip-
tivilé du roi léhoiakim, roi de lehouda (Versets 1, 2). Ce passage est toutefois en contradiction avec ce qui est dit, an Chap. XXXin,2i et suivants, que Jérusalem fut pris la douzième année de la captivité d'Ézéchiel.
Ce que ce prophète appelle sa première vision où l'Éternel lui apparut, n*est évidemment qu'un songe fantastique d'un homme tourmenté par l'affliction de sa captivité , étant au fond de la plus complète absurdité, comme tout le monde peut en avoir. C'étaient quatre animaux lumineux ressemblant k des hommes , avec cette différence qu'ils avaient chacun des pieds de veau et quatre faces , une d'Homme , une de Zton, une de Bœuf et une A' Aigle, et quatre ailes ^ animaux qui traînaient un char également lumineux sur lequel était l'Être Suprême, etc. Or, au Chap. X , i4, 20, il décrit ces mêmes animaux dans une autre vision , en disant que la face BcBuf était celle d'un Chérubin : singulière description d'un Ange; et tout le reste des cinq premiers chapitres roule sur la description et les effets de ces apparitions extravagantes ainsi que sur plusieurs autres semblables.
De même que tous les prétendus Prophètes de ce temps-là, Ézéchiel ne manque pas de rapporter, dans son Livre, ce queTÉternel lui a dit, et de lui prêter les discours, nonseulement les plus ridicules , mais aussi les plus indignes qu'on puisse imaginer pour exprimer toute sa colère et sa vengeance contre les Juifs de la Judée.
Nous retrouvons encore ici cette idée que Y Ame n'est autre chose que le principe de la vie et qu'elle n'est nullement immortelle , Ézéchiel faisant dire à l'Éternel , Chap. XVIII , 20 : < L'Ame qui péchera sera celle qui mourra ; le fils ne portera point f iniquité du père , et le père ne portera point T iniquité du fils; la justice du juste sera sur lui, et la méchanceté du mé^ chant sera sur lui. » Or la seconde partie de ce verset, tout juste que soit le principe qui s'y trouve exprimé , n'en est toutefois pas moins en contradiction manifeste avec le Décalogue.
CHAPITRE ZIV
Je viens de faire remarquer qa'Ézéchiel habitait comme captif la Chaldée , et c'est dans ce pays qu'il prophétisa Tavenir aux Juifs de la Judée , éloignés de plus de cent cinquante lieues; mais ce qui est plus curieux encore, c'est qu'il leur prophétisa à cette distance, en visions, par de simples rêves (Chap. YIII à XI) , ce qui devait être excessivement instructif pour eux. On ne comprend pas facilement comment on a jamais pu attacher une idée sérieuse k de semblables écrits.
Dieu dit, au Chap. XXXIV, 22 et suivants, qu'il sauvera son troupeau, lui donnera David pour pasteur, qui le paîtra lui-même en régnant en Prince sur lut. Or les théologiens ont pensé qu'il s*agissait ici de Jésus-Christ ; mais ils se sont bien évidemment trompés ; car si Jésus-Christ a été descendant de David, il n'était donc pas le fils de Dieu^ ainsi qu'on le prétend ; et d'ailleurs , loin d'avoir été lui-même le pasteur du peuple juif, le soi-disant peuple de Dieu^ ce peuple l'a au contraire repoussé en le faisant mettre à mort , de manière que jamais il n'a régné sur lui, ni au temporel ni au spirituel.
Au Chap. XXXVII est encore racontée une vision où Ézechiel vit de nombreux ossements se couvrir de chair et revivre ; et l'Éternel lui dit que c'est ainsi qu'il ressucitera un jour toute la maison d'Israël qui habitera toujours en paix le pays donné k lacob, et que David régnera à perpétuité sur elle. Or on a voulu voir Ik la promesse de la résurrection des hommes en chair et en os.
Mais si cela était vrai ce ne seraient donc que les seuls Juifs qui ressusciteraient ainsi, si toutefois cela était physiquement possible , et tous habiteraient une contrée fort peu étendue pour le nombre immense qu'il y aurait à la fin. Extravagance pardonnable k Ézechiel qui rêvait.
Les prophéties de Daniel ressemblent un peu plus k de l'histoire que celles de lérémia et surtout d'Ézéchiel.
Daniel , fort jeune encore , était au nombre des Juifs qui furent déjk , du temps de léhoiakim , tiansportés en capti-
vite k Babylone par ordre de Nébucadoetsar, et fat choisi avec trois antres jeunes Hébreux pour être élevé dans le palais de ce roi.
Nébucadnetsar et son fils Belsghatsar , ayant fait divers songes que personne parmi les Cbaldéens ne put interpréter, on s'adressa pour cela k Daniel qui en donna la signification k la satisfaction de ces puissants monarques , qui , pour le récompenser, rélevèrent aux plus grandes dignités du royaume. La première épreuve de son savoir, en ce genre, a consisté k expliquer au premier un rêve quil m se rappelait pa$ lui-même (GuàF, H, 5). La seconde fois, il lui dit que son rêve signifiait que malgré sa grande puissance il serait chassé du trtoe, sefiiit réduit k manger Therbe des champs comme un Bœuf, mais que plus tard il serait rétabli dans tout son pouvoir ; et oela arriva en efiet un jour où il entendit une voix du oiel qui lui annonça sa chute , et k rinatant mèine ce grand changement s'opéra en lui sans qu*il soit dit dans la Bible par quel ennemi il fut ainsi détrôné; mais Nébucadnetsar en donne le mot, disant (Chap. IV, 34, 36] que son ims lui étant reinenu, il fut de nouveau investi de toute aa puissance , c*e8t-k'dire que peu* dant quelque temps il fut fou.
Ce même roi ayant fait construire une statue d'or (et non dorée seuieiqent) de soixante coudées de hauteur, pour servir d'idole « ordonnai sous peine de mort, que tout le monde se prosternât devant elle; or les trois compagnons de Daniel a*étant refvsés de lui rendre cet hommage, Nébucadnetsar les fit jeter tout vifs dans une fournaise ardente , où ils furent garantis de l'action du feu par un Ange qui s'y trouva avec eux. Ce miracle ayant achevé de convaincre ce souverain de la toute-^puissanoe du Dieu des Hébreux , il fit sortir les trois jeunea hommes, les éleva en digpité, et fit défendre dans tous ses États de dire le moindre mal du Dieu qu'ils adoraient.
Parius , roi des Per^ et d'Assyrie , établit Daniel comme
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gouverneur d'une grande partie de ses vastes États. Cette faveur ayant eicité la jalousie de plusieurs personnes marquantes, elles cherchèrent k le perdre, en Faccusant auprès du roi de servir un autre Dieu que celui des Mèdes , con trairement aux lois très-rigoureuses de ce peuple k ce sujet; et forcé de céder par Ui à leurs instances , il fit jeter Daniel dans une fosse aux Lions, où il resta jusqu'au lendemain sans que ces animaux lui fissent le moindre mal. Cette grande preuve de protection dont le Dieu des Hébreux couvrit Daniel, ayant prouvé k Darius que rÉternel était en réalité le seul Dieu tout-puissant, il fit sortir le Prophète du lieu où on l'avait enfermé , et y fit jeter h sa place , av^c toutes leurs familles , ceux qui l'avaient accusé , et les Lions les dévorèrent aur*le-champ. Mais. le roi ne s'arrêta pas k cette grâce; il ordonna, par un édit, que, dans tous ses vastes États on eût à craindre et à respecter le Dieu des Hébreux (Chàp. VI, 26).
Aux Chap. VII et YIU sont racontés des soqges fantas^ tiques que Daniel a eua, et dont il applique l'explication aux événements de ce temps-lk .
Le Chap. IX est une trèarbelle prière qne ce Prophète adresse à l'Être Suprême , en faveur de Jérusalem dont il demande le pardon.
Aux Versets â5 et S7, il parle de la Venue du Christ, que l'Ange Gabriel lui annonça, mais de telle façon qu'il est impossible de l'appliquer k Jisus. Encore faut-il savoir quelle idée Daniel a attachée au nom de Christ , pris de la langue grecque.
Voici le passage : Yersêt 2â. « 7^ sauras dotie et tu VentendroB , que cfefmii que la parole sera sortie^ pour s*en re^ tourner et pour rebâtir Jérusalem , jusqu'au Christ le eondu^ teur^ il y a sept semaines et soixante-^dêux semaines ; et la place et la brèche seront rebâties dans un temps fâcheux. >
26. c Et après ces soioMintê^éêux semaines , la Chrict sera reiranehij et pan pas pevr sait puis le peuple éCun conduih
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leur qui viendra , détruira la ville et le sanctuaire y et la fin en sera avec débordement , et les désolations qui ont été déterminées arriveront à la fin de la guerre. »
27. a Et il confirmera V alliance à plusieurs^ dans une semaine; et la moitié de cette semaine-là, il fera cesser le sacrifice et Voblation ; puis par le moyen des ailes abominables, qui catAseront la désolation jusqu'à T entière ruine qui a été déterminée , la désolation fondra sur le désolé. >
Le mot Christ ou Oint parait beaucoup mieux s'appliquer k Zorobabel , qui ramena les Juifs dans leur patrie. Enfin la dernière partie du Verset 27 est tout k fait obscure. Cette opinion est d*autant plus probable , que Daniel prophétisa encore du temps de Cyrus (Chàp. X, 1), qui permit aux Juifs de retourner en Judée , sous la direction de ce descendant de David , et qui fut témoin de ce grand événement.
Les Châp. X et XI sont le récit de visions qu'eut Daniel, mais dont le sujet est exclusivement relatif k des événements politiques qui devaient s'accomplir ; le tout raconté d'une manière fort obscure , prédisant du moins des faits qui n'ont pas eu lieu.
Au Chap. XII et dernier, Daniel parle de la résurrection , d'un certain nombre de morts, disant : Verset 2. « Etpltisieurs de ceua: qui dorment dans la poussière de la twre se réveiïleront , les uns pour la vie éternelle , et les autres pour dès opprobres et une infamie éternelle, » C'est la première fois qu'il est parlé dans l'Ancien Testament , k part du rêve d'Ëzéchiel, d'une résurrection de la chair ^ et d'une vie à venir éternelle pour ceux qui se réveilleront , mais non d'une résurrection générale de tous les hommes , ainsi que l'admettent les Théologiens ; sans doute, d'après cette prophétie, quoique ce soit en lui-même un fait physiquement impossible ; la substance de chaque individu , passant après la décomposition de son corps , successivement par une foule de transformations, dans la composition d'autres Êtres nouveaux, et, par suite , dans celle des corps d'un nombre plus ou moins
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grand d'hommes ; il en résulte que la même molécule , et en conséquence la même chair y ne saurait appartenir k tous , après cette résurrection prédite par Daniel. Encore cette vie future dont parle le Prophète , serait semblable à celle dont jouissent les hommes actuellement sur la terre ; et ce n*est point Ik la Béatitude ou la vie éternelle de VEsprit au sein de rËtre Suprême , que la plupart des peuples admettent après la mort du corps; croyance qu*on ne trouve , ainsi que je Tai souvent fait remarquer, nulle part dans l'Ancien Testament, et enseignée pour lu première fois par Jéscs-Ghrist notre sublime Sauveur.
Le Livre d'OscHEA , Prophète qui vécut du temps de Hozias, el d'Ézéchias » commence par le conseil que lui donna r Éternel d'épouser une femme débauchée ; et un peu plus loin (Chap. III), il lui conseilla en outre d'en prendre une seconde qui fût adultère^ afin d'avoir des enfants des deux; et tous les premiers Chapitres roulent sur cet ignoble sujet, dans lequel l'auteur a voulu sans doute faire quelque allégorie, mais qui est toutefois du dernier mauvais genre. Le reste des Livres d'Oschea n'est qu'une suite de lieux communs, déjà mille fois répétés ailleurs, de menaces contre les Israélites pour leur infidélité envers l'Éternel , et surtout contre Éphraim.
Les prophéties de Iobl , qui ne forment que trois chapitres , commencent par la prédiction d!une grande famine , pour faire peur aux gens, puis l'auteur engage les Israélites à s'amender pour reconquérir la bienveillance divine, leur promettant que Dieu punira les peuples qui ont contribué à leur dispersion.
Le Prophète Amos commence par menacer successivement de la dévastation par le feu tous les pays des Syriens, des Philistins , des Tyriens , des Iduméens , des Hammonites , des Moabites , de lehouda et d'Israël , pour les punir de leurs crimes.
Au Chap. IY, Dieu rappelle tout le mal qu'il a déjk fait,
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sans ({U'on se sOit conteHi , et ainsi de suite, Dieu détaillant tous les faïaiix qu'il fer&i tédir silk*lê peuple, et cela jusqu^aux plus absurdes ^ tels que bëliii de faire toucher le sbléQ m pWntn«l(CHAP:Vm,9).
Le PiDphèté Aèdias n'a laissé qu'utl écrit foritiant tul seul Chapitre, où il prédit, d'après iJnevisiot) qu'ilaeae, divers malheurs, dont Dieu a menacé le Royaume d'Édom; mais qui n*off)*e du reste aucun intérêt.
Quant ail soi-disant Prophète Ioi^as , dont tout le monde connaît la diilgulièHs aventure qui lui est arrivée, suivant soù dire, d*avoir séjourné pendant trois jours dans le trentre d*an animal marin, qu'on disait généralement avoir été une faterne, mais dont on a fait plus tard un Poisson, sans doute on Requin; l'Anatomié comparative prouvant que les Baleines ne peuveût avaler que des animaux extrêmement petits. Mais quoi qu*il en soit, toute cette histoire n'est évidemmetit qu'une pure idventioù mal calculée de louas, qui, en résumé, n'a été, d'aptès ce qu'il a dit lui-même, qu'uù faux Prophète ; sa prédiction Ue s'étant pas accomplie. En effet, il dit qne la voix de rÉteruel lui fut adressée, lui ordounant d'aller à Ninive , et de crier dans les rues que là fin prochaine de cette ville devant arriver, ses habitants avaient k se repentir de leurs péchés. Mais au lieu d'obéir à la volonté de Dieu , il s'enfuit i Tarscis, et s'embarqua sur un uavire, dans l'espoir d'échapper à sa Vocation.
Or Dieu , pour le forcer k lui obéir, fit élever une telle tempête , qUe les hoinmes de l'équipage , craignant de faire naufrage , cherchèrent la cause de ce malheur, et ayant découvert que c'était la présence de lonas parmi eux , ils le jetèrent tout simplement par -dessus le bord, oii il fut à Tinslant avalé par le gigantesque poisson daus le corps duqael il fit , sans autre inconvénient, pendant trois jours, de salutaires réflexions sur sa désobéissance à la volonté de l'Etemel (Chap. II), qui , ayant eu pitié de lui , le fit vomir sur la plage par le poisson , sans que celui-ci lui fit le moindre mal. Cette
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bistoilre extraordinaire pouvait être contée k des gens qui ne savaient pas ce qu'était une Baleine ou un Requin , ou tout autre animal capable de pouvoir manger un homme sans le mordre. Mais lonas , qui sans doute n*était pas Naturaliste, n'a pas pensé qu'on pourrait lui demander comment il a respiré pendant ce long espace de temps dans l'estomac d'un animal, où il n'y a jamais un atome d'air respirable» événement d'autant plus difficile à croire que le Requin , car ce ne pouvait être que ça ^ ne manque pas de donner quelques terribles coups de dents à sa proie, surtout lorsqu'elle est du volume d'un homme. Mais laissons Ik le miracle , quelque grand qu'il soit. lonas, revenu sur cette terre, se rendit enfin, suivant l'ordre qu'il dit avoir reçu, kNinive, criant partout dans les rues que dans quarante jours la ville serait renversée ; et les habitants effrayés firent par Ik si bien pénitence, que Dieu, touché de leur affliction (Chap. III, 10). < .... jse repentit du ttêàl quHl avait dit quU leur ferait^ et ne le fit point, j>
(Chap. IV, 1) « Mais cela déplut extrêmement à lonas ^ et il en fut fort affligé^ » d'avoir prédit, ou plutôt de n'avoir pas prédit la vérité ; condition k laquelle tout le monde peut être tout aussi savant Prophète que lonas.
Le prophète Mischa , qui vécut du temps d'IoTHAH et d'Ë^ zÉcHiAS , rois de lehouda, s'éleva contre les péchés que com* mirent les habitants de Samarie et de Jérusalem , en leur prédisant les punitions de TËternel ; et cela toujours k peu près dans les mêmes termes que les autres prophètes. Au Chap. Y , 2, il dit: « Mais , toi^ Bethléhem ters Êphrath, qttoique tu sois petite entre les milliers de lehouda ^ e'est de toi que va sortir celui qui doit être dominateur en Israël , et ses issuMSont d' ancienneté ^ vers les jours étemels. »
3. c( Cest pourquoi il les livrera jusqu'au temps que celle qui est en travail d enfant aura enfanté , et le reste de ses frères retournera avec les enfants d'IsraëLii
4. ii Et il se maintiendra , et il gouvernera par la force de
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V Éternel f et avec la magnificence de nom de V Éternel son Dieu. Et iU reviendront ; et maintenant il sera glorifié jusqu'au bout de la terre ^ et c'est lui qui fera la paix. »
Le nom de la ville de Betbléhem, où est en effet né Jésus- Christ, a fait penser que c*est de lui que Mischa a parlé; mais il est bien évident qu'il s'agit ici d'un chef politique, et non d*un chef spirituel, puisqu'il est dit qu'il sera dominateur en Israël ; or Jésus-Christ n'a jamais eu de pouvoir sur le peuple juif, qui l'a an contraire persécuté et mis à mort.
Le prophète Nahum , qui s'élève contre les vices des habitanls de]>Iinive, qu'il menace de la punition de l'Eternel, cx)ramence par un éloquent exposé de la majesté et de la toutepuissance de Dieu; exposé auquel on ne peut reprocher que les paroles de violence, de colère et de vengeance qu'il met, k .l'instar de tous les anciens Hébreux , dans la bouche de l'Être Suprême ^ paroles si contraires aux attributs de bonté et de miséricorde de Dieu , sur lesquelles est fondé tout l'espoir que les hommes peuvent avoir pour le pardon de leurs fautes.
Habaguc , plus moraliste que prophète , adresse de fort belles prières k l'Éternel, pour appeler ses bienfaits et sa miséricorde sur le peuple, et faisant beaucoup moins que les autres prophètes parler l'Être Suprême , il ne lui prêle pas non plus des paroles aussi contraires k sa sublime bonté, mais il s'élève fortement lui-même contre les vices de tous les peuples, qu'il menace 4^ punition.
SopHANiA, au contraire, prophétise en annonçant, comme les autres prophètes , les plus terribles vengeances que Dieu exercera contre tous les peuples , pour les punir de leurs vices , et les exhorter k la repentance.
Haggaï , qui prophétisa après le retour de la captivité , reproche aux Juifs leur négligence k rebâtir le temple de Jérusalem, et prédit la gloire de ce nouvel édifice , mais tout cela dans un style un peu obscur et exagéré , faisant dire k l'Éternel ( Chap. II , 6 } : c Encore une fois , et ce sera dans peu
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de tempe , f ébranlerai les deux et la terre^ et la mer et le sec. « Ce qui n'est point arrivé : mais c*est là une de ces figures dont les Hébreux faisaient un si grand usage , ayant seulement le tort de prêter ces expressions à la Divinité.
Zagharia prophétisa à Jérusalem également après le retour de la captivité. Les premiers chapitres de son Livre ne renferment que des descriptions de songes qu'il désigne , sous le nom de Visions, et qu'un ange, présenta ses visions, lui expliqua, mais de façon à y comprendre fort difficilement quelque chose de raisonnable. Les chapitres suivants sont des exhortations au peuple , et des promesses que Dieu fait aux enfants d'Israël de les reprendre sous sa protection.
Le reste du Livre de Zacharia n'est qu'un galimatias de' prophéties où il est impossible de découvrir une idée. On a voulu y voir des allusions au messie , tandis qu'avee la meilleure volonté du monde , il est bien impossible d'en trouver la moindre trace.
Enfin Mélakia, le dernier prophète des Hébreux, commence, pour engager les Israélites à suivre les préceptes et les lois de Moïses , par faire dire k Dieu (Ghap. 1,2): ^ Je vous aimej a dit V Éternel. Et vous avez dit : En quoi nous as-tu aimis ? Êsau n'était-il pas frère de lacob ? dit V Éternel. Orfai aimé lacob. »
3« < Mais fax haï Êsau , et fai mis ses montagnes en désolation , et exposé son héritage aux Dragons du désert. »
4. «( Que si Êdom dit : Noui avons été appauvris ^ mais nous retournerons , et nous rd^ûtirons les lieux qui ont été détruits , ainsi a dU V Éternel des armées : Ils rebâtiront , mais je les ruinerai, et on les appellera : Le pays de méchanceté y et le peuple contre lequel l'Éternel est indigné pour toujours. »
Or c'est ainsi qu'au moyen d'une cruelle injustice envers Esau et ses descendants , dont le prophète prête l'expression à l'Être Suprême , il veut exciter la reconnaissance des Juifs envers Dieu. Plus loin il reproche au peuple de
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n'offrir k rÉternel que des sacrifloes impurs, et de ne point s'acquitter consciencieusement des dimes dues aux Lévites; et ajoute des menaces envers les sacrificateurs qui tolèrent une semblable iniquité, en leur disant (Chap. II, 3) : c Fotd, je vais numdirê votre postériiéf et je répandrai mr vos visages la fietUe de vos victimes , (a fierUe de vos sacrifices , et elle vous emportera avec elle. » Expressions ignobles que Malakia a l'inconvenance de prêter k l'Être ^Suprême. A ces prescriptions et menaces , le prophète ^oale ensuite quelques préceptes de morale et exhorte les Juife k revenir k l'Eternel qui , dans ce cas , leur offrait de nouveau sa bonté protectrice.
Encore ici les Théologiens ont voulu reconnaître des prophéties relatives k l'Evangile et au Messie, tandis que pas un mot ne fait allusion ni k Tun ni a l'antre.
C'est ici que se terminent les Livres canoniques des Hébreux ou V Ancien Testament. En résumant l'analyse qui vient d'en être faite , je rappellerai que la Genèse , qu'on donne comme l'histoire de la création et des premiers &ges du monde, n'est en réalité, ainsi que je l'ai fait voir, qu'un Poëme analogue k V Iliade et k l Enéide , dont elle a tous les caractères ; et si l'on ne veut voir dans tous ses récits impossibles , des allégories et des emblèmes , que chacun peut expliquer k sa façon , en d'autres termes des Myihesj ce que je pense aussi , qu'il ne soit du moins plus queslien k son ^ard d'ouvrages historiques ^ et bien moins eneore d'un Livre dicté k son auteur par l'InteUigenoe divine, qui lui aurait révélé ce qui s'est fait depuis le conunenee* ment de l'univers.
Quant aux autres Livres attribués k Moïses et k tous ceux des historiens ou Prophètes qui ont écrit après lui , Li* vres d'une forme plus réellement historique , ils sont encore tellement chargés de faits matériellement impossibles par eux-mêmes ou en contradiction si manifeste avec d'autres rapporiés par les mêmes écrivains , qu'il est également im-
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possible de considérer ces ouvrages comme ayant été inspirés, ou en d'autres termes , dictés par la Divinité qui n'est qne vérité pure; impossibilité évidente qui ressort en outre, avec tout autant de clarté, des actes et des paroles révoltantes, et souvent horribles, que Moïses et les prophètes prêtent à l'Être Suprême ; expressions que la plus faible foi en la bonté, la justice et la miséricorde de TÉternel doit faire repousser avec indignation , comme d'affreux blasphèmes dont ces hommes n'ont sans doute pas compris toute la portée.
Ces faits étant contraires à toute Religion ayant pour base la croyance dans la perfection de Dieu , j'ai dft m'attacher, dans le cours de cet ouvrage, \k prouver par des démonstrations irréfragables que l'Ancien Testament n'offre en rien le caractère sacré qu'on veut lui donner , et qu'il n'est au fond qu'un ouvrage purement historique chargé de Mythes, et surtout de fausses prophéties dont pas une ne s'est accomplie ; mais avancées toutefois dans l'intention louable, sans doute, de maintenir le peuple dans ses devoirs envers le Créateur, source de tous biens.
Or le sentiment 4e la foi la plus absolue que j'ai acquise daas la sublime perfection de Dieu, ne me permet point d'admettre comme vrai le plus simple fait qui puisse, par la conséquence la pkn éloignée, être en contradiction, soit avec l'idée de Texislence im Créateur, soit avec ses attributs irréfragablement prouvés , sur lesquds seuls doit être fradée runicpie Religion digne de rallier Ions les hommes dans les mêmes sentiments d'aidmiration , de reconnaissance et d'amour pour teur Créateur, en lui offrant du fond de leur cœur le ^rai culte qui puisse lui plaire, celui de l'expression du plus respectueux dévouement dont leur esprit est pénétré envers Sa Mi^esté Suprême le bienfaiteur de l'univers.
Ce n'est que par cette foi inébranlable, basée sur des {neuves évidentes|, qui sans pouvoir blesser la conscience
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de personne et ne permet pas non pins la moindre concession , qu on peut arriver à la vérité, et surtout k mériter la miséricordieuse bienveillance du Très-Haut, avec Tespoir de la félicité dans la vie éternelle au sein du Créateur.
En considérant, au contraire, l'Ancien Testament comme une simple œuvre de l'imagination des illustres conducteurs de la Nation Israélite, tout devient parfaitement clair. Par là aussi, les moyens employés pour amener le peuple k la croyance du vrai Dieu , sont fort excusables, surtout quand on pense que les chefs des anciens Hébreux n'avaient peutêtre pas eux-mêmes une idée bien élevée des sublimes attributs de rÊtre Suprême. Cela ressort du moins des termes dans lesquels ils en parlent ; d'où ils ont cru pouvoir se permettre des actes souvent horribles , dans l'intention , fort louable en elle-même, d'imposer d'une part aux Israélites par la menace de terribles châtiments que Dieu exercera contre ceux qui lui désobéissent ; et d'antre part , pour les amener k l'amour de l'Éternel, par l'espoir de bienfaits matériels que Dieu leur offre, s'ils restent fidèles k ses lois.
J'ai fait remarquer en outre combien peu l'on peut ajouta foi tant aux Livres de Moïses qu'k ceux des autres chefs ses successeurs, où TÉtreSuprême est partout représenté comme un simple homme enclin comme l'espèce humaine, d'une part, k une foule de défauts, comme la colère poussée jusqu'à la fureur, la vengeance portée souvent k la plus cruelle injustice; et d'autre part, comme susceptible d'une faiblesse telle que, se laissant persuader par de simples semblants de repentir, manifestés par quelques cérémonies ridicules en ellesmêmes, par exemple celle de se couvrir de sacs ou de cendres, il revient sur les Malédictions qu'il a prononcées , dont il se repent, pour combler, au contraire, de biens ceux qui désirent obtenir quelques faveurs; sans que pour cela les solliciteurs aient besoin de rien changer k leur conduite; ou bien en lui offrant tout uniment quelque sacrifice soit en animaux, soit en gâteaux; cérémonie qui constituait, du temps de
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Moïses, exclusivement tout le culte qu'on rendait à FÉternel, et que, suivant ce soi-disant interprète de la Divinité, Dieu aurait lui-même réglée, jusque dans les plus minutieux détails des gestes et des moyens que les sacrificateurs devaient employer : ce qui prouve combien peu digne était l'idée que Moïses s'était faite de FËtre Suprême; erreur que le Prophète léschaîa relève avec rudesse au premier chapitre de son Livre, en prêtant toutefois aussi, à l'instar de tous les autres prophètes de sa nation, des paroles de la dernière trivialité k rÉternel.
J'ai fait remarquer enfin que la plupart des Livres de T Ancien Testament étaient rédigés de manière k prouver qu'ils n'ont pas même été écrits par ceux dont ils portent le nom , faisant mention de faits arrivés après la mort de leurs prétendus auteurs.
Or il est d'autant plus important de faire ressortir l'erreur que les Livres canoniques des anciens Hébreux ont été révélés à leurs auteurs par l'Intelligence divine , qu'ils ont également été adoptés comme tels par les Chrétiens qui admettent de même, comme articles de foi, tous les faits qui s'y trouvent consignés , croyance qui a conduit à une foule d'autres principes erronés, dont la fausseté reconnue par de nombreuses personnes les a portés k rejeter sans autre examen, le tout comme entaché du même défaut, et par suite , k nier jusqu'k l'existence de l'Être Suprême, base de toute religion et de toute morale, qui se trouve proclamée pour la première fois dans les Livres de Moïses.
Cette erreur que l'Ancien Testament a été inspiré par la Divinité est d'autant plus malheureuse, que ce Livre servant par Ik de base k l'enseignement, la plupart de ceux chargés d'instruire le peuple le prenant pour modèle se permettent de présenter de même l'Éternel, qui n'est que bonté et miséricorde, comme un Être redoutable par sa colère, plutôt que de le présenter comme résumant en lui toutes les perfections , et comme la source de tout bien , k qui rien ne peut
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être CAChé , et qui » liatnt dans le fond du coBur des hoomies les vérilables seittiiaentt dont ils sont animés , ne se Isdsse en conséquence pas tramper par de faux semblants de vaita et de repentir , simplement exprimés en paroles dans le» prières qu'on lui adressai sans que l'esprit y prenne aouveni la moindre part; prières Impies et sacrilèges qui n'étUDl qn*uo vain simulacre de piélé ne constituent qu'une profa* nattoA du «oos de VÎUtre Suprême qu'on implore ; prières qui, loin de pouvoir être aseoeîllîeB favorablement par le Très-Haut, ne sauraient au contraire que servir à la condamnation de ceux qui osent Ifd adrsssar ces seutimeats mensongers.
Combien de fois n'al*je pas été scandalisé en entmidani des hommes qui , avec de grandes prétentions & réloqueace sacrée, ont parlé dans leurs sermons de la colère, de la nmgeanee, et même de la fnrawr de l'Éiernel, lui qui n'est que bonté et mîsérieordil.
vof WD foia vÊxsaàMm,
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